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JOURNAL 

DE ZOOLOGIE, 

NOTICE 

SUR L'HABITAT ET LES CARACTÈRES 

DU MACGROSCINCUS GOCTEI 
(Euprepes Coctei, Duméril ‘et Bibron) ; 

PAR 

M. J. V. BARBOZA DU BOCAGE (1). 

Duméril et Bibron publièrent, en 1836 (2), la description 
d’un Seincoïdien remarquable par ses grandes dimensions, 

l’Euprepes Coctei, dont l'habitat leur était mconnu. Ils l’avouent 

posilivement en ces termes : 

« La patrie de cette espèce ne nous est pas connue, mais 

nous la supposons originaire des côtes d'Afrique ; le seul indi- 

vidu de cet Euprépes, que nous ayons été dans le cas d’obser- 
ver, appartient à notre musée national, où 1l a été apporté de 

Lisbonne, en 1809, avec d’autres objets d'histoire naturelle 

provenant du cabinet de cetle ville. » 

(1) Extrait du Journal des sciences mathématiques, physiques et naturelles 

de Lisbonne, n° XVI ; 1873. 

(2) V. Duméril et Bibron, Ærpétologie générale, t. V, p. 666. 

JOURNAL DE Z00L0G1E. — T. III, 1874. Û 



4 

2 BARBOZA DU BOCAGE. 

Le D. Gray a fait mention de cette espèce dans le Cataloque 

of the specimens of Lizards in the collection of the British Mu- 

seum,se rapporlant à ce quise trouve publié dans l'Erpétologie 

générale, et, probablement, sans avoir jamais examiné l’exem- 

plaire unique du Muséum de Paris, carle savant directeur du 

Muséum britannique accorde à cette espèce une taille fort au- 

dessus de la véritable (1). Plus tard, le regretté professeur, 

À. Duméril, digne successeur de son père au Muséum de Pa- 

ris, s'occupant de dresser la liste des Euprepes de la côte occi- 
dentale d’Afrique, n’osait plus y comprendre l’'Euprepes Coc- 

ter. «Il est probable, écrivait le consciencieux professeur, que 

celte espèce remarquäble par sa grande taille, et qui semble 

n'avoir encore été vue que dans notre musée, a été rapportée 

d'Afrique occidentale; cependant il reste des doutes à cet 

égard (2). » 

Tels sont les renseignements que l’on peut obtenir relative- 

ment à l’espèce publiée, en 1836, par Duméril et Bibron. 

Ainsi, après une longue période de 37 ans, malgré les con- 

sidérables progrès de la zoologie descriptive et géographique, 

l'Euprepes Coctei n'est connu que d’après le spécimen unique 
du Muséum de Paris, et l’on continue à ignorer sa véritable 

patrie. 

Pendant un séjour de quelques semaines que j'ai fait à Pa- 

ris en 1867, le professeur À. Duméril m'a fait voir, avec sa 

complaisance habituelle, l'individu décrit par les auteurs de 

l’Erpétologie générale. L'ensemble de ses caractères extérieurs, 

le facies de l'animal, m'a causé une impression identique à 

celle éprouvée par Duméril, et Bibron ; après l'avoir vu, je 

(1) V. J.E. Gray, Opt. cit., p. 111. Le D. Gray n’a pas fait attention à ce 

que les dimensions dans l’Erpétologie générale sont données en centimètres, 

et il a pris 64 centimètres pour 64 pouces, ou bien 5 pieds et 4 pouces ! 

(2) A. Duméril, Reptiles et Batraciens d'Afrique occidentale (Archives du 

Muséum de Paris, t. X, 1858-1861, p. 178). 
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suis resté, comme eux, persuadé de son origine africaine. 

À compter de ce moment, je me suis promis de poursuivre, 

autant que me le permettraient un certain nombre de condi- 
lions favorables, la solution de ce problème, qui m'intéressait 

particulièrement, car je m’occupais, depuis quelques années, 

de l'étude de l’erpétologie de l'Afrique occidentale, étude que 

les importants envois de M. d’Anchieta et d'autres correspon- 

dants actifs et dévoués m’encourageaient à ne pas aban- 

donner. 

Or, les recherches commencées en 1867 et continuées sans 

interrupüon, dans le but de découvrir l'habitat de l'Euprepes 

Coctei, ayant été couronnées d’un heureux résultat, je me per- 

mettrai d'exposer, en quelques mots, la suite des faits, décou- 

vertes et inductions qui l'ont amené. 

Parmi les débris de l’ancien cabinet d’Ajuda, qui a été le 

point de départ ou le noyau de l'actuel Muséum de Lisbonne, 

j'ai eu le bonheur de retrouver trois Sauriens se rapportant 

exactement, par leur taille et par leurs caractères extérieurs, à 

l'E. Coctei. Malheureusement ces spécimens ne portaient au- 

cune étiquelte constatant leur provenance ; mais identiques, 

quant à leur mode de préparation, à celui du Muséum de Pa- 

ris, ils semblaient avoir été leurs contemporains au cabinet 

d'Ajuda, et avoir fait partie d'un même convoi. C'est-à-dire, 

selon toute probabilité, les trois spécimens de Lisbonne et 

celui de Paris se trouveraient ensemble dans les collections du 

cabinet d'Ajuda, en 1808, à l’époque où Geoffroy Saint-Hilaire 

fut autorisé, par le général Junot, à enlever et à faire encais- 

ser, pour être transportés en France, tous les objets d'histoire 
naturelle qu'il y avait choisis à cette fin. 

Cette découverte, sans résoudre la question d'habitat, m’en- 
gageait à persister dans mes recherches. 

Parlageant toujours l'opinion de Duméril et Bibron quant à 

leur habitat, j'étais logiquement conduit à supposer tous ces 
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spécimens originaires de nos colonies africaines, d'où ils au- 
raient été envoyés jadis au cabinet d’Ajuda par quelqu'un de 

nos voyageurs qui se sont occupés d'histoire naturelle. 

Cette hypothèse paraissait devoir compliquer la question, 

car le Portugal possédant, depuis des siècles, de vastes terri- 

toires en Afrique occidentale etorientale, les recherches à en- 

treprendre pour arriver à un résultat satisfaisant semblaient 

devoir prendre une extension qui en rendait l'exécution im- 

possible. 

D’autres considérations et d’heureux renseignements me 

permirent de restreindre l’aire de mes investigations à l’ar- 

chipel du Cap-Vert. 

L’exclusion de l'Afrique orientale résultait de cette considé- 

ration — que nos colonies de Mozambique avaient été étudiées 

récemment et très-bien étudiées, sous le point de vue de la 

zoologie, par un erpétologiste de premier ordre, le D. Peters, 

de Berlin, qui n'aurait pas laissé, facilement, échapper l'occa- 

sion de retrouver l'E. Coctei, s'il y habitait en effet. 

Quant à nos possessions sur la côte occidentale, les re- 

cherches entreprises par MM. d’Anchieta et Bayao, dans un 

grand nombre de localités comprises dans l’ancien royaume 
d'Angola, sans rencontrer nulle part l'E. Cocte, rendaient 

chaque jour moins probable son existence dans celte partie 

de l'Afrique continentale. 

D'un autre côté, je savais parfaitement que les îles du Cap- 

Vert avaient été explorées pendant dix à onze ans, de 1784 à 

1795, par un naturaliste portugais d’un mérite incontestable, 

Joäo da Silva Feijo, que des nombreuses collections de pro- 

duits zoologiques avaient été adressées par lui au cabinet 

d'Ajuda, que ces collections devaient s'y trouver en 1808, à 

l’époque où Geoffroy Saint-Hilaire y fit son choix pour le Mu- 

séum de Paris; qu'enfin, parmi les débris du cabinet d'Ajuda 
que j'avais réussi à recueillir dans le Muséum de Lisbonne, 
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devaient se trouver une partie des collections provenant du 

voyage de Feïjo. Malheureusement il paraît que c’était l’habi- 

tude, dans le cabinet d’Ajuda, de ne pas mettre, sur les spéci- 

mens, des indications sur leur origine, pas même de simples 
étiquettes constatant leur provenance ; je n’ai pu retrouver au- 

cun catalogue régulier et authentique ayant rapport aux envois 

de Feij6 et d'autres voyageurs-naturalistes ; j'ai à peine décou- 

vert, après bien des recherches, quelques listes, écrites de la 

main da Feijo, contenant une énumération des animaux, mi- 

néraux et autres objets composant ses envois. 

On pouvait, sans doute, conclure de tout cela qu'il y avait 

quelques probabilités en faveur de l'existence de l'E. Coctei 

dans les îles du Cap-Vert; mais ces probabilités seules étaient 

insuffisantes, d'autant plus que les résultats des recherches 

entreprises dans l’espoir de les voir confirmées leur étaient, 
chaque jour, de plus en plus défavorables. 

En effet, j'étais, depuis quelques années, en rapports régu- 

liers avec les îles du Cap-Vert, j'y possédais des correspondants 

très-intelligents, et j'avais déjà acquis, par leur intermédiaire, 

un nombre assez considérable de spécimens de la faune de cet 

archipel, sans arriver jamais à obtenir l'E. Cocter. À mes ques- 

tions sur l'existence d’un gros Saurien dans une île quelconque 
de cet archipel, je n'avais, jusqu'alors, reçu que des réponses 
négatives. 

J'avais donc perdu presque entièrement l'espoir de retrou- 

ver l'E. Cocter aux îles du Cap-Vert, lorsque le hasard me mit 
sur la bonne voie pour arriver à sa découverte. 

Ce fut d’abord M. Bouvier, naturaliste français qui a fait un 
long séjour à l'archipel du Cap-Vert, qui m’a donné les pre- 
miers renseignements utiles, quoique assez vagues, sur un Sau- 
rien de grande taille dont on lui avait parlé comme se trouvant 
dans une île écartée de cet archipel, qu’il n’avait jamais visi- 
tée. Ensuite M. de Cessac, un autre voyageur français qui s’est 
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occupé, pendant quelques années, d’intéressantee recherches 

à l'île Santiago et dans d’autres endroits, m'a confirmé les 

informations de M. Bouvier, en les précisant davantage. 

D'après M. de Cessac, un gros Saurien se trouverait, en effet, 

dans un îlot désert à proximité de l'île Saint-Nicolas; il ne 

l'avait jamais vu, mais il croyait à son existence d’après le té- 
moignage de personnes dignes de foi; il ajoutait que les 

pècheurs noirs, qui visitent de temps en temps cet ilot, con- 

naissaient fort bien ce Saurien et le recherchaient beaucoup 

comme aliment. 

Appuyé sur ces renseignements, j'ai pu marcher droit au 

but. Il s'agissait, avant tout, d'obtenir quelques spécimens du 

Saurien inconnu, dont l'existence sur un îlot inhabité m'était 

si sérieusement confirmée. Pour cela je m'adressai à mon ami, 

M. le D. Hopffer, chef du service de santé aux îles du Cap- 

Vert; et M. Hopffer, se dévouant à ces recherches avec l’em- 

pressement qu'il met toujours à servir ses amis, ne tarda pas 

longtemps à m'envoyer, par l'entremise de notre excellent ami 
le D. Thomaz de Carvalho, trois spécimens de lespèce tant 

désirée, qui se trouva être en même temps l’Euprepes Cocter. 
Ces trois spécimens ont été capturés à {lheo Branco, ilot in- 

habité voisin de l'île Saint-Nicolas, où ils sont connus sous le 

nom de Lagarto, qui, du reste, est employé en portugais pour 

désigner le Lacerta ocellata, le Lacerta viridis, et, en général, les 

Sauriens qui ressemblent à ces espèces indigènes. 
Il faut remarquer que, sous ce même nom de Lagartos, 

se trouvent mentionnés, sur une des listes de Ferjo dont j'ai 

parlé plus haut, quelques spécimens capturés par lui dans le 

même endroit ({{heo Branco). Parmi ces spécimens devait se 

trouver, naturellement, celui qui appartient, depuis 1809, au 

Muséum de Paris. 

L'habitat de VE. Coctei reste donc bien constaté. Il appar- 

tient à la faune des îles du Cap-Vert, mais il paraît habiter 



MACROSCINCUS COCTEI. y 

exelusivement un petit îlot désert connu sous le nom d’Ilheo 

Branco. À des époques antérieures, 1l a dû avoir un habitat 

beaucoup plus étendu ; il a dû successivement disparaître, 

comme tant d’autres espèces, partout où l'Homme s’est établi 

à demeure ; maintenant il se trouve relégué dans son dernier 

refuge, mais là même il lui sera impossible de résister long- 

temps à la persécution qu’il doit aux qualités qui le font re- 
chercher comme aliment. Ce sera, dans un temps plus ou 

moins long, une espèce éteinte ; car, sans moyens de défense, 

sans agilité, sans inspirer aucune crainte superslilieuse qui 

puisse la protéger, elle est condamnée d'avance à partager le 

sort de l’Alca impennis, du Strigops, de l’Apteryx, et de plu- 

sieurs autres représentants de la faune actuelle. 

Dans une note que j'ai adressée à la Société zoologique de 

Londres, au mois d'août dernier, sur l’habitat de l’Euprepes 

Coctei, je n’ai pu consigner que le résultat d’un premier exa- 

men constatant l'identité parfaite de mes spécimens avec l'es- 

pèce décrite par Duméril et Bibron. Maintenant, après une 

étude plus approfondie de l’organisation de ces animaux, je 

puis ajouter quelques nouveaux détails à ceux que les auteurs 

de l'Erpétologie générale ont mis en lumière, et examiner, 

m'appuyant sur ces connaissances nouvelles, si cette espèce 

doit effectivement rester à la place qui lui a été marquée par 

Duméril et Bibron. 

La description de l'E. Coctei a été faite avec les soins minu- 

tieux et l’'admirable exactitude que Bibron apportait toujours 

dans les travaux de cette nature. Les caractères extérieurs cités 

dans cette description se retrouvent chez tous les exemplaires 

que nous avons pu examiner, sauf de petites variations indi- 
viduelles sans importance. Le portrait est très-ressemblant ; et 

cependant-1l nous donne une idée incomplète et fausse de 

l'animal dont 1l paraît être l’image fidèle. Il y à une lacune 
importante, résultat d’une observation incomplète ou mal faite, 
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que je me permettrai de combler, autant qu'il est en mon pou- 

voir de le faire. 

Pour Duméril et Bibron le genre Euprepes, outre la position 

des narines et l'existence de derx supéro-nasales, est caracté- 

risé par un palais à échancrure triangulaire, plus ou moins 

profonde, de petites dents implantées dans les os ptérygoïdiens 
et des écailles carénées. Les mächoires portent des dents co- 

niques et simples, comme celles des Eumeces et de la plupart des 
Scincoiïdiens. 

L’examen de la bouche de l'E. Coctei aurait dû convaincre 

Duméril et Bibron que cet animal n'est pas un Euprepes, en 

leur faisant voir, 1° qu'il n’a pas de dents au palais; 2° qu'il 

porte aux deux mâchoires des dents à couronne très-comprimée, 
légèrement arrondie et très-distinciement dentelée sur les bords. 

Les dents de l'E. Coctei, différentes de celles de tous les Scin- 

coïdiens connus, rappellent celles des Iguanes, tout en conser- 

vant des caractères particuliers. 

Aïnsi les dents de l’Iquana tuberculata, avec lesquelles je les 

ai comparées, présentent une couronne en forme de fer de 

lance, à pointe aiguë et à bords garnis de denticulations poin- 
tues, tandis que celles de l'E. Coctei ont une couronne égale- 
ment comprimée, mais sans se terminer en pointe aiguë et à 

bords latéraux découpés en dentelures arrondies. 

Le régime de l'E. Coctei parait être exclusivement végétal, 

comme c’est le cas des Iguanes. Les trois spécimens que j'ai 

reçus ont été nourris, pendant le voyage, de feuilles de chou 

et paraissaient se trouver bien de ce régime, qui leur a été 

continué au Muséum, tant que la température s'est maintenue 

élevée; à présent le seul survivant, qui est le plus jeune des 
trois, ne mange qu'à de grands intervalles. 

On n'arrive pas à se bien expliquer comment des caractères 

d'une telle importance, et si faciles à reconnaître, ont pu 

échapper à des observateurs aussi exacts et consciencieux, 



MACROSCINCUS COCTEL. 9 

comme l'étaient Duméril et Bibron. L'absence de crâne, chez 

l'individu qu'ils ont examiné, pourrait seule leur servir 

d'excuse. 

De ce que les trois anciens exemplaires du cabinet d'Ajuda 

ont été montés avec leurs crânes, je suis très-disposé à con- 

clure que le spécimen du Muséum de Paris devait naturelle- 

ment se trouver dans le même cas à l’époque où il fut chossi 

par Geoffroy Saint-Hilaire ; mais je ne peux pas affirmer avec 

une égale assurance qu'il devait avoir son crâne quand il fut 

étudié par Duméril et Bibron, ou qu'il doit le conserver 

actuellement, d'autant plus qu’en l’absence de données posi- 

tives à cet égard j'ai de fortes présomptions en faveur de 

l’opinion contraire. Ces présomptions, les voici : 
Avant la publication de l'Erpétologie générale, Cuvier a fait 

mention, dans les Ossements fossiles, d'un grand Scincoiïdien 

dont les dents présentent une couronne comprimée et dentelée 

sur les bords ; la tête et les dents de celte espèce se trouvent 

représentées par les fig. 35, 36 et 37 de la pl. cexuiv de l’ou- 

vrage cité, sous la désignation de crâne et dents du Lacerta scin- 

coides, Shaw., mais évidemment elles n'appartiennent pas au 

L. scincoides, Shaw. (—Cyclodus Boddaerti, Dum. et Bibr.), dont 

les dents ont une forme tout à fait différente, à couronne tu- 

berculeuse, presque hémisphérique (1). Le professeur Owen, 

dans son Odonthography, cite dans ces termes les figures 

publiées par Cuvier, qu’il reproduit sur la pl. zxvi de son 

Ailas (2) : « Cuvier figures the cranium of a large species of 

Scink, allied by its short tail to the Lac. scincoides of Shaw, in 

wich the maxillary teeth have expanded crowns vith a dentatet 

margin ; the pterygoid teeth are wanling. » 

On voit, par celte citation, que le professeur Owen, tout en 

(1) V. Cuvier, Ossements fossiles, 4e édit., t. X, p. 56, pl. cexuiv, fig. 35, : 

36 et 37. 

(2) R. Owen, Odontography, 1, p. 227 ; IT, Atlas, pl. LXVI, fig. 5, 5”. 
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attribuant le crâne et les dents figurés par Cuvier, non pas 
au L. scincoides, mais à une autre espèce alliée ou voisine de 
celle-c1, s’abstient de nous dire le nom de cette espèce, si re- 

marquable par ses dents, ce qui revient à nous avouer qu'il 
l'ignore. 

Ïl y a donc une espèce de Scincoïdien, remarquable par sa 

taille, non moins remarquable par la forme singulière de ses 

dents, dont on ne connaît que le crâne, d’après les figures des 
Ossements fossiles. | 

Or il suffit de comparer la figure 37 de Cuvier aux dents 

maxillaires de l'E. Coctei, pour reconnaitre leur extrême res- 

semblance, je dirai plutôt leur parfaite identité ; de sorte que 

les dessins de Cuvier paraissent reproduire le crâne et les dents 
de cette espèce. 

Par conséquent, si l’on vient à vérifier que le spécimen de 

l'E. Coctei, du Muséum de Paris, n’a pas de crâne, lout s’ex- 

plique d’une manière satisfaisante (1). Cuvier lui a probable- 

ment fait retirer ie crâne, qu’il a fait représenter sous le nom 

d'une espèce tout à fait différente; Duméril et Bibron, ne l'ayant 

pas rencontré, n'ont pu reconnaître les caractères d’une va- 

leur considérable qui s'opposent à l'admission de cette espèce 

dans le genre Euprepes. 

L'E. Coctei n'étant pas un Euprepes et ne pouvant pas être 

placé, d’après ses caractères particuliers, dans un autre genre 

déjà établi parmi les Scincoïdiens, je dois en proposer pour lui 

un genre nouveau sous le nom de Macroscincus. 

Caractères génériques : Palais non denté, à échancrure pro- 

fonde et triangulaire. Langue semblable à celle des autres 

Scincoïdiens, légèrement fendue à la pointe, plate, squa- 

meuse, à squames assez grandes vers la base, petites dans 

(1) J'ai écrit à mon ami le professeur Paul Gervais, lui demandant de vérifier 

sur le spécimen du Muséum de Paris ce détail important, mais je n'ai pas 

encore reçu de réponse. 
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son tiers antérieur. Dents maxillaires {à l'exception des anté- 

rieures de la mâchoire supérieure, qui sont coniques) à cou- 

ronne comprimée et dentelée sur les bords, à l'instar des dents 

des Iguanes. Narines percées vers le bord postérieur de la na- 

sale. Deux supéro-nasales. Une série de plaques sous-oculaires 

placées entre les sous-labiales et l'œil. Écailles du tronc dis- 

posées en un nombre très-considérable de séries longitudi- 
nales, celles du tronc et des flancs carénées et généralement à 

deux carènes, celles des régions inférieures, de la queue et 

des membres plus grandes et lisses. 

Par l'existence de supéro-nasales et par ses écailles caré- 

nées, le genre Macroscincus ressemble au genre Euprepes ; 

mais par ses plaques sous-oculaires et par l'absence de dents 

au palais, il se rapproche davantage du Tropidolepisma et 

d’autres genres australiens. Ses dents à couronne dentelée 

et le nombre considérable de ses rangs d’écailles lui accordent 

une place tout à fait à part parmi les Scincoïdiens. 

La seule espèce connue, et elle en restera probablement 

l'espèce unique, est le M. Coctei. 

La description de cette espèce, par Duméril et Bibron, 

est, dans tout ce qui a rapport à ses caractères extérieurs, 

d'une très-grande exactitude, comme je l'ai déjà re- 

marqué. 

Les trois mdividus que nous possédons de l’ancien cabinet 

d'Ajuda sont presque de la même taille ou ne diffèrent pas 

sensiblement, sous ce rapport, de celui du Muséum de Paris; 

les différences qu'ils présentent, quant à leur longueur totale, 

étant plutôt le résullat des dimensions variables de leurs 

queues, car cet appendice est d’une telle fragilité, qu'il n’y a 

pas un seul de nos spécimens dont la queue ne présente pas 

de traces évidentes de reproduction à la suite d'accident. Des 

trois spécimens reçus récemment d'Jlheo Branco, un seul pa- 

rait être parvenu à complèle maturité ; les deux autres lui sont 
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inférieurs en dimensions. Voici, du reste, les dimensions en 

centimètres de nos six spécimens : 

ASE C D E F (1). 
Longueur totale. .*: ..: 620." 56!c% 540: 57 0. : ATc Ce 

Téteet tronc réunis. 24 ..36 »f1197»1 7385) /32)» 199 > #91 

Que ART us 06 9 MTS MOD D IS D OMR 

Je présenterai, maintenant, le résumé des caractères spéci- 
fiques du Macroscincus Coctei. 

La taille de cette espèce dépasse, de beaucoup, celle de nos 

plus grands spécimens du Lacerta ocellata ; la tête, courte et 

pyramidale, est extrêmement renflée au-dessous et en arrière 

de l'angle de la mâchoire; le tronc est large et très-déprimé à 

sa moilié postérieure; les membres, courts et forts, se terminent 

par des doigts médiocres et légèrement comprimés ; la queue, 

conique et pointue, varie considérablement de longueur par 

suite de son extrème fragilité. 

Le dessus de la tête est recouvert de plaques rugueuses chez 

les individus adultes. Une plaque rostrale triangulaire couvre 

l'extrémité du museau, obtusément arrondie. Au-dessus de son 

sommet les deux supéro-nasales sont en contact; elles s'al- 

longent en arrière au-dessus de la rostrale, de la nasale et de 

la fréno-nasale. L'internasale, assez développée, a la forme 

d’un rhombe dilaté en travers. Deux fronto-nasales contiguës 

précèdent la frontale, qui est hexagonale, mais à bords laté- 

raux beaucoup plus étendus que les bords antérieurs et posté- 
rieurs. Les fronto-pariétales contiguës laissent, en arrière, un 

angle rentrant, dans lequel vient s’articuler l'extrémité anté- 

rieure de l’interpariétale, plus petite et plus étroite que la fron- 

tale. Les pariétales et interpariétales sont bordées, en arrière, 

par deux écailles étroites et atlongées, qui se réunissent sur 

l’angle postérieur de l’interpariétale. On compte, de chaque 

14) Les individus A, B et C proviennent de l’ancien cabinet d’Ajuda ; ceux 

désignés par D, E, F sont les spécimens envoyés vivants par le D. Hopfler. 
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côté, quatre sus-oculaires et sept à huit surciliaires, dont la 

première est d'ordinaire assez grande. La nasale est oblongue 
et à bord postérieur arrondi, près duquel s'ouvre la narine ; 

elle s'articule, par ce bord postérieur, à la fréno-nasale, qui 

est petite. Une première frénale grande, et après elle deux 
autres superposées, un peu moins grandes. Une série de six à 

sept plaques sous-orbitaires. Sept à huit labiales supérieures 
et autant de labiales inférieures. Le tronc est revêtu d'écailles 

hexagonales, petites et carénées sur le dos et les flancs, plus 
grandes et lisses sur les régions inférieures, disposées en 108 à 

112 séries longitudinales. ‘Les écailles du dos et des flancs 

portent, en général, deux carènes plus ou moins distinctes, à 

ce qu'il paraît, d’après l’âge des individus ; mais on trouve 
aussi quelques écailles à trois et à quatre carènes entremêlées 

aux autres. Les écailles de la queue sont plus développées et 
plus irrégulières que celles du tronc. Une série de six à huit 

squames assez grandes couvrent le bord du cloaque. Écailles 

du dessous des doigts lisses ; paumes et plantes des pieds re- 

_ couvertes d’écailles coniques. 

Dimensions du plus grand de nos individus vivants : lon- 

gueur totale, 57 centimètres; tête, 6,5 cent.; tronc, 25,5 cent. ; 
queue, 25 cent. Largeur de la tête, derrière l’angle de la mâ- 
choire, 7 cent. ; largeur du tronc à sa moitié postérieure, 

9,7cent. Membres antérieurs, 9,4cent.; membres postérieurs, 
11,5 cent. 

Le système de coloration au par Duméril et Bibron se 

rapproche beaucoup du véritable. Les parties supérieures pré- 
sentent, sur un fond gris-olivâtre, des taches irrégulières d'un 
brun-noirâtre; ces taches sont très-confluentes sur la partie 
supérieure de la tête et sur le milieu du dos et de la queue. 
Le dessous du corps, de la queue et des membres est d’un 
blanc-jaunâtre avec quelques petites taches arrondies d’un 
brun foncé. 
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Le nombre des dents paraît être vingt-six, de chaque côté 
et à chaque mâchoire. À la mâchoire supérieure, je compte 

d'abord quatre dents antérieures coniques et simples, légère- 
ment courbes, implantées sur le pré-maxillaire, suivies, après 

un court intervalle, de vingt-deux dents à couronne compri- 

mée et dentelée sur les bords : en tout vingt-six dents de 

chaque côté. Les vingt-six dents appartenant à chaque branche 

de la mâchoire inférieure sont uniformes et ressemblent, par 

la disposition de leur couronne, à celles du maxillaire supé- 

rieur. Chez les individus très-âgés, les découpures de la cou- 

ronne des dents, sans disparaître entièrement, deviennent 

moins distinctes. 

D’après les derniers renseignements que j'ai reçus de M. le 

D. Hopffer, la patrie exclusive de cette espèce est un îlot in- 

habité de l’archipel du Cap-Vert, situé entre lile de Santa- 

Luzia et Vile de S. Nicolau, mais plus rapproché de la pre- 

mière île, dont il se trouve à peine à la distance d'une 

lieue et demie. Cet îlot, assez élevé au-dessus du niveau de 

la mer, produit abondamment de l’orseille ; il est connu 

et se trouve désigné, dans nos cartes, sous le nom d'lheo 

Branco. 

M. de Cessac m'avait indiqué, dans le temps, un autre ilot 

voisin de celui-ci, l’'Ilheo Raso, comme le lieu d'habitation du 

gros Saurien inconnu, qui nous à tant coûté à retrouver, mais 

j'avais tout lieu de croire inexacte l'indication d’un tel habitat, 

car cet îlot, ne présentant qu'une masse de rochers stériles, se 

trouve dans les conditions les plus défavorables pour servir 

d’abri à une grosse espèce, qui parait vivre exclusivement de 

végétaux. Du reste, les dernières informations de mon ami, le 
D. Hopffer, ne laissent plus le moindre doute à cet égard. 

Je ne peux pas résister au désir de donner ici un extrait de sa 

lettres 

« Il n’y a pasle moindre doute que ces Sauriens se trouvent 
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exelusivement dans l’lheo Branco ; ils n'habitent pas l’Ilheo 

Raso. 
« Voici par suite de quelles circonstances je suis arrivé à 

découvrir leur existence. Causant, avec un vieillard, sur l’his- 

toire de l'ile de Santo Antäo, où j'ai établi mon domicile de- 

puis deux ans, il m'a raconté qu’en l’année 1833, signalée par 

une terrible famine, les autorités de l’île ordonnèrent la trans- 

portation, à l'lheo Branco, d’une trentaine de scélérats qui s’y 
établirent et y restèrent jusqu'à la terminaison de la famine, 
vivant abondamment de Poissons et de Lagartos.Ace mot Lagar- 

tos, je lui ai demandé des explications, et j'ai appris de lui que 

cet ilot était, en effet, habité par de gros Lacertiens de 50 cen- 

timètres de longueur, dont les transportés, à cette époque-là, 

surent profiter comme aliment, et dont on emploie encore 

aujourd'hui la graisse en frictions contre les douleurs. J'en- 

voyai, tout de suite, quelques pêcheurs à l’{lheo Branco, qui 

se trouve, à peine, à un jour de voyage de l’île de Santo An- 

tao, et au bout de trois jours ils m'apportèrent les trois Lagar- 

los, que je gardai en diète absolue pendant plus de quarante 
jours, sans même leur donner de l’eau. 

« Comme l'ilot est inhabité et à peine visité, de temps en 

temps, par des pêcheurs qui n'y séjournent pas, on ne sait 

rien des mœurs de ce Repüle, dont on ne trouve aucun ves- 

üge dans les autres îles de l'archipel ().» 

(1) Une lettre de mon ami le professeur Paul Gervais, que je viens de rece- 

voir au moment de mettre sous presse l’article précédent, confirme toutes mes 

suppositions relativement à l'identité de l’Euprepes Coclei, Dum. et Bibr., et du 

faux Lacerta scincoides de Cuvier. 

M. Paul Gervais m’écrit : 

« Je me suis occupé de vos demandes. L’Æ. Coctei, type de l’espèce, est à la 

galerie de Zoologie ; son crâne à été enlevé autrefois, et je trouve dans nos 

cadres de la galerie d’Anatomie comparée le crâne du faux Zac. scincoides 

figuré par Cuvier dans les Ossements fossiles, pl. cexuiv, fig. 35 à 37 ; il y est 
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PLANCHE 1. 

On trouvera, sur la planche : de ce Recueil, des figures du 

crâne de Macroscincus Coctei conservé dans la galerie d’Ana- 
tomie comparée du Muséum de Paris, ainsi que celle de la tête 
du même animal, pour montrer la disposition de ses écailles. 

Fig. 1. Tête de l'exemplaire empaillé provenant du sujet, 
rapporté de Lisbonne par E. Geoffroy-Saint-Hilaire, qui est 

conservé dans la galerie erpétologique du Muséum de Paris (Eu- 
prepes Coctei, Dum. et Bibr.). 

Fig. 2. Ses plaques nasales. 

Fig. 3. Plaques mentonnières. 

Fig. À. Crâne du même sujet retiré de la peau par ordre 

de G. Cuvier et conservé dans la galerie d'anatomie comparée 

du même établissement; vu de profil ainsi que la mâchoire 

inférieure. 

Fig. 5. Les dents de la mâchoire supérieure ; vues par la 

face externe. 

Fig. 6. Les dents de la mâchoire inférieure ; vues de pro- 

fil, par la face interne. 

Fig. 7. Face supérieure du crâne. 
Fig. 8. Sa face inférieure. 

Nota. Les figures 4 et 5 sont au double de la grandeur na- 

turelle, les autres sont de grandeur naturelle. 

Les figures 1 à 3 ont été dessinées par M. Bocourt. 
(P. GER.) 

indiqué comme pièce venant du musée de Lisbonne, ce qui, je crois, confirme 

pleinement vos suppositions. C’est donc une affaire réglée, et je suis heureux 

de vous avoir rendu ce pelit service. » 



SUR LA 

SIGNIFICATION DES OS DU BASSIN 

DES CROCODILES ; 

PAR 

M. Edmond ALIX. 

Le bassin des Crocodiles contient, de chaque côté, un iléon, 

un ischion etun pubis. L’iléon n’est pas mobile sur le sacrum, 
J'ischion n’est pas mobile sur liléon ; le pubis est articulé, 
d'une manière mobile, avec l’ischion. 

Cette mobilité du pubis a été signalée par Lorenz en 

1807 (1); mais, depuis, si l’on excepte Carus (2), et Cuvier (3), 
les principaux anatomistes comparateurs, Blumenbach {4}, 

Meckel(5), Duméril (6), R. Owen (7), Huxley{8), Gegenbaur (9), 

n'en ont pas fait mention. Il n’en est pas non plus question 

dans la seconde édition de l'anatomie comparée de Cuvier. 

Cependant elle constitue un fait d’une véritable importance, 

} Observationes de pelvi Reptilium. Pelvis Crocodili americani, p. 23. 

) Rech. d'anut. phil., tr. Jourdan, p. 461. 

3) Annales du Mus., t. XII. 

4) Man. d'an. comp. 

) Tr. gén. d'an. comp. 

6) Erpétologie générale, 1. IV. 

7) An. comp. des V’ertébrés. 

8) Anat. des V’ertébrés. 

(9) Élém. d'anat. comp. 
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au point de vue de l'anatomie, et offre aussi beaucoup d'inté- 

rêt au point de vue de la physiologie. 

Au point de vue anatomique, c’est par elle que l’on peut 

expliquer pourquoi le pubis des Crocodiles ne prend aucune 
part à la formation de la cavité cotyloïde. Cet os, en effet, est 

rejeté sur l’ischion qui lui fournit son point d’appui, et n’est 
relié à l’iléon que par un ligament qui complète la cavité co- 

tyloide et remplit l’espace resté libre entre l’ischion et l’iléon 
dans le point où le pubis devrait s'intercaler. Il y a là, chez un 

Vertébré allantoïdien, un fait exceptionnel, puisque le pubis 

semble, au contraire, caractérisé par la part qu'il prend à la 

formation de la cavité cotyloïde, circonstance que Cuvier a 

mise à profit pour déterminer la véritable nature du pubis des 

Oiseaux. 

Le pubis des Crocodiles étant exclu de la cavité cotyloïde, 
cela peut faire, tout d’abord, douter de sa véritable nature, et, 

comme il sé porte obliquement en avant, on a pu se deman- 

der s’il ne fallait pas le considérer comme une sorte d'os mar- 
supial, opinion qui a été adoplée par Stannius (Man. d’anat. 

comp.). Dans cette manière de voir, le véritable pubis ne serait 
pas séparé de l'ischion. Il en formerait le bord antérieur, et 
c’est avec lui que s’articulerait le soi-disant os marsupial. 

Malgré les apparences qui combattent pour elle, cette der- 

nière opinion doit être rejetée. L'os articulé avec le bord anté- 
rieur de l’ischion est bien un pubis. 

On peut le prouver par les insertions musculaires qui sont 
les mêmes que chez les Lézards, où la détermination du pubis 
n'offre aucune difficulté. On en aurait une preuve encore plus 

palpable si l’on trouvait que cet os est primilivement compris 

dans une seule masse cartlilagineuse avec l’ischion et l’iléon, 

mais les observations n’ont pas encore été faites sur d'assez 

jeunes embryons pour qu'on puisse rien affirmer à cet égard. 

Lorenz dit, il est vrai, que le pubis est uni à l’iléon par une 
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substance cartilagineuse {per sas crassam substantiam cartilagi- 
neam cohæret cum osse ilium); mais, pour ma part, je n'ai 

observé qu’un ligament épais adhérent au bourrelet cotyloi- 
dien. Enfin on peut trouver une preuve indirecte, mais très- 

probante dans la mobilité de l'os, mobilité qui nous explique 

pourquoi il a dû chercher son point d'appui hors de la cavité 

cotyloïde. 

Au point de vue physiologique, la mobilité du pubis des 

Crocodiles peut offrir un grand intérêt. 

En s’abaissant (sous l’action de puissants muscles ischio-pu- 

biens), il produit l’ampliation de la cavité abdominale ; 

en se relevant, il en diminue la capacité. On voit immédia- 

tement que ces mouvements doivent être liés à ceux dela res- 
piration. Les pubis s’abaissent pendant l'inspiration et se 

relèvent pendant l'expiration. En s’abaissant brusquement, ils 

font une large place aux viscères abdominaux, qui sont alors 
facilement refoulés par les poumons. 

Or les poumons des Crocodiles peuvent subir une grande 

dilatation ; on a vu de ces animaux qui, après avoir considéra- 

blement gonflé leurs poumons, flottaient sans mouvement à la 

surface de l'eau; sans les dilater autant, ils peuvent brus- 

quement les remplir avant de plonger. 

Il est possible aussi que la dilatation de la cavité abdominale 

produite par l’abaissement des pubis favorise l'entrée de l’eau 

par les ouvertures qui sont auprès de l'anus. 

Enfin on peut se demander si chez les femelles ces mouve- 

ments auraient quelque rappport avec l'expulsion des œufs. 
On peut se demander encore s’il n’y aurait pas, chez les 

Crocodiles, un rapport entre la mobilité des pubis et l'absence 

de la vessie. 

Le caractère qui distingue le pubis des Crocodiles ne se re- 
trouve que dans ce groupe parmi les Reptiles vivants ; mais, 

parmi les Reptiles fossiles, il semble avoir existé chez les Pté- 
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rodactyles. Ce serait un fait à ajouter à ceux qui distinguent 
ces derniers des Oiseaux. 

SUR 

L'ABSENCE DE VÉRITABLES APOPHYSES ARTICULAIRES 

AUX VERTÈBRES DES POISSONS OSSEUX ; 

PAR 

NM. Edmond ALIX. 

On décrit généralement, chez les Poissons osseux, dessaillies 

auxquelles on donne le nom d'apophysesarticulaires, ou, pour 

employer le langage de M. R. Owen, le nom de zygapophyses. 

Ces saillies se détachent, non pas de la lame vertébrale, mais 

du corps même de la vertèbre, et, de plus, elles sont situées au- 

dessous du trou de conjugaison (ou plutôt de l’espace qui ré- 

pond au trou de conjugaison). Cette remarque, qui, je crois, 

n’a pas encore été faite, démontre que ces saillies nerépondent 
pas aux apophyses articulaires, soit des Vertébrés allantoïdiens, 

soit des Amphibiens, qui s'étendent au-dessus de la branche 

nerveuse correspondante et ferment, par en haut, le trou de 

conjugaison. 

I ya là un rapport remarquable entre la totalité des ver- 

ièbres d’un Poisson osseux et l’atlas d’un Mammifère. En effet, 

comme Gratiolet l’a fait voir dans son anatomie de l'Hippopo- 

tame, et comme M. Harting l’a démontré depuis dans un mé- 
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moire spécial inséré dans les Archives néerlandaises, les sur- 

faces articulaires de l'atlas des mammifères, étant situées 

au-dessous des trous de conjugaison, ne peuvent pas être con- 

sidérées comme de véritables apophyses articulaires ; il en est 

de même des facettes articulaires antérieures de l'axis. 

Cela n’a pas lieu chez les Oiseaux et les Reptiles, où l’on ren- 

contre de véritables apophyses articulaires, en arrière seule- 

ment pour l’atlas, en avant et en arrière pour l’axis. À ce point 

de vue, les Mammifères diffèrent moins des Poissons osseux 

que les Oiseaux et les Reptiles. 

SUR LA 

DÉTERMINATION DU MUSCLE LONG SUPINATEUR 

CHEZ LES OISEAUX; 

PAR 

NE. Edmond ALIX, 

Existe-t-il, chez les Oiseaux, un muscle long supinateur ? 

Nous allons chercher à résoudre cette question en examinant 

ce qui a lieu chez les Mammifères d’une part, et d'autre part 
chez les Reptiles. 

Chez l'Homme, les Primates, les Lémuriens, les Carnassiers 

carnivores, les Rongeurs, les Édentés etles Didelphes, il y a un 

muscle auquel on donne le nom de long supinateur, et qui 

s'insère, en haut, sur l'humérus, au-dessus de l’épicondyle, en 
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bas sur l'extrémité inférieure ou distale du radius. Parfois 

(comme chez le Phascolome), son insertion supérieure peut 

remonter Jusque sous la tête de l'humérus. Parfois aussi, 

comme je lai vu sur leTarsier{1), le muscle peut se prolonger 

sur la face dorsale du carpe et atteindre le métacarpe ; je d’ai 

vu également s’insérer sur le scaphoïde chez la Sarigue et le 
Kangurou. 

Chez les Pachydermes et les Ruminants, au contraire, le 

muscle ne descend pas jusqu’au bas du radius, mais il s’at- 

tache, à l'extrémité supérieure ou proximale de cet os ; cela se 

voit, par exemple, chez l'Hippopotame, où le muscle s’enroule 

autour de la face externe de l'humérus, dont il atteint presque 
la tête. On a, le plus généralement, désigné ce muscle comme 

un court fléchisseur, ou, en d’autres termes, comme un bra- 

chaal antérieur; mais Gratiolet n'a pas partagé cette opinion 

(Anat. de l'Hippopotame), et il me semble aussi qu'on ne peut 
pas le confondre avec le brachial antérieur, puisque ce der- 

nier muscle se fixe au cubitus et passe en dedans du tendon 

du biceps, tandis que celui qu’on voudrait lui comparer, et 

que Gratiolet désignait comme un long supinateur, se fixe au 

radius et passe en dedans du tendon du biceps. 

Chez les Chéiroptères, ainsi que je l'ai décrit chez la Rous- 

sette (2), il y a un véritable brachial antérieur très-grèêle inséré 
à la face interne de l’humérus et au cubitus, et 1l y a en même 

temps un muscle qui reproduit le long supinateur des Pachy- 

dermes et des Ruminants, et qui consiste en une petite lame 

charnue fixée à la partie distale de l’humérus et à la partie 

proximale du radius. 
Chez l’'Échidné, il y a un brachial antérieur grêle et plat in- 

séré à l’humérus et au cubitus, en même temps qu'un long 

supinateur, qui s’altache à la face externe de l'humérus à partir 

(1) Bull. de la Soc. philom., 1865. 

(2) Bull. de la Soc. philom., 1867. 
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de la tête, et va se fixer aux trois quarts supérieurs du radius. 

Chez l’Ornithorhynque, les deux muscles semblent, d’abord, 

confondus en une masse charnue : les fibres les plus profondes 

(brachial antérieur) vont s’insérer au cubitus, les fibres les plus 
superficielles (long supinateur) se fixant au radius, en dehors 

du biceps (1). 

En résumé, le muscle long supinateur peut être réalisé, 

chez les Mammifères, de trois manières différentes, suivant 

qu'il se fixe : 1° à la partie supérieure du radius; 2° à la par- 
tie inférieure de cet os; 3° au carpe ou au métacarpe. 

Le Crocodile présente, à la fois, les deux premiers modes 

de réalisation. Il y a, en effet, chez ce Reptile, 1° un muscle 

inséré à la face externe de l’humérus et remontant jusque sous 
la tête humérale, etse fixant inférieurement par un tendon à la 

partie supérieure du radius. C'est exactement le muscle de 
l'Hippopotame; on l’appelle, généralement, brachial antérieur, 
mais cette détermination n'est pas acceptable, puisque ce 

muscle ne s'attache pas au cubitus. Si l’on donnait aux deux 

muscles le nom de supinateurs externes, ce serait le supinateur 
externe supérieur. 

2° Un muscle qui s'attache à l’épicondyle et à la face anté- 

rieure de l’humérus, et qui va se terminer sur l'extrémité in- 

férieure du radius. Nous l’appellerons supinateur externe infc- 

rieur. Il reproduit, à peu de chose près, le long supinateur de 

l'Homme, mais il en diffère en ce qu’il se fixe à l’épicondyle, et 
non à la diaphyse humérale au-dessus de cette saillie. 

L'insertion humérale de ce muscle présente une particula- 

rité sur laquelle nous devons insister. Elle forme, autour du ten- 

don du supinateur externe supérieur, un demi-anneau qui bride 

ce tendon, une des extrémités de l’anneau s’attachant à l’épi- 

condyle ; l’autre est un peu plus en dedans, sur la face anté- 

(1) Bull. de la Soc. philom., 1867. 
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rieure de l’humérus, au-dessus de l’articulation. Si l’on con- 

coit bien la manière dont est formé ce demi-anneau, on regar- 

dera le long supinateur du Crocodile comme un muscle à 

deux têtes. 

C’est ce qui a lieu chez les Lézards, où le muscle se compose 
de deux faisceaux attachés, l’un à l’épicondyle, l’autre à la 

diaphyse supérieure, et s’insère, d’ailleurs, à presque toute la 

longueur du radius jusqu'à son extrémité inférieure. Mais, 

chez ces derniers, le supinateur externe supérieur n’existe pas. 

Que voyons-nous, maintenant chez les Oiseaux ? Un muscle 

qui serait semblable au supinateur externe inférieur du Croco- 
dile et du Lézard, s'il s’attachait à l'extrémité distale du radius, 

mais qui en diffère parce qu'il se prolonge jusque sur l’apo- 

physe du bord radial du métacarpe. Son insertion humérale se 
fait par deux têtes, comme chez le Crocodile et le Lézard, et 

ces deux têtes se fixent, l’une sur l'épicondyle, l’autre sur la 

face antérieure de l’humérus au-dessus de l'articulation. Par- 

fois, comme chez les Rapaces, elles'restent séparées dans toute 

la longueur de l’avant-bras. 

Les Oiseaux ont toujours un brachial antérieur inséré sur le 

cubitus. 
Le supinateur externe supérieur du Crocodile manque, le 

plus généralement, chez eux. Cependant, chez l’Émeu, ce 
muscle est représenté par un faisceau charnu qui va de la dia- 
physe humérale à l'extrémité proximale du radius, et qui 

envoie une petite expansion sur le long supinateur propre- 

ment dit réduit au faisceau épicondylien. 
Le muscle des Oiseaux, que nous comparons au supinateur 

externe inférieur du Crocodile, est, par sa fonction, le releveur 

de la main ; on l’a nommé le muscle radial, et l’on a cherché 

à y retrouver l’un des muscles radiaux externes des Mammi- 

fères. Son homologie devient évidente quand on compare les 

Oiseaux aux Crocodiles et aux Lézards, car il n’y a pas plus de 
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différence, sous ce rapport, entre un Oiseau et un Crocodile 

qu'entre un Singe et un Tarsier, et, si l'on accorde au muscle 

du Crocodile et du Lézard le nom de long supinateur, il faut 
donner le même nom à celui des Oiseaux. Mais, d’autre part, 

le muscle de l'Oiseau, de même que celui du Crocodile et du 

Lézard, diffère de celui des Mammifères par son extrémité 

proximale bifurquée. C'est en faisant ces réserves que nous 

admettons, chez les Oiseaux, l'existence du muscle long 

supinateur. 

UN  ZEUGLODON 

DANS LES 

FALUNS DU SUD-OUEST DE LA FRANCE; 

M. DELFORTRIE (1). 

La molasse ossifère de Saint-Médard-en-Jalle, près Bor- 

deaux (miocène supérieur), vient de nous fournir une dent on 
ne peut plus intéressante, ayant appartenu à un individu de la 

famille des Zeuglodontes. 

Avant de faire la description et la détermination de cette re- 

marquable pièce, nous rappellerons d'abord, très-succincte- 

(1) Extrait des Actes de la Société Linnéenne de Bordeaux, 1. XXIX, 2° liv., 

1873. 
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ment, ce que la science connaît aujourd'hui touchant les sin- 
guliers animaux composant celte famille. 

Les premières dents du genre de celle qui nous occupe 

étaient signalées, dès 1670, par Scilla, dans le miocène de l’île 

de Malte ; il faut franchir près de deux siècles, c’est-à-dire se 

reporter vers 1832, pour assister à la découverte de nouvelles 
dents, rappelant la forme des premières, trouvées dans l’éacène 

de l'Amérique du Nord, d’abord sur les rives de la Wachita, 

dans la Louisiane, et, plus tard, dans l’Alabama ; et, enfin, ce 

n’est que vers 1840 que des dents à peu près semblables furent 

trouvées dans le tertiaire du midi et du nord de l’Europe, 

d'abord en France, à Bordeaux, puis dans la haute Autriche 

et dans les Pays-Bas. 
L'étude des animaux auxquels avaient pu. appartenir 

ces dents donna lieu à de savantes et nombreuses re- 

cherches. 
Et, d’abord, l’illustre Agassiz, qui avait pu éludier de visu 

les dents signalées par Scilla, sur le morceau original qui fait 

aujourd'hui partie de la collection du Trinity College, à Cam- 

bridge, considérait ces dents comme ayant dû appartenir à un 

Phoque, et établissait sur elles son genre Phocodon. 

Quant aux dents provenant de l'Amérique du Nord, celles de 

la Louisiane furent d’abord décrites sous le nom de Basilo- 

saure, mais celles recueillies, quelques années plus tard, dans 

l’Alabama, ayant été trouvées associées à des débris de crâne 

assez complets pour qu'il ait été permis de se convaincre 

qu’elles avaient appartenu à des animaux de l’ordre des Pho- 

cidés, Owen en fit alors son genre Zeuglodon. 

Enfin la découverte faite, en 1840, par Grateloup, dans les 

faluns de Bordeaux, voyait créer le genre Squalodon, dans le- 

quel ont été classées toutes les espèces trouvées depuis en 

Europe. 

Suivant l'opinion généralement admise : 
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1° Un seul groupe, les Zeuglodontes, réunirait aujourd'hui 

les Zeuglodons et les Squalodons ; 

2 Les Zeuglodons, qui proviennent exclusivement, ou plu- 

tôt qui étaient considérés comme devant provenir exclusive- 
ment de l’éocène d'Amérique, se rapprocheraïent des Phoques 
et des Siréniens ; 

3° Les Squalodons, qui paraissent n’avoir apparu, dans le 

midi de l’Europe, que pendant l’époque miocène, et dans le 

nord qu'à l’époque pliocène seulement, seraient, au contraire, 

de vrais Cétacés souffleurs; l'illustre professeur de l’Université 

de Louvain, M. Van Beneden, a toutefois fait observer que, de 

toutes les dents trouvées en Europe, ce sont celles signalées 

par Scilla, qui se rapprochent le plus des Zeuglodons, et qui 

semblent aussi les plus voisines des Phoques. 

Ces données établies, il nous reste à rechercher sinotre dent 

de Saint-Médard appartient à un Zeuglodon ou à un Squa- 
lodon. 

Nous avons sous les yeux, soit en nature, soit en moulage, 

soit figurées, à peu près toutes les dents de Squalodon, jus- 

qu'ici connues ; nous observons que chez elles, en général, 

le bord antérieur est moins crénelé que le bord postérieur, et 

que les faces interne et externe de la couronne sont, du haut 

en bas, couvertes de rugosités, caractères qui les éloignent 

nettement de la dent de Saint-Médard. Nous rappellerons éga- 

lement, en passant, que la moindre modification, dans ces 

corps, se manifeste toujours dans toute l'étendue de l'orga- 
nisme. 

Passant à l'examen des dents de Zeuglodon, nous trouvons, 

au contraire, chez celles-ci, un caractère à peu près constant, 

qui consiste en ce que leur bord antérieur comme celui posté- 

rieur sont presque uniformément crénelés, et que les faces in- 

terne et externe de la couronne sont dépourvues de rugosités; 

la molaire du Zeuglodon hydrarchus, de l’éocène de l'Amérique 

Li] 
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septentrionale, figurée par Koch dans les Mémoires de Haiï- 

dinger ; les dents du Basilosaurus serratus, Gibbes, de l’Ala- 

bama, figurées dans Leidy; celles du Basilosaurus cetoides, 

Gibbes, du Mississipi, figurées dans Burmeister, nous montrent 

non-seulement une couronne lisse, mais encore une forme 

générale, comme crénelures et racines, se rapprochant telle- 
ment de celle de la dent de Saint-Médard, que nous pensons 

ne pouvoir rapporter celle-ci qu’à un Zeuglodon. 

Les Zeuglodons ont été, jusqu’à ce jour, considérés comme 

exclusivement propres au nouveau continent. Aucun d'eux 

n’avait encore été signalé sur d’autres points ; leur présence 

constatée, aujourd’hui, en Europe, constitue donc un fait pa- 

léontologique très-important. 
ZeucLonon Vasconum, Delfortrie. — Dent molaire provenant 

de la molasse ossifère de Saint-Médard-en-Jalle, près Bor- 

deaux (1). 

Couronne comprimée, de forme presque lancéolée, mais non 

plus triangulaire, comme chez la plupart des Squalodons; 

(1) Les figures À et B montrent la dent sur chacune des faces interne et 

externe; de grandeur naturelle. 
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bords armés, sur toute leur étendue, de dentelures ou créne- 

lures d’une forte saillie; ces dentelures, au nombre de dix (la 

plus forte et la plus accentuée, quoique pas tout à fait médiane, 

formant le sommet de la couronne), vont sur chaque bord di- 

minuant le volume du sommet à la base; sur un des bords, 

le postérieur pente: puisqu'il correspond à la plus petite 

des racines, nous n'’osons cependant l’affirmer, sur un des 

bords, disons-nous, ces dentelures, au nombre de quatre, 

non compris celle du sommet, sont assez resserrées les unes 

contre les autres et dirigées, presque perpendiculairement, 

avec tendance à se rapprocher de la ligne médiane; sur le 

bord opposé, composé de cinq dentelures, non compris celle 

formant sommet, ces dentelures très-écartées, au contraire, 

ies unes des autres, se dirigent presque obliquement, surtout 

les trois placées près de la base, ce qui donne, à ce côté de la 

couronne, un élargissement considérable eu égard au côté 

opposé. 

Quelques plis filiformes, en relief, mais peu accusés, s'ob- 

servent sur l'émail à la base de la couronue ; toutes les dente- 

lures sont parfaitement lisses. 

Cette dent, qui est didyme comme vraie molaire, a ses ra- 

cines larges, aplaties ; l’une d’elles, l’antérieure probablement, 

beaucoup plus forte que l’autre ; toutes deux sont connées, 

mais une dépression très-accusée dans le milieu de la masse 

radiculaire indique l’origine de ces racines qui commençaient 

à ne devenir distinctes qu’au point même où la pièce est frac- 

turée ; à en juger par ce que nous voyons, ces racines devaient 

être fort longues. 

La description qui précède s'applique exactement à la 

figure B, sauf, toutefois, que sur cette face la couronne porte, 

sur {oute l'étendue de sa base, des plis plus nombreux et bien 
plus accusés. 

Une figure, donnant la coupe des racines, montre non- 



30 P. J. VAN BENEDEN. 

seulement leur degré d'aplatissement, mais encore fait voir 
qu'elles étaient pleines, ce qui ne s’observe pas chez les Squa- 
lodons, au moins chez ceux de Bordeaux, d'Anvers et de 
Dinan. 

Cette molaire est-elle supérieure ou inférieure ? Pas plus 
que chez les Squalodons, nous ne voyons le moyen de faire 
celte distinction. | 

LA VIE SOCIALE DES ANIMAUX INFÉRIEURS : 

PAR 

M. P. J. VAN BENEDEN ({i). 

Dans ce grand spectacle qu'on appelle la nature, chaque 

animal joue un rôle à part, et Celui qui a tout pesé et tout 

réglé avec ordre et mesure veille avec autant de soin à la con- 

servalion du plus repoussant Insecte qu’à la propagation du 

plus brillant Oiseau. 
En venant au monde, chacun d’eux connaît son rôle et le 

remplit d'autant mieux qu’il est plus libre d’obéir aux conseils 

(1) Lecture faite à la séance publique annuelle de la classe des sciences de 

l'Académie royale de Belgique, le 16 décembre 1873. (Extrait des Pulletins de 

l’Acad. r. de Belgique, 2° série, t. XXVI ; décembre 1873.) 
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de son instinct. Chacun porte son souffleur en lui, et l'Homme 

pourrait bien être comparé à leur régisseur. 

A ce grand drame de la vie préside une loi aussi harmo- - 
nieuse que celle qui règle le mouvement des astres ; et, si à 

chaque heure la mort enlève de cette scène des myriades 

d'êtres, à chaque heure aussi la vie fait surgir de nouvelles 
légions pour les rémplacer. C'est un tourbillon, une chaîne 

sans fin. 

On le démontre aujourd’hui : l'animal, quel qu'il soit, celui 
qui occupe le haut de l’échelle aussi bien que celui qui touche 
aux derniers confins du règne, consomme de l'eau et du 

charbon. L'albumine suffit à tous les besoins de la vie. Or 

la même main qui a fait sortir le monde du chaos à varié la 

nature de cette consommation ; elle a proporüonné cette 

nourriture universelle aux besoins et à l'organisme particulier 
des espèces, qui doivent y puiser le principe du mouvement, 

l'entretien de la vie. 

C'est une étude fort intéressante, celle qui a pour but de 

connaître la pâture de chacun d’eux. 

Cette étude constitue une branche intéressante de l'histoire 

des animaux. Le menu de chaque animal est écrit d'avance 

en caractères indélébiles dans tout type spécifique, et ces ca- 

ractères sont moins difficiles à déchiffrer pour le naturaliste 

que les Palimpsestes pour les archéologues. C’est sous forme 

d'os ou d'écailles, de plumes ou de coquilles, que ces lettres 

culinaires figurent dans les voies digestives. C’est par des vi- 

sites non domiciliaires, mais stomacales, qu’il faut s'initier 

à ces détails de ménage. 

Le menu des animaux fossiles, tout en étant écrit en ca- 

ractères moins nels et moins complets, peut cependant se 

lire encore fort souvent dans l'épaisseur de leurs coprolithes. 
Nous ne désespérons même pas de découvrir un jour les 
Poissons et les Crustacés que chassaient les Plésiosaures et 
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les Ichthyosaures, et de retrouver quelques Vers parasites qui 

sont entrés avec eux dans l'estomac, pour s'établir dans leur 
cœcum spiral. 

Les naturalistes n'ont pas toujours étudié avec un soin suf- 
fisant les rapports aui existent entre l'animal et sa pâture, et 

cependant ces rapports fournissent à l'observateur des ensei- 
gnements d’une haute portée. 

Tout corps organique, Conferve ou Mousse, Insecte ou 

Mammifère, devient la proie de quelque bête ; liquide ou so- 

lide, séve ou sang, corne ou plume, chair ou os, tout disparait 

sous la dent de l’un ou de l’autre; et à chaque débris corres- 

pondent les instruments propres à leur assimilation. Ces rap- 

ports primitifs entre les êtres et leur régime d'alimentation 

entretiennent l'industrie de chaque espèce. 

On trouve, en y regardant de près, plus d’une analogie 

entre le monde animal et la société humaine, et, sans cher- 

cher bien loin, on peut dire qu’il n’y a guère de position so- 

ciale qui n’ait son pendant, si j'ose ainsi parler, parmi les 

anIMAUX. 

Le plus grand nombre d’entre eux vivent paisiblement 

du fruit de leur travail et exercent un métier qui les fait 

vivre; mais, à côlé de ces honnêtes industriels, on voit aussi 

des misérables qui ne sauraient se passer de l'assistance de 

leurs voisins et qui s’élablissent les uns comme parasites dans 

leurs organes, les autres comme commensaux à côté de leur 

butin. 

Il y a quelques années, un de nos savants et spirituels con- 

frères de l’Université d'Utrecht, le professeur Harting, a éerit 

un charmant petit livre sur l’industrie des animaux, et il nous 

a fait voir que la plupart des métiers sont parfaitement con- 

nus dans le règne animal. On trouve, en effet, parmi eux, des 
mineurs, des maçons, des charpentiers, des fabricants de 

papier, des tisserands, et l'on pourrait même dire des dentel- 
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lières, qui tous travaillent pour eux d’abord, pour leur pro- 

géniture ensuite. Il y en a qui creusent le sol, étançonnent les 

voûtes, déblayent les terrains inutiles et consolident les tra- 

vaux, comme des mineurs de métier (1); d’autres bâtissent 

des huttes ou des palais selon toutes les règles de l’architec- 

ture (2) ; d’autres encore connaissent d'emblée tous les secrets 
du fabricant de papier, de carton (3), de toiles ou de den- 

telles (4), et leurs produits n’ont généralement rien à craindre 

de la comparaison avec le point de Malines ou de Bruxelles. 

Qui n'a pas admiré l’ingénieuse construction des ruches 

d'Abeille et des nids de Fourmi, la délicate et merveilleuse 

structure des filets d’Araignée | 

La perfection des tissus de quelques-unes de ces fabriques 

(1) Les Mygales parmi les Arachnides, les Andrènes, la Taupe-Grillon, les 

Fourmis-Lions parmi les Insectes, les Arénicoles, les Térébelles, les Sabel- 

laires, les Tubifex, etc., parmi les Vers. Il y a également des Mollusques, 

comme les Pholades et les Tarets, qui se taillent une demeure sous-marine 

dans le bois, qu'il soit en place ou qu’il soit flottant. Il y a également plusieurs 

Mammifères : les Chinchillas du Pérou, les Bathyergues et les Oryctéropes du 

Cap, la Marmotte, le Spermophile et le Blaireau, ainsi que le petit Mammifère, 

connu de tout le monde, la Taupe. 

Il y en a aussi qui construisent des canots que les vagues ne submergent 

jamais; nous avons dans l’eau douce les Épinoches, et, dans son dernier 

voyage, L. Agassiz a signalé un Poisson qui construit son nid au milieu des 

sargasses. La plus importante découverte, dit l’illustre naturaliste de Cam- 

bridge, a été celle d’un nid bâti par un Poisson, et flottant sur le grand Océan, 

avec son fret vivant au milieu de la mer. Les œufs étaient uniformément dis- 

persés dans toute la masse de la boule de sargasses. 

(2) Les Abeilles, les Termites. qui bâtissent des huttes de 30 pieds de haut, 

les Guêpes, etc. 

(3) Différentes espèces de Guêpes, surtout la Chartergus chartarius, de 

l'Amérique du Sud, et les Polistes tepida, Vespa vulgaris et F. sylvestris. 

(4) Plusieurs Araignées, Æ'peira diadema, Argyronecta aquatica et surtout 

Tinea squella, dont le cocon à fait l'admiration de Lyonet. L’Argyronecte se 

construit même une cloche à plongeur. Parmi les Éponges, l’Euplectella asper- 

gillum, les Hyalonema et les Holtenia construisent également des palais en 

dentelle ; la présence de ces derniers à été signalée récemment dans les mers 

d'Europe par MM. Barboza du Bocage et Wyville Thomson. 

JOURNAL DE ZOOLOG1IE, — T, III, 1874. 3 
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est même si grande et si généralement appréciée, que, quand, 
pour son télescope, l’astronome a besoin d’un fil mince et 

délicat, ce n’est n1 à Paris ni à Londres qu'il s'adresse, c’est 

à une fabrique vivante, à une chétive Araignée | Quand le na- 
turaliste a besoin de comparer le degré de perfection de son 
microscope ou d'une mesure micrométrique pour les infini- 
ment petits, il consulte, quoi ? un millimètre taillé et divisé 
en cent ou en mille parties? non! une simple carapace de 
Diatomée (1), tellement petite et peu distincte, qu’il en fau- 

drait plusieurs millions réunies pour être visibles à l’œil nu. 

Et les meilleurs microscopes ne révèlent pas encore tou- 
jours toute la délicatesse des dessins qui ornent ces admirables 

organismes; c'est à peine si les instruments des premières 

maisons suffisent pour observer les infinitésimales fantaisies 
qui décorent ces carapaces lilliputiennes. 

M. H. Ph. Adan a fait connaître dernièrement, avec un 
talent d'artiste, les beautés infinies que le microscope révèle 

dans ce monde invisible (2). 
Du reste, à qui les fabricants de Verviers ou de Lyon, de 

Gand ou de Manchester s’adressent-ils pour leur matière pre- 

mière ? À une bête ou à une plante, et jusqu’à présent nous 

avons été assez modestes pour ne pas avoir cherché à les 1mi- 

ter. Ces ateliers fonctionnent cependant tous les jours sous 
nos yeux, les portes largement ouvertes à tout le monde, et 

aucun d'eux n’est marqué de l'inscription si banale : défense 
d'entrer. 

Que ces machines entrent en grève, qu’elles chôment seu- 

lement pendant un certain temps, et nous sommes exposés à 

ne plus trouver de quoi couvrir la nudité de nos épaules; la 

grande dame n’aura plus ni cachemire, n1 soie, ni velours 

(1) Pleurosigma angulatum, Amphipleura pellucida, etc., etc. 

(2) Le Microscope. Coup d'œil discret sur le monde invisible, par H. Ph. 

Adan. Bruxelles, 1873, 
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dans sa toilette; nous, nous n'aurons plus ni ftanelles, ni 

draps pour la confection de nos habits; le pâtre même, 

comme le montagnard, n'aura plus sa peau de Chèvre pour 

se garantir contre les intempéries de l'air. 

C'est grâce à cette bonne bête, qui nous donne sa chair et 

sa toison, que nous pouvons déserter les régions méridionales, 

braver la rigueur des climats et nous établir à côté du Renne 

et du Narval, au milieu des glaces perpétuelles (1). 

Nous avons la science et la vapeur, dont nous sommes fiers 

à juste titre, et, pour fabriquer leurs merveilleux tissus, les 

bêtes n’ont que leur simple instinct et font encore mieux que 
nous. 

Comme il est instructif ce parallèle entre les produits de la 

nature et ceux de l'Homme ! Comme il est bien fait pour 
abattre nos prétentions | 

Les prétendues forces aveugles de la nature produisent 

des fils que le génie de l'Homme chercherait en vain à rem- 

placer, et nous ne songeons même pas à lutter avec ces ma- 

chines vivantes que nous écrasons tous les jours du pied. 
Le plus grand industriel serait infailliblement battu s’il 

meltait dans une de nos grandes exposilions universelles ses 

produits à côté de ceux de l'Insecte et de l'Araignée. Pour 

nous conformer aux idées égalitaires du siècle, il serait temps 

cependant de ne plus mettre, de parti pris, nos prétendus 
ancètres hors concours. 

Toutes les industries s’exercent sous le soleil, et, s’il y en 

a d'honnêtes, on peut dire qu'il y en a aussi qui méritent 

une autre qualification. Dans l’ancien comme dans le nouveau 

monde, plus d’un animal tient du chevalier d'industrie, me- 

nant la vie de grand seigneur (2), et il n’est pas rare de trou- 

(1) Le Mouflon et le Bouquetin, qui sont devenus nos Moutons et nos 
Chèvres. 

(2) Les Pagures ou Bernard-l’Hermite, les Cénobites et plusieurs autres, 
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ver, à côté du modeste pick-pocket (1), l'audacieux brigand 

de grand chemin (2), qui ne vit que de sang et de carnage. Le 

nombre en est même grand de ces Rowdy du Farwest, qui 

échappent toujours, ou par la ruse ou par l'audace, ou par 

une supériorité de scélératesse, à la vindicte sociale. 
Mais, à côté de ces existences indépendantes, il y en a un 

certain nombre qui, sans être parasites, ne sauraient vivre 

sans secours, et qui réclament de leurs voisins, tantôt un 

simple gîte pour pêcher à côté d'eux, tantôt une place à la 

même table pour partager les plats du jour : on en découvre 

journellement qui passaient pour des parasites, et qui, cepen- 

dant, ne vivent en aucune manière aux dépens de leur hôte. 

Qu'un Crustacé copépode s'installe dans l'office d’un Asci- 

die et lui dérobe au passage quelques bons morceaux, on ne 

peut pas dire qu'il est parasite. 

Qu'un animal bienveillant rende un service à son voisin, 

soit en entretenant la propreté de son râtelier (3), soit en en- 

levant des détritus qui encombrent certains organes (4), on ne 

peut dire qu'il est parasite. 
N'est pas plus parasite celui qui se blotut à côté d'un 

voisin vigilant et habile, fait paisiblement sa sieste (5) ou qui 

se contente des restes qui tombent des màchoires de son aco- 

lyte (6). 

(1) Le Pique-Bœuf, l’Étourneau, le Milan parasite de Daudin. 

(2) Les Squales en général. 

(3) Un Pluvier entre dans la bouche du Crocodile et enlève les débris que 

l'animal, à défaut de langue mobile, ne peut faire disparaitre. C’est un cure- 

dent vivant. Ce fait était connu déjà d’Aristote et a élé vérifié depuis. 

(4) Les Opalines du rectum des Grenouilles. 

(5) Une Chouette au Mexique se met sous la garde d’un petit Rongeur sou- 

terrain, excessivement alerte et vigilant, le Spermophile. Il fait sentinelle à 

l’entrée de la demeure, disent les gens du pays, et la Chouette vit dans une 

parfaite quiétude. 

(6) Un Annélide du genre Nereis s'établit à côté des Pagures dans la même 

coquille. 
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Il n’est pas parasite non plus celui qui, par paresse, 

s'amarre à un voisin bon nageur comme le Remora, et pêche 
à côté de lui, sans fatigue pour ses nageoires. 

Tous ces animaux ne sont pas plus parasites que le voya- 

geur qui s’installe dans un train de plaisir, tend la main au 

passant, ou porte un croûton de pain dans ses poches. 

Il y a des secours mutuels chez plusieurs d’entre eux, des 

services se payent même par de bons procédés ou en nature, 

et le mutualisme pourrait bien prendre place à côté du com- 

mensalisme. 

Ceux qui méritent le nom de parasites se nourrissent aux 

dépens d’un voisin, soit en se colloquant volontairement dans 

ses organes, soit en l’abandonnant à terme, après chaque re- 
pas, comme le fait la Sangsue ou la Puce. 

Les parasites véritables sont fort nombreux dans la nature, 

et l’on aurait tort de croire que tous mènent une vie triste et 

monotone. Il y en a parmi eux d'alertes et de vigilants qui se 
sustentent une partie de la vie et ne réclament des secours 

qu'à des époques déterminées. 

Ce ne sont pas, comme on l’a cru, des êtres exceptionnels 

et bizarres sans autres organes que ceux de la conservation. 

Un grand nombre d’entre eux sont outillés comme le commun 

des mortels et ne réclament du secours qu'à certaines époques 

de la vie. Il n’y a pas, ainsi qu'on l’a prétendu, une classe 

de parasites, mais toutes les classes des rangs inférieurs en 
renferment. 

Nous pouvons les répartir en diverses catégories : 

Dans la première, nous pouvons réunir tous ceux qui sont 

libres au début de la vie, nagent et prennent leurs ébats sans 

demander du secours à personne, jusqu’à ce que les infirmités 
de l’âge les obligent à se retirer dans un refuge. Couverts de 

la robe Prétexte, ils vivent d'abord en vrais bohêmes et sont 
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assurés de prendre leurs invalides dans quelque hospice bien 

approprié (1). Parfois, c'est le mâle et la femelle qui réclament 

ce secours au retour de l’âge (2); d’autres fois, c'est la femelle 

seule, et le mâle continue sa vie vagabonde (3). Il arrive aussi 

que la femelle entraine son époux et l’entretient compléte- 
ment pendant sa captivité {le mâle reste petit garcon pour la 

taille comme pour les habits), et, si l'hôte qui la nourrit lui, 

sert de biberon, elle, à son tour, sert de biberon à son 

mari (4). On ne découvre guère de femelle de Lernéen qui ne 
traîne avec elle son mâle lilliputien, lequel ne la quitte pas 

plus que son ombre. 

Tous les Crustacés parasites prennent place dans cette pre- 

mière catégorie. 
Nous en trouvons d’autres, — ces farfadets d'Ichneumons, 

par exemple, — qui sont parfaitement libres dans leurs vieux 

jours, mais réclament du secours pendant le jeune âge. Ils 

sont même nombreux ceux qui, au sortir de l'œuf, sont litté- 

ralement mis en nourrice ; mais, le jour où ils se dépouillent 

de leur robe de larve, ils ne connaissent plus aucun frein, et, 

armés de pied en cap, ils courent hardiment l'aventure et 

meurent comme tous les autres sur le grand chemin (5). Dans 

cette catégorie se trouvent des Insectes parasites Hyménoptères 

et Diptères. 

Il y en a aussi qui sont colloqués à peu près à vie, tout en 

changeant d'hôte, pour ne pas dire d'établissement, selon 

leur âge et leur constitution. Dès leur sortie de l'œuf, ils sol- 

licitent des faveurs, et tout leur itinéraire leur est rigoureuse- 

ment tracé d'avance. On connaît heureusement aujourd'hui 

(4) Tous les Lernéens, les Tiques, etc. 

(2) Les Bopyriens parmi les Crustacés. 

(3) Le Filaire de Médine et plusieurs autres. 

(4) Les Lernéens en général. 

(3) Les Ichneumons, les OEstres, parmi les Insectes. 
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les étapes d’un grand nombre d’entre eux de l’ordre des Vers 

cestodes et trématodes (1). Ces Vers plats et mous débutent or- 

dinairement par le vagabondage, grâce à une robe ciliée qui 

leur sert d'appareil de locomotion, mais à peine ont-ils essayé 
leurs rames délicates, qu'ils réclament du secours et se logent 

dans le corps d’un premier hôte; inquiets et grincheux, ils 

l’'abandonnent bientôt pour un autre gîte vivant, se condam- 

nant ensuite eux-mêmes à une réclusion perpétuelle. 

Ce qui ajoute à l'intérêt que ces êtres faibles et peu coura- 

seux inspirent, c'est qu'à chaque changement de domicile 

ils changent aussi de costume et que, arrivés au terme de 
leurs pérégrinations, ils portent uné robe virile pour ne pas 

dire une robe de noce. Ce n’est que sous cette dernière enve- 

loppe que les sexes apparaissent ; jusqu'alors, ils n’ont guère 
songé aux soins de la famille. 

Il n'a pas toujours été facile de constater l'identité de ces 
personnages qui visitent un jour les salons, en habit brodé, 

le lendemain les bouges les plus obscurs, en costume de 

mendiant. 

La plupart des Vers qui ont la forme d’une feuille ou d’un 

ruban sont sujets à ces pérégrinations accompagnées de 

changements de costume, et ceux qui n'arrivent pas à leur 

dernière étape meurent généralement sans postérité. 

Ce qui n'est pas moins intéressant, c’est que ces Vers para- 

sites n'habitent pas indifféremment {el ou tel organe de leur 

voisin ; {ous commencent modestement par la mansarde 

presque inaccessible, et finissent par les appartements larges 
et spacieux du premier étage. Au début, ils ne songent qu’à 
eux-mêmes etse contentent, sous le nom de Scolex ou de Ver 
vésiculaire, du tissu connectif, des muscles, du cœur, des 
ventricules du cerveau ou même du globe de l'œil (2); plus 

(1) La plupart des Vers trématodes et cestodes. 

(2) Tous les Cestodes sexués. 
LS 
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tard ils songent aux soins de la famille et occupent les vastes 

organes, comme les voies digestives et respiratoires, toujours 

librement en communication avec l'extérieur ; 1ls ont horreur 

d’être enfermés et leur progéniture réclame le grand air (1). 

Il y a une dernière catégorie dans laquelle se trouvent 
ceux qui réclament du secours pendant toute la vie; une fois 

pénétrés dans le corps de leur hôte, ils ne bougent plus, et la 

loge qu’ils se sont choisie peut leur servir à la fois de berceau 

et de tombe. 

Il y a quelques années, on ne soupconnail pas qu’un pa- 

rasite pût vivre dans un autre animal que celui dans lequel 
on le découvre. Tous les helminthologistes, à peu d’exceptions 
près, regardaient les Vers de l'intérieur du corps comme 

formés sans parents dans les organes mêmes qu'ils occupent. 

On avait bien vu, et même depuis longtemps, des Vers pa- 

rasites de Poisson dans l'intestin de certains Oiseaux; on 

avait même institué des expériences pour s’assurer de la pos- 

sibilité de ces passages (2), mais toutes les expériences 

n'avaient donné qu'un résullat négaüf, et l'idée de transmi- 

gration obligée était si complétement inconnue, que Bremser, 
le premier helminthologiste de son époque, criait à l'hérésie, 

quand Rudolphi parlait de Ligules de Poissons qui auraient 

pu continuer à vivre dans des Oiseaux. 
À une époque plus rapprochée de nous, notre savant ami 

von Siebold, appelé, avec raison, le prince de l’helmintho- 
logie, partageait complétement cet avis, en rapprochant le 

Cysticerque de la Souris, du Ténia du Chat, et en prenant ce 

(4) La plupart de ceux que l’on appelle Ectoparasites, comme les Tristo- 

miens, elc. 

(2) Abildgaard avait vu des Ligules de Poissons dans l'intestin des Harles. 

C’est que ces Vers ne meurent pas immédiatement après leur entrée dans un 

hôte étranger. 
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jeune Ver pour un être égaré, malade et hydropique. A ses 
yeux, le Ver avait fait fausse route dans la Souris; le Ténia 

du Chat ne pouvait vivre que dans le Chat. Flourens ne par- 

lait-il pas de roman, quand j'annonçais à l’Institut de France 

que les Vers cestodes doivent passer d’un animal à un autre, 

pour parcourir les phases de leur évolution ? 

Aujourd'hui, dans les Instituts zoologiques, on répète tous 

les jours avec le même succès, les expériences sur ces transmi- 

grations, et naguère, notre savant ami R. Leuckart, qui dirige 

avec tant de talent l’Institut de Leipzig, a découvert, de con- 

cert avec son élève Metschnikoff, des transmigrations de Vers 

accompagnées de changements de sexe : c’est-à-dire qu'ils ont 

vu des Nématodes parasites des poumons de Grenouille, tou- 

jours femelles ou hermaphrodites, engendrer des individus 

des deux sexes, qui ne ressemblent pas à leur mère et dont le 

séjour habituel est, non dans le poumon de la Grenouille, 

mais dans la terre humide (1). 
Que l’on se figure une mère, née veuve, qui ne peut exister 

sans secours et qui engendre des garçons et des filles pouvant 

se suffire à eux-mêmes. La mère est parasite et vivipare, ses 

filles sont pendant toute la vie libres et ovipares. 

Cela nous conduit à cette autre singularité sexuelle, ob- 

servée dans ces derniers temps, de mâles et de femelles difé- 

rents dans une seule et même espèce, et qui donnent nais- 

sance à des produits qui ne se ressemblent pas : le même ani- 

mal, ou plutôt la même espèce, sort de deux œufs différents 

fécondés par des spermatozoïdes différents (2). 

(4) L’Ascaris nigro-venosa, et d’autres Nématodes. 

(2) Les Insectes, les Crustacés et les Vers nous en fournissent des exemples. 

Un Isopode (4pseudes anomalus) a deux formes de mâles : l'ordinaire ou 

le plus commun, ressemble à la femelle. Les Cumacés ont également deux 

sortes de mâles ; la plus commune ressemble de même le plus à la femelle et 

.se trouve toute l’année, tandis que l’autre est plus rare et ne se montre qu’à 

cerlaines époques. On voit le même phénomène chez plusieurs autres Crustacés, 
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Aujourd'hui que ces transmigrations sont parfaitement 
connues et admises, on a si complétement oublié le point de 

départ, que l’on attribue assez souvent l'honneur de cette dé- 

couverte à des confrères, qui n’en ont eu connaissance que 

quand la démonstration était entièrement faite et que la nou- 

velle interprétation était généralement acceptée. Mais reve- 
nons à noire sujet. 

Le secours est ainsi tout aussi varié que celui que l’on 
trouve de par notre monde : aux uns est fourni le domi- 

cile (1), aux autres la table (2), et, à un certain nombre, le 
vivre avec le logement (3). 

C'est un système complet de logement et d'alimentation, 

à côté des institutions philozoïques les mieux combinées. 

Mais si, à côté de ces pauvres, on en voit qui se rendent 

mutuellement des services, ce serait peu flatteur si on les 

qualifiait tous de parasites ou de commensaux. Nous croyons 
être plus juste à leur égard en les appelant mutualistes, et le 

mutualisme prendra place à côté du commensalisme et du para- 

silisme. 

Il faudrait aussi trouver une qualification pour ceux qui, 

comme certains Crustacés et même des Oiseaux, sont des 

pique-assiettes où des écornifleurs (4), plutôt que des parasites, 

comme la Pontopordia affinis, les Cypridina affinis et Lilljeborgii et la Philo- 

medes Mariæ. Ces observations ont été faites par Sars. 

M. Lespès a reconnu deux sortes de mâles et deux sortes de femelles chez la 

Termes lucifuga. 

La Vereis Dumerilii a également deux formes sexuées, la forme néréidienne 

et la forme hétéronéréidienne. — Il en est de même, d’après Claus, du curieux 

Nématode, le Leptodera appendiculata. 

Depuis longtemps on connaît les œufs d’hiver et les œufs d’été pondus par 

le même animal. 

(1) Les Alépas et beaucoup d’autres. 

(2) Les Sangsues. 

(3) Le plus grand nombre de vrais parasites. 

(4) Pique-Bœuf et Milan parasite. 
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et pour d’autres, qui payent par une méchanceté les secours 

qu'ils ont reçus (1). 

Et comment qualifier ceux qui, comme le petit Pluvier, 

dont nous avons parlé précédemment, rend des services que 

l’on pourrait comparer à des services médicaux ? 

Le Pluvier, en effet, fait le dentiste auprès du Crocodile, 

comme une petite espèce de Crapaud se fait l'accoucheur au- 

près de sa femelle, en se servant de ses doigts en guise de 

forceps, pour mettre les œufs au monde. 

Et le Pique-Bœuf, ne fait-il pas une opération chirurgicale 

chaque fois qu'il ouvre, avec son bistouri à lui, la tumeur qui 
renferme une larve au milieu du dos du Buffle ? C'est un opé- 
rateur qui se paye en nature. 

Plus près de nous, nous voyons l’Étourneau rendre dans 

nos prairies le même service que le Pique-Bœuf en Afrique, 

et ne pourrait-on pas dire qu'il y a, parmi ces animaux, plus 

d'une spécialité dans l’art de guérir ? 

Nous ne devons pas oublier que le rôle de croque-mort est 

également très-répandu dans la nature, et que ce n’est jamais 

sans quelque profit pour lui ou pour sa progéniture que ce 

sombre industriel fait disparaître les cadavres (2). 
Il y en à même qui ne sont pas sans analogie avec le dé- 

crotteur ou le dégraisseur, et qui entretiennent avec une cer- 
taine coquetterie la toilette de leurs voisins (3). 

Et comment faudra-t-1l qualifier les Oiseaux, connus sous le 
nom de Stercoraires, qui profitent de la lâcheté des Mouettes 
pour vivre en paresseux ; les Mouettes ont beau se fier à la 
force de leurs ailes, les Stercoraires finissent par leur faire 

(1) Les Ichneumons finissent par tuer la larve qui les a fait vivre après 
l'avoir mangée, lambeau par lambeau. 

(2) Parmi les Insectes, les Nécrophores sont connus, comme le nom l’in- 
dique, pour remplir ce rôle. 

(3) Les Caliges, les Argules, ete., parmi les Crustacés. 
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rendre gorge pour partager le produit de la pêche. Poursuivis 
de trop près, ces Oiseaux craintifs dégorgent leurs jabots pour 
s'alléger, comme le contrebandier qui ne voit plus de moyen 
de salut que dans l'abandon de son fardeau. 

On ne doit cependant pas toujours en vouloir à toute l’es- 
pèce, puisque très-souvent, comme le Cousin, ce n’est que 
l’un des sexes qui cherche une victime. 

En général, tous ces animaux vivent au jour le jour ; et, s’il 

y en à qui connaissent l’économie, il y en a également qui 

n'ignorent pas les avantages de la caisse d'épargne (1). 

Comme le Corbeau et la Pie, il y en à qui songent au len- 

demain et mettent en réserve l’excédant de la journée. 

Nous l'avons déjà dit : ce petit monde n’est pas toujours 

facile à connaître, et dans ces sociétés, où chacun apporte son 

capital, les uns en activité, les autres en violence ou en ruses, 

il se trouve plus d'un Robert Macaire qui n'apporte rien du 
tout et qui les exploite tous (2). 

Chaque espèce animale peut avoir ses parasites et ses com- 

mensaux, et chaque animal peut en avoir même de différentes 
sortes et de diverses catégories. 

Mais d’où viennent-ils ces êtres malencontreux, dont le 

nom seul inspire souvent de l'horreur, et qui s'installent sans 

facon, non dans nos demeures, mais dans nos organes, et 

dont nous pouvons encore moins nous débarrasser que des 

Rais et des Souris. 

Ils naissent, comme tous les autres, de parents. 

Les temps sont passés où la viciation des humeurs et l’alté- 

ration des parenchymes étaient des conditions suffisantes 

pour la formation des parasites, et où leur présence était re- 

(1) Les Abeilles et tous les Insectes qui vivent en société. 

(2) Les Dromies, les Pagures, les Cénobites, etc. 
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gardée comme un épiphénomène résultant de dispositions 

morbides de l'organisme. > 

Nous avons tout lieu d'espérer que ce langage d'une autre 

époque aura bientôt complétement disparu des livres de phy- 

siologie et de pathologie. Ni le tempérament ni les humeurs 

n’ont rien à faire avec les parasites, et ceux-ci ne sont pas 

plus abondants chez des individus cachexiques que chez ceux 

qui jouissent de la santé la plus brillante. Au contraire, tous 

les animaux sauvages hébergent leurs Vers parasites propres, 

et la plupart d’entre eux ont à peine vécu en captivité, que 

Nématodes comme Cestodes disparaissent complétement. Il 

n’y a que les parasites emprisonnés qui ne désertent pas. 

Comme nous l’avons dit plus haut, tous ces rapports sont 

réglés d'avance, et, pour notre part, nous ne pouvons nous 

défendre de l’idée que la terre a été préparée pour recevoir 

successivement les plantes, les animaux et l'Homme ; dès les 

premières élaborations que Dieu a fait subir à la matière, il 

avait évidemment en vue celui qui, un jour, devait s'élever 

jusqu à Lui et lui rendre hommage. 
C’est ainsi que je répondrai à une question posée derniè- 

rement par L. Agassiz : « Le monde animal, conçu dès le 

principe, est-il le motif des changements physiques que notre 

globe a éprouvés, ou les modifications des animaux sont- 

elles le résultat des changements physiques ; en d’autres 

termes, la terre est-elle faite et préparée pour les êtres vivants, 

ou les êtres vivants se sont-ils développés comme ils ont pu, 

selon les vicissitudes physiques de la planète qu'ils habitent? » 

Question agitée de tout temps et que la science, qui ne veut 

voir au delà du scalpel, ne parviendra pas à résoudre. 

Chacun doit chercher dans sa propre raison la solution du 
grand problème. 

Quand on voit le poulain, à peine né, gambader pour trou- 

ver le pis de sa mère; quand on voit, au sortir de l'œuf, le 
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poussin chercher sa becquée et le caneton sa flaque d’eau, 

peut-on trouver, ailleurs que dans l'instinct, la cause de ces 

acles, et cet instinct, n'est-ce pas le libretto écrit par Celui qui 
n'a rien oublié ? 

Le staluaire, en malaxant l'argile pour en faire sortir une 

maquette, a conçu la statue qu'il va produire. Il en est ainsi 

de l'artiste suprême. Son plan de toute éternité étant présent 

à sa pensée, 1l exécutera l’œuvre en un jour, en mille siècles. 

Pour lui, le temps n'est rien : l’œuvre est conçue, en ce sens, 

elle est créée, et chacune de ses parties n’est que la réalisation 

de la pensée créatrice, et son développement réglé dans le 
temps et dans l’espace. 

Plus nous avançcons dans la connaissance de la nature, 

dit Oswald Heer, dans le Monde primitif qu'il vient de publier, 

plus aussi est profonde notre conviction, que la croyance en 

un Créateur tout-puissant et en une sagesse divine, qui a créé 

le ciel et la terre, selon un plan éternel et préconçu, peut 

seule résoudre les énigmes de la nature comme celle de la vie 

humaine (1). 

Nous dirons en terminant : Continuons à élever des statues 

aux Hommes qui ont été utiles à leurs semblables et qui se 

sont distingués par leur génie; mais n'oublions pas ce que 

nous devons à Celui qui a mis des merveilles dans chaque 

grain de sable, un monde dans chaque goutte d’eau. 

(1) Oswald Heer, Le Monde primitif de la Suisse. 
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GUÉRIN-MÉNEVILLE (Félix-Édouard), dont tout le monde 

connaît et apprécie les beaux travaux entomologiques, est 

mort à Paris, dans la soixante-quatorzième année de son âge, 

le 26 janvier. 

La longue carrière scientifique de M. Guérin a été des mieux 

remplies, et il laisse de nombreuses publications, dont les 

unes ont notablement contribué à la vulgarisation de la science, 

tandis que les autres lui assurent un rang distingué parmi les 

entomologistes de notre époque. 

Celles-ci consistent en nombreux Mémoires consacrés aux 

Insectes, aux Crustacés, etc., dont il a étudié toutes les fa- 

milles avec soin et fait connaître beaucoup de formes nou- 

velles, en accompagnant ses descriptions d'excellentes figures. 
Plusieurs des grands ouvrages auxquels ont donné lieu les 

expéditions de circumnavigalion entreprises par la France, et 

des voyages d’explorations exécutés sur divers points du 
globe par différents naturalistes, renferment une partie de ces 

belles études, et l’on n'a pas oublié l’Iconographie du règne 

animal de Cuvier, parue de 1829 à 1844, non plus que le 

Dictionnaire pittoresque d'Histoire naturelle, édité pendant les 
années 1834 à 1839. 

On consulte aussi chaque jour avec fruit les recueils pério- 
diques entrepris par ce savant naturaliste sous les titres de 
Magasin de Zoologie, Bulletin de Zoologie, Revue et Magasin de 
Zoologie, etc. 

M. Guérin n’était pas seulement un entomologiste éminent, 
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s'occupant de la classification des Insectes et faisant connaître 
les caractères distinctifs de ces animaux. Il a fait de fréquentes 

et utiles applications de la science qu'il possédait si bien à 
l’agriculture, et il lui revient une large part dans l’extension 

qu'a prise, de nos jours, cette branche de l’histoire des In- 
sectes, inaugurée par les œuvres de Réaumur et de Degeer, à 
laquelle on donne le nom d’entomologie appliquée. 

Les espèces nuisibles aux végétaux dont nous savons tirer 

parti, la notion des maladies dont les Vers à soie sont atteints, 

lacclimatation de nouvelles espèces de Bombyx et d’autres 

questions également importantes pour l'agriculture et pour 
l’industrie, ont attiré son attention, et il est un des hommes 

auxquels notre pays devra le plus sous ce rapport. 

QUETELET (Joseph-Adolphe-Lambert), secrétaire perpétuel 

de l’Académie royale de Belgique, né à Gand en 1796, est 

mort à Bruxelles dans le courant du mois de février. 

HUXLEY. — Nous apprenons, au moment de mettre sous 

presse, la nouvelle perte que la science vient de faire dans la 

personne de M. Huxley, qui occupait un rang si élevé parmi 

les naturalistes dont s’honore l'Angleterre. 



ANALYSES 

D'OUVRAGES ET DE MÉMOIRES. 

I. — FITZINGER (Leop. Jos.) : ÉTUDES RELATIVES A PLUSIEURS 

ORDRES DE MaAmmirères (Comptes rendus de l’Académie des 

sciences de Vienne, 1870-71). 

M. Fitzinger a commencé à publier, dans les Comptes ren- 

dus de l’Académie des sciences de Vienne, des travaux importants 
relatifs à la classe des Mammifères, dont on nous saura gré de 

rappeler les titres. Ceux de ses mémoires qui ont déjà paru 

sont relatifs : 

1° Aux Lémures, dont l’auteur fait un ordre distinct de ce- 

lui des Singes, sous le nom d’Hemipitheci ; 2 aux Chéirop- 

tères, dont 1l passe en revue les principales espèces ; 3° aux 

Paresseux, dont il compte 14 espèces, 12 pour le genre Bra- 

dypus, et À pour celui des Cholæpus; 4° aux Dasypodes ou 
Taious, qu'il passe également en revue, étudiant les différents 

genres qui les constituent, ainsi que les espèces propres à 
chacun de ces genres. 

Il, — PETERS (Wuh. C. IH.) : Sur Le Dinomys, Nouveau 

GENRE DE RONGEURS Du PEROU (Mém. Acad. Berlin ; in-4° avec 
4 pl. ; 1873). 

M. Peters assigne les caractères suivants à ce nouveau 

genre, dont la place est marquée auprès des Capromys, plus 
JourNAL DE Z00L0G1E. — T, IIT. 1874, k 
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particulièrement à côté du C. brachyure et de quelques autres 
Rongeurs également américains. 

Labrum fissum, nares elongaiæ S formes, oculi mediocres, au- 
riculæ breves: vellus duriusculum; cauda mediocris willosa ; 

pedes omnes tetradactyli plantigradi, unques falculæ ungulæformes. 
Dentes incisores lati, plani; molares utrinque quatuor, lamelloss. 

Foramina suborbitalia magna, triangularia, optica coalita. Cla- 

viculæ imperfectæ, manubrium sterni latum. 
Dinomys Branickn, Ptrs. — D. magnitudine Pacæ ; niger, al- 

boirroratus, macuhs utrinque iæniatim disposihis albis; cauda 

trunci dimidii longitudine, fusca. 

Long. tota, 0,83 ; caudæ, 0,23. 

IT. — DWIGHT (Thomas) : DESCRIPTION D'UN BALÆNOPTERA 

MUSCULUS PRIS PRÈS DE Boston (Mémoires de la Société d'hns- 

toire naturelle de Boston, t. Il, p. 203, pl. vi et vu; 1872). 

Le Balénoptère dont il s’agit, dans ce travail, à été pris à 

Gloucester, près Boston, le 15 octobre 1870, et son squelette 

est conservé au musée de cette ville. M. Dwight donne, à son 

égard, des détails intéressants qu'il fait suivre de remarques 
sur la classification des Cétacés du même genre. 

IV. — GAUDRY (Albert) : ANIMAUX VERTÉBRÉS FOSSILES DU 

Monr-LÉBERON (VAUCLUSE), suivis d'une étude sur les Inver- 

tébrés, par P. Fiscer et R. Tournouér. In-4 de 180 p. et 
21 pl. (1). | 

Ce travail, dont nous avons déjà fait mention quand l’au- 

teur en a présenté les premiers résullats à l’Académie (2), 

est maintenant terminé. Il est divisé en trois chapitres. 

(1) F. Savy, éditeur ; Paris, 1873. 

(2) Journal de Zoologie, t. I, p. 363, et t. IT, p. 108. 
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Dans le premier, M. Gaudry donne la description des osse- 

ments qu'il a découverts dans cet intéressant gisement. Ces 

ossements appartiennent aux espèces suivantes : Machærodus 

cultridens, Kaup ; Hyæna eximia, Foth et Wagner ; Ictithercum 

hipparionum, P. Gerv. (species) ; Ichtherium Orbignyt, Gaudry ; 

Dinotherium giganteum, Kaup; Rhinoceros Schleiermacher , 

Kaup; Acerotherium incisivum ? Cuv. (spec.); Hipparion gra- 

cile, de Christol ; Sus major, P. Gerv.; Helladotherium Duver- 

noyi, Gaudry; Tragocerus amaliheus, Gaudry ; Gazella deper- 
dita, P. Gerv.; Palæoreas Lindermayeri, Gaudry ; Cervus Ma- 

theronis, P. Gerv.; Testudo de dimension gigantesque, Testudo 

de taille moyenne. 

Le second chapitre est consacré à des observations géné- 
rales relatives aux Mammifères européens propres à la fin de 
la période tertiaire. 

Le troisième renferme des documents sur la géologie de la 
région du Léberon. 

Enfin MM. Fischer et Tournouër ont fait une étude parti- 

culière des animaux invertébrés fossiles recueillis par MM. Gau- 

dry et Émile Arnaud dans la même contrée. Ce sont principa- 

lement des Mollusques ; ils proviennent de la molasse de Cu- 

curon, des marnes de Cabrières et des couches palustres. 

. V. — KOWALEWSKY {Waldemar) : SUR L'ANCHITHERIUM AU- 

RELIANENSE, CUV., ET SUR L'HISTOIRE PALÉONTOLOGIQUE DES 

Cevaux, 1° partie (Mém. Acad. imp. Saint-Pétersbourg, 
MIPSEnEtNX en Max.) DL; 1873). 

M. W. Kowalewsky donne, dans cette première partie de 

son travail, la description des os longs du squelette de l’Anchi- 

thérium, ainsi que celle des extrémités du même animal ; ce 

qui touche au crâne et à la dentition paraîtra dans la seconde 
% 
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partie, avec les considérations générales auxquelles ce savant a 
été conduit, et un essai de restauration du squelette. 

De Blainville s'était déjà occupé de l’Anchitherium aurelia- 

nense, lorsqu'il a rédigé la partie de son Ostéographie rela- 

tive aux Paléothériums, maïs le Muséum de Paris a obtenu, 

depuis lors, des pièces nouvelles faisant mieux connaître cette 
curieuse espèce de Jumentés. Ces pièces ont été mises à la 
disposition de M. Kowalewsky par M. P. Gervais, qui a, en 

outre, prêté son concours à l’auteur du Mémoire, pour lui 

rendre cette étude plus facile et plus complète, et les planches 

dues au crayon de M. Delahaye ont elles-mêmes été faites 

dans son laboratoire. M. Kowalewsky rappelle aussi, dans 

une courte introduction qu'il a pu également examiner, comme 

terme de comparaison, les restes d’'Hipparions rapportés de 

Pikermi et de Cucuron par M. Gaudry, et que M. Alphonse 

Edwards a mis à sa disposition, sa collection particulière d’os- 

sements fossiles de Sansan et de l'Allier. 

VI. — KOWALEWSKY (Waldemar) : MONOGRAPHIE DU GENRE 

ANTHRACOTHÉRIUM, Cuv., et Essai d'une classification naturelle 

des fossiles du même groupe (Paleontographica, t. XXIT, av. 

pl., in-A4; 1873). 

C’est la première livraison d'un travail étendu, sur lequel 

nous reviendrons quand il nous aura été possible de nous 

faire une idée de son ensemble. L'auteur y donne une longue 
introduction, principalement relative aux Porcins envisagés 

dans les caractères que leur dentition et leurs pieds peuvent 
fournir à la classification des nombreux genres éteints de ce 

groupe. Il continue ainsi les recherches que M. Rutimeyer, 
M. Leidy et des auteurs antérieurs plus anciens ont entreprises 
à cet égard sur les Bisulques et les Jumentés. 
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VIT. — PIEDERMANN : Fosses Des ENvIRONS DE Win- 

TERTHUR, CANTON DE ZURICH {in-4 avec pl. Winterthur, 

1873). 

Les pétrifications décrites dans ce Mémoire proviennent de 
la molasse d'eau douce du canton de Zurich, et ont été trou- 

vées à Welheim, près Winterthur. 

Elles consistent en cinq portions, plus ou moins bien con- 

servées, de Mastodon anqustidens, en un beau crâne de Sus 

latides, Birderm., et en restes de Ruminants, crâne et cornes, 

appartenant à l’Antilope cristata, id. 

Ces fossiles ne sont, d’ailleurs, les seuls qui aient été décou- 

verts dans le même canton. M. le D. Kubler a trouvé, dans le 

voisinage d'OEdenhof, une dent molaire de Mastodon angusti- 

dens, et l’auteur a rencontré, à Tostholtrasse, près de Winter- 

thur, dans le Sandstein, d’autres pièces osseuses. 

On sait que le nombre des gisements fossilifères est consi- 

dérable dans le canton de Zurich, et il ne manque, ainsi que 
le fait remarquer M. Biedermann, que des hommes et de l’ar- 

gent pour rassembler de nombreux matériaux. 

VIII. — DU BUS : Sur L’AracraerIum Cretsit | Bull. de 

l’Acad. r. de Belgique, 2° série. t. XXIV, p. 562). 

Dans le discours qu’il a prononcé devant la classe des 
sciences de l’Académie royale de Belgique le 17 dé- 

cembre 1867, M. Du Bus s'exprime ainsi à propos de l'animal 

dont nous avons rappelé le nom dans le titre de cet article : 

« Les Phoques et les Cétacés, auxquels on a donné la déno- 
mination de Thalassothériens, paraissent avoir été plus répan- 

dus à l'époque tertiaire qu'aujourd'hui ; si l'on admet que 

tous ceux dont nous trouvons des débris dans notre sol ont 
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habité ensemble les mêmes parages, non-seulement leurs es- 

pèces étaient plus nombreuses, mais leurs types étaient plus 

variés, et nous y retrouvons presque lous ceux de notre 

époque. 

« Moins connus encore que les Cétacés, les Phoques ont 

laissé, dans nos dépôts pliocènes, des débris toujours dissémi- 

nés et souvent roulés. On les trouve dans Jes couches supé- 

rieures du crag. Leurs os, en grande partie très-compactes, 

sont ordinairement bien conservés, mais ceux du crâne, qui 

sont très-minces, font complétement défaut. Quelques dents 

et deux ou trois fragments de mâchoires inférieures sont les 

seules parties de tête qui on! été recueillies. 

« Mon intention, Messieurs, n'est pas de vous faire con- 

. naître, dès aujourd'hui, les nombreuses espèces fossiles de 

Phoques récemment découvertes dans notre pays ; mais je ne 

puis m'empêcher de vous en signaler un type générique nou- 

veau et extrêmement remarquable. On a trouvé, en 1863, au 

fort de Wyneghem, dans le crag supérieur, quelques rares 

fragments de divers Thalassothériens, parmi lesquels une moi- 

tié complète de mâchoire inférieure, qui ne peut être attri- 

buée qu'à un animal voisin du Morse et des Olaries, mais 

tout différent du premier par ses dents. L'ensemble de cette 

mâchoire rappelle celle du Morse, mais elle est plus allongée, 
plus courbée, et ses apophyses coronoïde et angulaire sont 

plus longues et moins épaisses. Elle porte deux incisives cylin- 

driques et tronquées, une canine de médiocre longueur, un 

peu comprimée, à pointe mousse, et quatre molaires de même 

forme, mais plus petites. A l'extrémité de cette mâchoire, le 

côté extérieur du bord dentaire dépasse, en avant, les incisives 

de 3 centimètres et y forme une espèce de lèvre osseuse 

proëéminenle. 
« La dimension de cette pièce annonce un animal d’une 

taille supérieure à celle du Morse; il doit avoir eu 4 à 

EE —————— a 
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5 mètres de longueur. C'est au capitaine du génie Crets, 

qui a dirigé la construction du fort de Wyneghem, que nous 

devons la conservation de ce précieux morceau; et je m’ac- 

quitte avec plaisir d'un devoir de gratitude en donnant à 
l'espèce le nom d’Alactherium Cretsu. » 

Ayant eu la possibilité de faire exécuter, dans le musée de 

Bruxelles, une figure de la pièce type de l’Alactherium Cretsu, 

nous avons cru utile de reproduire ici les détails qu'on vient 

de lire. On remarquera que, tout en se rapprochant, à certains 

égards, de celle du Morse, la mâchoire inférieure fossile tient 

aussi, d'une manière évidente, de celle du Phoque à trompe 
(Macrorhinus proboscideus) ; mais elle possède deux paires d’in- 

cisives inférieures au lieu d’une seule. 

PLANCHE 11. 

Mächoire inférieure type de l’Alactherium Cretsu, conservée 

au musée de Bruxelles ; vue de profil, à + de la grandeur 

naturelle. 

IX. — GUISCARDI (Guglielmo) : SUR UNE GROTTE À OSSE- 

MENTS DE LA PROVINCE DE BAR (Afti della r. Accademia delle 

Saenze fisiche e matematiche di Napoli, t. VE, av. 2 pl.; 
1873). 

Dans ce Mémoire, M. Guiscardi donne des détails au sujet 
d'ossements appartenant à l'Hyène et au Loup, et il leur con- 

sacre les deux planches jointes à son travail. 

X. — LEIDY (Joseph) : ConrriButIoNs À LA FAUNE ÉTEINTE 
DES VERTÉBRÉS DES TERRITOIRES DE L'Oussr. (T. [1 du Report 
on the United States geological Survey of the Territories, pu- 
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blié par T. W. Haynen. In-4 av. 37 pl.; Washington, 
1873.) 

Depuis plusieurs années, les naturalistes des États-Unis qui 
s'occupent de l'étude des Vertébrés, fossiles dans cette partie 
de l'Amérique, marchent de découvertes en découvertes, et 

déjà la science leur est redevable d'ouvrages importants dont 

la zoologie et la géologie ont fait amplement leur profit. 

M. J. Leidy, qui est entré le premier dans cette voie si fé- 

conde, continue ses beaux travaux avec une ardeur tout à fait 

digne d’éloges, et, en parlant dernièrement de ses recherches 

sur les fossiles du Nebraska, nous avons eu l’occasion de si- 

gnaler un nouveau volume de lui {1). Nous donnons aujour- 

d’hui une analyse plus détaillée de cet ouvrage, en rappelant 

le nom de toutes les espèces qui s’y trouvent signalées, quoique 

plusieurs d’entre elles aient déjà été mentionnées dans nos 

précédents articles ou doivent l'être dans ceux qui suivront. 
Comme le fait l'auteur lui-même, nous adopterons dans cette 

énumération l'ordre géographique. 

1. Fossiles des dépôts tertiaires du Bridger, dans le Wyo- 

ming. 

Mammifères. 

Ordre des Jumentés ou Périssodactyles : Palæosyops palu- 

dosus ; P. major ; P. junius ; Limnohyus ; Hyrachius agrarius ; 

H. eximius; H. modestus; H. nanus; Lophiotherium sylvaticum; 

Trogosus castoridens; T. vetulus ; Hypsodus Paulus ; H. minus- 

culus ; Microsus cuspidatus ; Microsyops gracihs ; Notharctus te- 

nebrosus ; Hipposyus formosus ; I. robustior. 

Bisulques : Elotherium; Washahius insigms. 

Proboscidiens ? Vintatherium robustum. 

Rongeurs : Paramys delicatulus ; P. delicatior ; P. delicatrs- 

simus ; Mysops minimus ; M. fraternus ; Sciuravus. 

(4) T. IL, p. 545. 
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Carnivores : Patriofelis ulta; Sinopa rapax; S. eximia ; 

Vintacyon edax; V. vorax. 
Insectivores : Omomys Carteri; Palæacodon verus, 

Reptiles. | 

Crocodiles : Crocodilus aptus ; C. Elhott. 

Chéloniens : Testudo Corsoni, Emys wyomingensis ; Bapte- 

mys wyomingensis ; Baëna arenosa ; Chisternon undatum ; Hybe- 
mys arenarius; Anosteira ornata; Trionyx quitatus; T. vin- 

laensis. 

Lacertiens : Saniva ensidens ; S. major ; Glyptosaurus ; Cha- 

meleo pristinus. 

Poissons. 

Amia (Protamia) vintaensis ; A. (Pr. media; A. (Pr.) graci- 

lis; Hypamia elegans ; Lepidosteus atrox ; L. simplex ; L. nota- 

bilis ; Pimelodus antiquus ; Phareodus acutus. 

2. Poissons de Green-River, Wyoming. 

Clupea humilis ; C. alta. 

3. Mammifères des formations tertiaires de Sweetwater- 
River, Wyoming. 

Bisulques : Merychochærus rusticus. 

4. Fossiles de John-Day's-River, Orégon. 
Mammifères. 

Bisulques : Oreodon Culbertsoni ; O. superbus ; Leptomeryx 
Evansi ; Agriochærus antiquus ; A. latifrons ; Dicotyles pristinus ; 

Elotherium mperator. 

Jumentés : Lophiodon; Rhinoceros hesperius ; R. pacificus ; 
Hadrohyus supremus. 

Carnivores : une espèce indéterminée. 
Reptiles. 

Chéloniens : Stylemys nebrascensis ; S. niobrarensis ; S. ore- 

gonensis. 

9. Fossiles de différentes localités situées à l’est du Missis- 
sipl. 
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Mammifères. : 

Carnivores : Felis Augustus; F.imperialis ; Canis indianensis. 
Proboscidiens : Mastodon obscurus ; M. mirificus, M. ameri- 

canus ; Elephas americanus ; Megacerops coloradensis. 

Jumentés : Equus occidentalis ; E. major ; Hipparion ; Pro- 

tohippus où Merychippus ; Anchitherium australe ; A. agreste. 
Ruminants : Bison latifrons; Auchenia hesterna; Procamelus 

virginiensis ; Megalomeryx mobrarensis. 

Reptiles. 

Chéloniens : Emys petroler. 

Poissons. 

Cyprinidés : Mylocyprinus robustus. 
Rajidés : Oncobatis pentagonus. 

6. Reptiles et Poissons des formations crétacées de linté- 

rieur des États-Unis. 
Reptiles. 
Dinosauriens : Poicilopleuron valens. 
Mososauriens : Tylosaurus dyspalor; T. proriger; Lesto- 

saurus coryphœus; Mosasaurus; Clidastes antermedius; C. af- 

fins. 
Lacertiens : Tylosteus ornatus. 

Sauroptérygiens : Oligosimus grandævus ; Nothosaurus ocer- 

duus. 
Poissons. 

Téléostéens. — a) Acanthoptérygiens : Cladocyclus occiden- 

talis; Enchodus Shumardi ; Phasganodus dirus. 

Malacoptérygiens Siluridés : Xiphactinus audax. 

Ganoïdes : Pycnodus faba ; Hadrodus pictus; Ptychodus Mor- 
toni; P. occidentalis; P. Whippleyr. 

Plagiostomes : Acrodus humilis; Galeocardo falcatus ; Oxy- 
rhina extenta; Otodus divaricatus. 

Holocéphales : Edaphodon marificus ; Eumylodus laqueatus. 
7. Poissons des dépôts carbonifères du Kansas. | 
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Plagiostomes : Cladodus occidentalis ; Xystracanthus arcuatus; 

Petalodus alleghaniensis ; Asteracanthus siderius. 

XI. — COPE (Edward) : SUR LES VERTÉBRÉS ÉTEINTS DE 

L'ÉOCÈNE pu Wyouine, observés par l'expédition de 1872, avec 

des Notes sur la Géologie (Sixième Rapport annuel du Geolo- 

qical Survey des États-Unis, p. 543 à 649, pl. 1 à vi; 1873). 

Dans ce nouveau travail, M. Cope s’occupe spécialement des 

Mammifères et des Reptiles dont il a été recueilli des débris 

pendant l’expédition dont on vient de rappeler la date. 

1. Classe des Mammifères : 

Quadrumanes : Tomitherium rostratum, Cope; Notharctus 

longicaudus, id. ; Anaptomorphus æmulus, 1d. ; 

Carnivores : Mesonyx obtusidens, Cope ; Synoplotherium la- 

nius (pl. vet vi du Mémoire); Stypolophus insectivorus, id, S. 

pungens, dd. ; S. brevicalcaratus, id. ; Viverravus parvivo- 

rus, 14. 

Eobasilides : Loxolophodon cornutus, Cope (pl. 1 et 11 du 

Mémoire); Eobasileus pressicornis, id. ; E. furcatus ; Vintathe- 

rium robustum, Leidy ; V. mürabile, Marsh; V. lacustre, id. ; 

Megaceratops coloradoensis, Leidy. 

Bathmodontes : Bathmodon radians, Cope ; B. semicinctus, 

id.; B. latipes, id. ; Metalophodon armatus, id. 

Périssodactyles : Palæosyops lævidens, Cope; P. major, Leidy; 

P. vallidens, Cope ; Lymnohyus paludosus, Leidy ; L. diaconus, 

Cope ; L. fontinalis, 14. ; Hyrachius princeps, Marsh ; H. exi- 

mius, Leidy; H.imphcatus, Cope ; H. agrarius, Leidy; I. boôps, 

Marsh ; H. nanus, 1d.; Anchippodus minor, Marsh ; Orohippus 

procyoninus, Cope. 

Genre de classification douteuse : 

Orotherium vasacciense, Cope ; O. sylvaticum, Leidy ; Oligo- 
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tomus cinctus, Cope ; Antiacodon pygmæus, id. ; A. furcatus, id.; 
Microshyops vicarius, id.; Hyopsodus paulus, Leidy. 

… Rongeurs : Paramys leptodus, Cope; P. undans, Marsh ; P. 

delicatissimus, Leidy ; P. delicatior, id.; P. delicatulus, id. ; 

Pseudostomus hians, Cope. 

Marsupiaux : Triacodon aculeatus, Cope. 
2. Classe des Reptiles : 

Crocodiliens : Crocodilus clavis, Cope; C. Elliott, Leïdy ; C. 

suleiferus, Cope; C. Grinnell, Marsh ; C. liodon, id. ; Diplocy- 

nodus subulatus, à. ([chthyosuchus sub., id.); D. polyodon, Cope; 
Alligator heterodon, id. 

Chéloniens : Axestus byssinus, Cope ; Trionyx heteroglyptus, 

id. ; T. concentricus, 14. ; T.quitatus, Leïidy ; T. scutumantiquum, 

Cope; Plasiomenus Thomasu, id.; P. trionychoides, id. ; P. 

multifoveatus, 1d.; P. ædemius, id.; P. molopinus, 1d.; Ano- 

stera radulina, id.; A. ornata, Leïdy ; Baëna hebraica, Cope ; 
B. undata, Leidy; B. arenosa, id.; B. ponderosa, Cope; Der- 

matemys wyomingensis, Leidy ; Emys septarius, Cope ; E. lati- 

labratus, id.; E. wyomingensis, Leidy; E. gravis, Cope; E. 
testudineus, id.; E. euthnetus, id.; E. megaulax, id.; E. 

pachylomus, id. ; E. terrestris, ùd.; ÆE. polycyphus, 1. ; 

Hadrianus allabiatus, Cope ; H. octonarius, 1d., H. Corso- 

nü, 14. 
Sauriens : Naocephalus porrectus, Cope; Samiva ensidens, 

Leidy; Thinosaurus leptodus, Marsh. 

Ophidiens : Protagras lacustris, Cope. 

2. Poissons : Clastex anax, Cope; C. atrox, Leïidy; GC. cyclife- 

rus, Cope; C. glaber, id. ; Pappichthys phcatus, id. ; P. sclerops, 
id.; P. lœvis, id.; P. Corsont, id.; Phareodon acutus, Leidy ; 

P. sericeus, Cope; Rhineastes peltatus, Cope ; R. radulus, id. ; 

R. Smith, id. ; R. calvus, dd. R. arcuatus, id. ; Tricophanes 

hians, id. ; Amyzon mentale, 1d. 

M. Cope cite encore des restes de trois espèces d' Oiseaux et 
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d'un Batracien anoure, mais sans pouvoir en donner une 
déterminalion précise. 

XII. — MARSH (0. C.) : SUR LA STRUCTURE ET LES AFFINITÉS 

DES BRONTOTHERIDÉS ( Amer. Journal of science and arts, 

t. VIE, pl. retu; janvier 1874). 
N 

On trouve, dans les dépôts miocènes des Montagnes-Ro- 

cheuses, les restes d’un groupe de Mammifères gigantesques 

éteints, que M. Marsh désigne sous le nom de Brontotheridés. 

Bien que ces animaux se rapprochent des Dinocérates de 

ce même dépôt par la taille, la conformation des pieds et 

la présence, sur le crâne, de deux fortes cornes, on peut ce- 

pendant les ramener, en tenant compte de plusieurs de leurs 
caractères, aux Jumentés ou Périssodactyles, dont ils consti- 

tuent une division bien caractérisée. 
Les traits les plus marquants qui permettent de les distin- 

guer des Rhinocérotidés sont les suivants : 

1° Le pied de devant a trois doigts et le pied de derrière 

quatre. 

2° Le crâne supporte une paire de fortes cornes placées 

transversalement comme chez le Rhinoceros pleuroceros de Du- 
vernoy. 

3° Les maxillaires présentent des dents canines bien déve- 
loppées. 

4 Les dents molaires supérieures et inférieures ne sont 

pas du type Rhinocéros, mais ressemblent à celles du Chalico- 

thérium. 

Quant aux caractères que les Brontotheridés partagent avec 

les Proboscidiens, on peut citer le grand développement du 

condyle de l’humérus, la brièvelé et Fépaisseur des doigts, 

ainsi que l'union tardive des épiphyses avec le corps des 
vertèbres. 
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On doit donc considérer les Brontotheridés comme une 

famille de Jumentés ou Périssodactyles, et, quoiqu'ils con- 

servent quelques-uns des caractères des Dinocérates, qui les 

ont précédés, ils se rapprochent davantage des Rhinocéros, 

tout en présentant certains traits des Proboscidiens, animaux 

qui les ont eux-mêmes remplacés dans la période miocène. 

Ces remarques s'appliquent au Brontotherium ingens, Marsh, 

dont l’auteur figure le crâne de profil et en dessus. 

XIIT. —— MULLER (P. E.) : Les Payciopones pu DANEMARK 

([Naturhistorisk Tidsskrift, 3° série, t. VIIT; Copenhague, 

1873). 

M. P. E. Müller, auquel l’on devait déjà de remarquables 

travaux sur les Cladocères du Danemark, nous donne mainte- 

nant une révision des Phyllopodes du même pays, qui com- 

plète nos connaissances sur les Crustacés du même groupe ha- 

bitant le nord de l'Europe. 

Les recherches récentes des naturalistes suédois, norwé- 

giens, russes et américains ont montré que la Scandinavie 

septentrionale et les pays situés sous la même latitude en Rus- 

sie, en Sibérie et en Amérique ont une faune de Phyllopodes 

marquée d’un cachet particulier. Ce n’est que dans les parties 

moyennes et méridionales de la Scandinavie que l’on com- 

mence à trouver les formes de l'Europe moyenne. On voit 

apparaître alors des espèces plus nombreuses et offrant un 

développement plus considérable d'organes accessoires, tels 
que les remarquables appendices frontaux des mâles et la 

seconde paire d'antennes qui est de forme souvent singulière. 

La faune du Danemark compte des représentants des trois 

groupes de Phyllopodes proprement dits d'eau douce : les 

Branchiopodidæ, Apodidæ et Limnadiadæ. M. Müller énumère 
les quatre espèces suivantes, en donnant quelques détails sur 
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chacune d'elles : 1. Branchipus Grubu, Dybowski (? Br. hun- 

garicus, Cornel Chyzer) (? Br. claviger, S. Fischer). — 2. Le- 

pidurus productus, Bosc (Monoculus apus, Lin. ; Banoculus pa- 
lustris, O. FE. Müller). — 3. Apus cancriformis, Schæff. — 

4. Liünnetis brachyurus, O. F. Müller (Hedessa Sieboldu, 

Liévin). 
À. Humperr. 

XIV. — CLAPARÈDE (Édouard) : RECHERCHES SUR LA STRUC- 

TURE DES ANNÉLIDES SÉDENTAIRES (Mém. Soc. Physique et 

Histoire naturelle de Paris, t. XXI, 200 p. et 15 pl.). 

MM. Humbert et H. de Saussure parlent ainsi de cet impor- 

tant travail : 

« L'ouvrage posthume que nous livrons aujourd'hui à la 

publicité est la dernière œuvre d'Édouard Claparède. 
« Il forme le complément de ses belles études sur les An- 

nélides. 
« Malheureusement les grandes difficultés matérielles inhé- 

rentes à la publication de ce travail en ont retardé la mise 

au jour pendant près de deux ans. 

« Les éditeurs reculaient devant le coût des nombreuses 

planches qui l’accompagnent, et la Société de Physique de 

Genève, bien qu’elle souhaitât vivement d’honorer la mémoire 

de Claparède dans son dernier ouvrage, disposait de res- 
4 

sources trop limitées pour donner saüsfaction à ce légitime 
désir. 

« Dans ces circonstances, la veuve de l’auteur n’a pas hé- 

sité à faire les sacrifices nécessaires pour assurer la publica- 
tion immédiate de l'important ouvrage laissé par son époux, 

et les membres de la famille Claparède, en faisant à la Société 

de Physique un don considérable, ont permis à cette Société 

de joindre ce volume à sa collection, qui renferme déjà les 
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recherches sur les Annélides du golfe de Naples (1). 

« L'ouvrage qui fait l'objet de ce volume a été écrit dans 

l'automne de l’année 1870, à la veille du départ de Claparède 

pour Naples. Se sentant surpris par le temps et craignant de 
ne plus revoir Genève, l’auteur se décida subitement à rédiger 

le résultat de ses recherches sur l’histologie des Annélides. Il 

y travailla sans relâche jour et nuit jusqu’au complet achève- 
ment de l'œuvre. 

« La précipitation avec laquelle s’est faite cette rédaction, 

sans cesse pressée par l'impatience du départ, et l’excitation 

produite par un excès de travail, expliquent les nombreuses 

négligences de style qu'on y remarque et que l’auteur aurait 

sans doute corrigées, pour la plupart, s’il avait lui-même revu 

les épreuves. Nous n'avons pas osé loucher au texte, dans la 

crainte d’en altérer le sens, et nous nous sommes tout au plus 

permis quelques changements de mots indispensables et du 

reste assez insignifiants. Le soin minutieux avec lequel l’un 

de nous (2) a revu les épreuves en regard des dessins origi- 

naux nous permet d'espérer qu'il ne subsiste dans le texte 

aucune faute de quelque importance, et qu'il ne se sera glissé 

aucun lapsus dans les citations des planches, bien que la lé- 
gende manuscrite n'en füt pas facilement lisible. Nous croyons 
donc pouvoir livrer cet ouvrage au public en toute confiance 

comme l’exacle reproduction du manuscrit de l’auteur. » 

Les sujets traités dans le beau Mémoire de Claparède sur 
les Annélides sédentaires sont les suivants : parois du corps, 

cuticule, hypoderme, couches musculaires, soies, cavité pé- 
riviscérale, système circulatoire, organes de la digestion, ap- 

pareil respiratoire, système nerveux, organes segmentaires. 
Ce travail, qui est accompagné de planches faites avec le 

(1) T. XIX et XX de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Ge- 

néve. 

(2) M. Alois Humbert. : 
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plus grand soin, est précédé d’une réimpression de la Notice 

de M. H. de Saussure sur Claparède. 

XV. — GWYN JEFFREYS : MoLLuSQUES DE LA CÔTE DE 

Tripout (Journal de Conchyliologie, 3° série, t. XIV, p. 134; 

1874). 

On lit dans le Journal de Conchylhologe de MM. Crosse et 
Fischer : 

Un de nos honorables correspondants, M. Gwyn Jeffreys, 

nous communique, obligeamment, la liste, revisée par eux au 

point de vue de la détermination, des principales espèces de 

coquilles recueillies sur la côte de Tripoli, dans le cours du 

voyage d'exploration accompli par le D. W. B. Carpenter, à 

bord du bâtiment de la marine royale le Shearwater, pendant 

les mois d'août, de septembre et d'octobre 1871 : 

Brachiopodes : Platydia anomoïdes, Scacchi. 

Conchyfères : Pleuronectia fenestrata, Forbes ; Leda pygmæa, 

Münster ; Arca’obliqua, Philippi; Lepton nitidum, Turton ; L. 
sulcatulum, Jeffryes ; Kellia ? cycladia, S.Wood; Axinus trans- 

versus, Brown; Astarte sulcata, Da Costa, var. elhptica, Brown; 

A. triangularis, Montagu ; Crassatella planata, calcara (Gouldiu 

modesta, H. Adams) ; Venus effossa, Bivona ; Pecchiolia granu- 

lata, Seguenza. 

Gastéropodes : Cadulus subfusiformis, Sars ; Scissurella cris- 

pata, Fleming; Rissoa cimicoides, Forbes ; R. subsoluta, Ara- 

das; R. Stefanisi, Jeffreys; Odontostomia unifasciata, Forbes; 

O. minuta, O. Adams; Mesalia pusilla, Jeffreys ; Cerithiopsis 

Metaxa, Delle Chiaje ; Natica fulminea, Risso ; Solarium discus, 

Philippi ; S. Architæ, Costa ; Trophon vaginatus, Jan ; Pseudo- 

murex lamellosus, Jan; Nassa limata, Chemnitz, var. nana ; 

Pleurotoma torquata, Philippi; P. Renieri, Scacchi; P. hys- 

iris, Jan ; Columbella Haliweti, Jeffreys ; Voluta punulio, Bru- 

JOURNAL DE Z00LOGIE. — T, HI. 1874. 5 
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sina (jeune âge du Cypræa lurida); Actæon pusillus, Forbes. 

La côte de Tripoli était, jusqu'ici, une des parties les moins 

connues du littoral méditerranéen, au point de vue malacolo- 

gique. De plus, les espèces suivantes n'étaient connues, jusqu’à 

présent, qu'à l'état fossile : Axinus transversus, Pecchiola gra- 
nulata, Solarium discus ; Pleurotoma torquata, P. Remeri et P. 

hystrix. 

XVI. — PASCAL (Louis) : CATALOGUE DES MOLLUSQUES TER- 

RESTRES ET DES EAUX DOUCES DU DÉPARTEMENT DE LA HAUTE- 
LOIRE ET DES ENVIRONS DE Paris (Archives des Missions scienti- 

fiques et littéraires, publiées sous les auspices du Mimisière de 

l'instruction publique, 3° série, t. I, p. 327 ; 1873). 

D'après M. Pascal, on connaît 115 espèces de Mollusques 

dans les environs de Paris. En voici les noms : 

Gastéropodes : Arion rufus; A. flavus; A. fuscus; Limax 

agrestis; L. variegatus; L. maximus; L. brunneus; Testacella 

haliotidea ; Vitrina major ; Succinea putris, S. Pfeifferi; S. are- 

naria; Zonites fulous; Z. nitidus ; Z. lucidus; Z. cellarius; Z. 

glaber ; Z. nitidulus ; Z. nitens ; Z. striatulus ; Z.purus; Z.cris- 

tallinus; Helix pygmæa; IH. rotundata ; H. obvoluta ; H. arbus- 

torum ; H. lapicida ; H. pulchella; H. nemoralis ; H. hortensis ; 

H. aspera; H. pomatia ; IT. aculeata, H. fruticum ; I. incar- 

nata ; H. carthusiana ; H. sericea; H. hispida ; H. plebeia ; H. 

unifasciata ; H. fasciolata; H. antersecta ; H. ericetorum ; H. va- 

riabilis ; H. lineata ; Bulimus obscurus ; B. tridens ; B. subcylin- 

dricus; B. acicula; Clausilia laminata ; C. parvula ; C.perversa ; 
C. nigricans ; C. pheatula ; Pupa perversa; P. quinquedentata ; 

P. avenacea; P. secale; P. doliolum; P. cylindracea; P. musco- 

rum; P. triplicata ; Vertigo muscorum; V. columella: V. pyg- 

mœæa; Carychium minimum; Planorbis nitidus; P. fontanus; P. 

complanatus ; P. carinatus ; P. vortex; P. rotundatus; P. nauti- 
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leus: P. albus: P. lœvis; P. contortus ; P. corneus ; Physa fon- 

tinalis: Ph. acuta; Ph. hypnorum; Lymnæa glutinosa ; L. au- 

ricularia; L. limosa; L. peregra; L. stagnahis, L. truncatula ; 

L. palustris ; L. glabra ; Ancylus fluviatilis; A. lacustris ; Cyclo- 

stoma elegans; Bythinia Leacha ; B. tentaculata; Paludina vi- 

vipara ; Valvata piscinalis; V. minuta; V.Moquiniana; V. cris- 

tata, Neritina fluviatihs. 

Lamellibranches: Anodonta cygnea; À. anatina; Unio rhom- 

boideus; U. batavus; U. pictorum, U. tumaidus; Pisidium Hens- 

lowanum ; P. amnicum; P. cazertanum ; P. nitidum; P. obtu- 

sale; Cyclas rivicola ; CG. cornea; CG. lacustns; C. Rycklotu ; 

Dreissena polymorpha. 

XVIT. — ERCOLANI (G. B.) : SüR LA DIMORPHOBIOSE où ma- 

nière différente de vivre et de se reproduire d'une même espèce 

d'animaux ; Observations faites sur quelques Vers nématoïdes 

(Acad. sc. de l’Institut de Bologne, série an, t. IV, av. 2 pl.; 
1873). 

En plaçant des fèces de Poule dans un vase rempli d’eau, 

le professeur Ercolani a pu répéter sur l’Ascaris inflexa l'ob- 
servalion déjà faite sur le Strongylus filaria trouvé dans les 

poumons de la Chèvre, à savoir qu'en laissant périr par des- 

siccation des Nématoïdes de cette espèce on peut à volonté 

rappeler ou supprimer la vie en eux, et cela en se servant de 
ce liquide. Les embryons dont la mort n’était qu'apparente, 

examinés sous le microscope, après l'immersion des fèces 

dans l’eau, se gonflèrent tout d’abord et restèrent un certain 

temps immobiles. Puis, ils commencèrent à remuer lentement 
leur tête et peu à peu exécutèrent de nombreux mouvements. 
L'humidité, qui serait mortelle pour les œufs tirés de la mère, 

est donc très-favorable, après une dessiccation subite, non- 
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seulement à la vie des embryons, mais au développement 

complet de l'œuf placé dans les fèces. 

En mélangeant des fèces avec de la terre et en maintenant 

le mélange à un certain degré d'humidité, M. Ercolani a pu 
voir, à la surface de ce mélange, au bout de cinq à six jours, 

des embryons qui avaient achevé leur développement. D'abord 

apparurent des mâles, puis ensuite des femelles montrant, 

dans l’intérieur de leur corps, des œufs à divers degrés de dé- 

veloppement, et enfin de nombreux individus adultes, entourés 

de leurs petits plus ou moins avancés en développement, 
indice certain de la rapidité extraordinaire de leur reproduc- 

tion. 

Le même résultat s'obtient pour l’Ascaris vesicularis en opé- 
rant sur des fèces fraîches, comme il a été indiqué ci-dessus. 

Le professeur Ercolani a pu en obtenir plusieurs générations, 

en ayant seulement la précaution de maintenir la terre hu- 
mide pendant quelques jours. 

Dans cette seconde phase de leur vie libre, les Nématoïdes 

microscopiques provenant des œufs de l’Ascaris inflexa et de 

l’Ascaris vesicularis conservent, et c’est là un fait bien singulier, 

les caractères zoologiques du genre et de l'espèce auxquels 

appartiennent leurs parents vivant, à l’état de Vers intestinaux, 

dans l’intérieur de la Poule. 

Il en est, du reste, de même pour l’Oxyuris incurvata 1 

Cheval, qui présente, dans le stade de sa vie libre, des carac- 

tères entièrement semblables à ceux que montrent les mêmes 

animaux vivant dans l'intestin de cet Herbivore. Mais les 

choses ne se passent plus de même pour le genre Strongle. 

Les Strongylus armatus, dans le stade de leur vie hibre, ne 
présentent plus les crochets de la bouche qui se remarquent 

chez les exemplaires vivant dans l'intestin du Cheval. 

A l’état microscopique et dans le stade de leur vie libre, 

les Ascarides de la Poule ont le tube digestif constitué par la 
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bouche conduisant à un pharynx musculeux très-robuste, et 

celui-ci à un ventricule musculaire. Puis vient l'estomac qui 
par sa largeur se distingue du reste de l'intestin composé d'un 

canal uniforme se rétrécissant seulement d’une façon appa- 

rente dans le voisinage de l’anus. Dans ceux de ces animaux 

qui vivent dans l'intestin, le pharynx se continue avec Île 
ventricule, sous forme d’un canal continu à fortes parois mus- 

culaires, et il se termine en se confondant avec l'estomac. 

Quant à l'ovaire, M. Ercolani a remarqué que les Ascarides 

de la Poule, dans leur état entozoaire, sont ovipares, et que 

les œufs ne dépassent pas les premières phases de leur déve- 

loppement, tandis qu'ils sont ovo-vivipares dans les phases de 

leur vie libre et ont, dans leur corps, des œufs et des embryons 

complétement développés. 
L’auteur a, du reste, constamment rencontré l'ovo-vivi- 

parité dans tous les Nématoïdes qui passent à l’état microsco- 
pique et libre une période de leur existence. 

XVII. — DE KONINCK [{L. G.) : MoNoGRAPHIE DES FOSSILES 

CARBONIFÈRES DE BLEIBERG, EN CaRINTHIE (In-4, 116 p. et 
À pl. ; Bruxelles, 1873). 

M. de Koninck donne le résumé suivant de son travail : 

« Les espèces qu'il m'a été possible de reconnaître parmi 

les fossiles recueillis dans les schistes de Carinthie sont au 

nombre de quatre-vingts. Cinquante-sept de ces espèces (ou 

un peu plus des deux tiers) ont pu être identifiées avec des 
formes déjà connues; elles ont été décrites sous les noms 

qu’elles ont reçus des divers auteurs qui, les premiers, en 

ont fait mention; l'obligation dans laquelle je me suis trouvé 
de créer des noms nouveaux pour les vingt-trois espèces 

encore inconnues m a fourni l'occasion d’en dédier quelques- 
unes aux savants illustres dont l'Autriche s’honore, et dont les 
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recherches ont contribué, pour une large part, aux belles dé- 

couvertes géologiques et paléontologiques qui, depuis un 

quart de siècle, se sont effectuées dans cet empire. 

« À l'exception de trois qui paraissent être récurrentes, 

toutes ces espèces appartiennent exclusivement au terrain car- 

bonifère ; la plupart même ne se trouvent que dans les assises 

supérieures de ce terrain, au nombre desquelles on compte 

les couches calcareuses des environs de Visé, en Belgique ; de 

Glascow, en Écosse ; de Cork, en Irlande, et de Richmond, 

de Bolland et de Settle, en Yorkshire. Il résulte de cette ob-. 

servation que le schiste de Bleiberg et le calcaire qui y est 

subordonné doivent être considérés comme représentant ces 

couches calcareuses dans les Alpes, et qu'il ne peut y avoir le 

moindre doute sur l'époque géologique à laquelle ce dépôt 

fossilifère s’est produit; je crois inutile d'insister davantage 

sur ce sujet. 

« Mais ce dépôt n'est pas le seul dont l'existence ait été 

constatée dans les Alpes ; depuis le temps déjà assez reculé 
où il a été décrit pour la première fois par Sedgwick et Mur- 

chison, quelques géologues autrichiens (1) en ont signalé des 

lambeaux dans diverses autres localités, et principalement à 
l’est et à l’ouest de Bleiberg. 

« Plusieurs espèces d'animaux, dont je n’ai pas rencontré 

de traces à Bleiberg, y ont été signalées; c'est ainsi que M. Thur 

dit avoir trouvé le Spirifer striatus, Martin, à l’est de Trope- 

läch (2); l'Orthoceras cinctum, Sowerby, le Conocardium alæ- 

forme, Sowerby, le Cyathophyllum plicatum, Goldfuss, et 

quelques nouvelles formes de Chemnitzia et de Sparifer sur 
les frontières de la Carinthie et de la Vénétie (3). IL est pro- 

(1) Au nombre des savants qui ont surtout contribué à ces découvertes, je 

citerai MM. le chevalier F. von Hauer, Lipold, Stur, de Morlot, Peters et Rolle. 

(2) D. Stur, Geologie der Stiermarck, p.145. 

(3) Idem, ibid., p. 144. Je crois devoir faire observer que le Polype désigné 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 71 

bable que des recherches ultérieures contribueront à enrichir 
encore la faune carbonifère dont je viens d’esquisser les formes 
principales, et que la différence qui existe entre le nombre de 

ces formes et celui des espèces signalées en Belgique et en 

Angleterre, dans des assises appartenant à un même horizon 

séologique, tendra de plus en plus à disparaitre. » 

— 

XIX. — ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. — Travaux 

RELATIFS AUX SCIENCES ZOOLOGIQUES PENDANT LES MOIS D'AOÛT 

A DÉCEMBRE 1873 (Comptes rendus hebd., t. LXXVIT). 

Séance du 7 juillet. 

P. 5. — Bourrraup : Nouvelles recherches cliniques sur la 

localisation, dans les lobes cérébraux antérieurs, de l’action 

par laquelle le cerveau concourt à la faculté psycho-physiolo- 
gique de la parole. 

P. 64. — E. DezrorTRIE : Découverte des Makis et du Che- 

val, à l’état fossile, dans les phosphates du Lot. 

Travail reproduit dans ce Recueil, t. IE, p. 414, pl. xvr. 

Séance du 14 juillet. 

P. 106. — P. Gervais : Sur les fossiles trouvés dans les 

chaux phosphatées du Quercy. 

Voir Journal de Zoologie, t. IX, p. 356, pl. xiv et xv. 

P. 129. — Mexx : Sur la position zoologique et le rôle 

des Acariens parasites connus sous les noms d’Hypopus, Ho- 

mopus et Trichodactylus. 

L'auteur, qui à spécialement étudié l'espèce appelée par 
\ 

sous le nom de Cyathophyllum plicatum est probablement différent de l’es- 

pêce décrite sous ce nom par le savant professeur de Bonn, d’après un échan- 

tillon provenant des assises dévoniennes moyennes de l’Eifel. 
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Jui Tyroglyphus rostratus (1), est arrivé à ce résultat que les 
Hypopes ne sont qu'une phase de la vie des Tyroglyphes. Il 

les regarde comme des Nymphes cuirassées, adventives et hé- 

téromorphes, chargées de la conservation et de la dissémina- 
tion de l'espèce qui, ajoute-t-1l, passe par cette forme dans 

son évolution. 

P. 133. — Jorerr : Recherches pour servir à l’histoire de la 

digestion chez les Oiseaux. 

Ainsi que MM. Mollin, Leidig et Curshman l’ont montré, il 
existe des glandes dans le jabot des Oiseaux. M. Jobert, qui 
étudie ces glandes chez l’Autruche, considère le jàbot, non 

comme un organe exclusivement riturateur, mais comme 

chargé de la sécrétion d’un liquide acide. Il signale, en outre, 
l'absence, dans le jabot du Pélican, du Flamant et du Poulet, 

de toute espèce de glande, et, dans les glandes de l’œsophage 
des mêmes Oiseaux, une disposition analogue à celles du gé- 

sier de l’Autruche. 
P. 135. — Ragurteau et Parizcon : Observations sur quelques 

liquides de l'organisme des Poissons, des Crustacés et des Gé- 
phalopodes. 

Ces observations portent sur le liquide péritonéal de divers 

Poissons et sur leurs liquides digestifs. Le sang du Poulpe a 

aussi été examiné, et, parmi d'autres humeurs ou parties so- 
lides, celles des Plagiostomes, lesquelles contiennent les sub- 

stances organiques à la putréfaction desquelles on peut attri- 

buer l'odeur caractéristique de ces animaux. Ces humeurs pa- 
raissent, à MM. Rabuteau et Papillon, devoir êlre considérées 

comme des mélanges d’urée avec une urée composée. 

Séance du 21 juillet. 

P. 159. — Bouzraup : Recherches et considérations nou- 

(1) Journal de l'Anat. de M. Robin, juillet 1873. 
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velles propres à confirmer la localisation, dans le cervelet, du 

pouvoir coordinateur des mouvements nécessaires à la marche, 

à la station et à l'équilibre. 

P. 190. — Max Cornu : Identité du Phylloxera des feuilles 

avec celui des racines. 
P. 214. — U. Gayon : Altération spontanée des œufs. 

Nouveaux faits à l'appui de la proposition déjà soutenue 

par cet observateur, que la putréfaction des œufs est corrélative 

du développement et de la multiplication d'êtres microsco- 

piques de la famille des Vibrioniens. 

P. 217. — Campana : Essai d'une détermination, par l’em- 

bryologie comparative, des parties analogues de l’intestin chez 

les Vertébrés supérieurs. 

Séance du 28 juillet. 

P. 255. — H. Sicarp : Structure des ganglions cérébroïdes 

du Zonites algirus. 

Séance du À août. 

P. 329. — De Dos Hermana : Sur les Cocuyos de Cuba 
(genre Pyrophorus). 

P. 335. — En. Fournié : Mémoire sur les localisations cé- 

rébrales et les fonctions du cerveau. 

P. 364. — Siexorer : Du Phylloxera et de son évolution. 

P. 365. — E. Roux : Des variations de la quantité d’urée 

excrélée avec une alimentation normale et sous l'influence du 

thé et du café. 

P. 367. — Marey : De l'uniformité du travail du cœur, 

lorsque cet organe n'est soumis à aucune influence nerveuse 

extérieure. 

Séance du 11 août. 

P. 431. — En. Piste : Grotte de l'âge du Renne, située à 
Lortet (Hautes-Pyrénées). 
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Parmi les figures recueillies, se trouvent l'Ours actuel des 

Pyrénées (Ursus arctos), le Loup, le Cerf élaphe, le Renne, le 

Chamois, le Bouquetin, le Bœuf, le Cheval et le Coq de 

bruyère. Sur un fragment de bois de Renne, est gravé un Coq 

de bruyère, espèce d’Oiseau qui habite encore aujourd’hui 

les environs de Lortet. 

P. 447 et 487. — GuixcuauD : Variations de l’hémoglobu- 

line dans les maladies ainsi que dans la série zoologique. 

Séance du 18 août. 

P. 489. — Rapureau : Variations de l’urée sous l'influence 

de la caféine, du café et du thé. 

P. 492. — Mecnin : Position zoologique et rôle des Asca- 

riens parasites nommés Hypopus (suite du travail présenté le 
14 février). 

La conclusion de ce travail est qu’il faut supprimer, comme 

n'étant que des formes transitoires des Tyroglyphes, les genres 

Hypopus, Homopus et Trichodactylus. 

Séance du 25 août. 

P. 511. — Roi et LABOULBÈNE : Organes phosphorescents 

thoracique et abdominal du Cocuyo de Cuba (Pyrophorus noc- 

hilucus). 
Voir Journal de Zoologie, t. IL, p. 380. 
P. 531. — P. Berr : Recherches expérimentales sur l’in- 

fluence que les changements dans la pression barométrique 

exercent sur les phénomènes de la vie (12° note). 

P. 536. — Samr-Cyr : Expériences sur les scolex du Tænia 

medio-canellata, confirmant l'opinion déjà admise que, si le 

Tœnia solium est communiqué à l'Homme par l'usage de la 

viande de Porc, c’est la viande de Bœuf ou de Veau qui donne 

le T. medio-canellata, 
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Séance du 29 septembre. 

P. 684. — Cnevreuz : Recherches sur le tissu élastique 

jaune de PÉléphant et du Bœuf. 
P. 708. — F. Marmeu et V. Urpain : Rôle des gaz dans la 

coagulation de l’albumine. 
P. 723. — H. E. Sauvace : Classification des Poissons com- 

posant la famille des Triglides (Joues-cuirassées de Cuvier et 

Valenciennes). 

Si l’on retire de cette famille , ainsi que l'ont proposé 

quelques ichthyologistes contemporains, les Épinoches, dont 

on fait un groupe à part, les Monocentres, que M. Gunther 

rapporte à ses Bérycidés, et l'Oréosome que Lowe classe parmi 

les Scomberidés, auprès des Zéus et des Cyttus, elle se laisse 

aisément diviser en {rois tribus qui sont : 

1° Les Scorpénidés comprenant : a) les Scorpénins ou les 

genres Sebastes, Scorpæna, Pterois, Tænianotus, groupe des 

Apistes ;— b) les Cottins ou g. Hemitripterus, Synancidium, Sy- 
nanceia, Mynous, Pelor, groupe des Gottes, Icelus, Triglops, 
Polycaulus, Hemilepidotus. 

2° Les Platycéphalidés ; genre unique : Platycephalus. 

3° Les Triglidés, divisés en : — a) Triglins : * Trigles ré- 

pondant aux genres Trigla, Lepidotrigla, Prionotus, Bembros ; 

** Hoplhchthys ; — b) Cataphractes : * Dactyloptères ou Dacty- 
lopterus, Cephalacanthus ; ** Peristhes : Agonus, Agonomalus, 
Peristhedion. 

Séance du 6 octobre. 

P. 750. — CHevreuL : Considérations sur le tissu jaune et 
l'analyse organique immédiate. 

P. 788. — Bavay : Développement de l’Hylodes martini- 
censis. 
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Voir Journal de Zoologie, t. IL, p 13. 

P. 809. — M. P. Gervais : envoi de plusieurs Notes et Mé- 
moires récemment publiés par lui, qui ont paru dans ce Re- 

cueil ou y ont été déjà analysés. 

P. 810. — Arr. Mixe-Epwarps : Recherches sur la faune 

ancienne de l’ile Rodrigue. 

Les indications données vers la fin du xvni siècle par Le- 

guat, voyageur français qui séjourna pendant deux ans dans 

cette île, méritaient d'être vérifiées. Il la dépeint, en effet, 
comme ayant une riche végétation et une faune variée, tandis 

qu'aujourd'hui le sol en est d’une extrême aridité ; les ani- 

maux y font presque entièrement défaut. En recourant à des 

fouilles régulières, M. E. Newton, auditeur général à Maurice, 

a retrouvé les débris osseux laissés dans le sol par les espèces 

qui ont habité Rodrigue, et il a pu lui-même, dans un Mémoire 

rédigé en commun avec son frère, M. À. Newton, donner la 

restauration complète du squelette du Solitaire de Leguat 
(Pezophaps solitaria), dont la taille dépassait cellè du Dindon. 

Ces fouilles ont fourni des restes de Perroquets dont les espèces 

sont en partie détruites, telles que les Palæornis exsul, À. New- 

ton, et le Psitiacus rodericanus, À. Edw. D'autres os indiquant 

un Rallide paraissent provenir de l'Oiseau que Leguat appe- 

lait une Gelinotte ; M. A. Edwards en fait un genre à part 

sous le nom d’'Erythromaque ; d’autres encore sont d’un Hé- 

ron, sans doute de celui que le voyageur cité regardait 

comme un Butor, et il y en a qui ont appartenu à deux espèces 

de Chouettes. Deux espèces de Colombes dont une est le Turtur 

picturatus, exislant encore à Maurice, sont également indiquées 

par les os enfouis dans les cavernes de l’île Rodrigue. 
P. 815 et 878. — C. Dareste : Monographie de la famille 

des Synbranchidés. 

P. 830 et 884. — BazBrant : Sur la reproduction du Phyl- 

loxéra du Chêne. 
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Séance du 20 octobre. 

P. 861. — P. Gervais : Recherches anatomiques sur les 
Édentés tardigrades. | 

Voir Journal de Zoologie, t. II, p. 463. 

Séance du 27 octobre. 

P. 920.—Rouzn : Sur certains cas de monstruosité observés 
chez l'Homme. 

À propos de deux Russes à face velue, le père et le fils, alors 

exposés à la vue des Parisiens, M. Roulin rappelle qu’une 

semblable anomalie avait déjà été constatée chez une Femme 
de race indo-chinoise par des officiers anglais qui se trou- 

vaient en garnison dans la ville d'Ava (1755). Il ajoute que 

c'est aussi dans la même ville que John Crawford a signalé 

un Homme dont le corps était entièrement velu. Il s’appelait 

Shive-Maong, se disait âgé de trente ans et était né dans le 

district dè Maïyong-gyi, canton de Laos, situé sur le cours de 

la rivière Saluen ou Martaban. 

P. 924. — C. Dareste : Nouvelles recherches sur l’origine 

et le mode de développement des monstres omphalosites. 

P. 945. — Arpx. Giarp : Cirrhipèdes rhizocéphales. 
Ce sont les Sacculines, les Peltogasters et les genres voisins. 

Ces animaux sont hermaphrodites ; leurs spermatozoaires res- 

semblent beaucoup à ceux des autres Cirrhipèdes. Le déve- 

loppement des embryons après l’éclosion jusqu’à la fixation 

dure huit jours. Il y a une première mue quelques instants 

après la naissance, une seconde le troisième jour, une troi- 

sième le cinquième et une quatrième le septième. Le nauplius 

est tout à fait analogue à celui des Cirrhipèdes. Les cornes 

frontales renferment les canaux sécréteurs de glandes volu- 

mineuses. La partie considérée par M. Balbiani comme un 
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ovaire primitif donne naissance, après la troisième mue, aux 
six paires de pattes ventrales homologues des cirrhes des Cir- 

rhipèdes; l'embryon possède alors la forme cypridienne. 

Quand les embryons ne peuvent se fixer sur des Crabes, ils 

adhèrent les uns aux autres et périssent. Leur dépouille, qui 
se retrouve parfois sur le Peltogaster adulte, a été prise par 

F. Muller pour un mâle rudimentaire. La formation du jeune 
parasite se fait pendant l’accouplement des Crabes. 

Séance du 3 novembre. 

P. 986.— C. Daresre : Mémoire sur la tératogénie expéri- 

mentale. 

P. 1000. — P. Macrror et Cu. Lecros : Origine et forma- 

tion du follicule dentaire chez les Mammifères. 

P. 1030. — L. Ranvier : Propriétés et structures diffé- 

rentes des muscles rouges et des muscles blancs chez les La- 

pins et chez les Raies. 

Séance du 10 novembre. 

P. 1069. — P. Gervais : Structure des dents de l’'Hétéro- 
derme et des Ophidiens. 

Voir Journal de Zoologie, t. I, p. 451, av. pl. 

P. 1105. —L. Ranvier : Quelques faits relatifs au dévelop- 
pement du tissu osseux. 

Séance du 24 novembre. 

P, 1201. — De Lacaze-Durmiers : Développement des Po- 
lypes et de leur polypier. 

Résumé d’un travail étendu qui paraîtra dans le journal 
publié par l’auteur sous le titre d’Archives de zoologie expéri- 
mentale. Les observations nouvelles qui s'y trouvent exposées 
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ont été faites pendant l'été dernier sur les côtes de l'Algérie, 
à bord du Narval. 

P. 1208. — P. Gervais : Remarques sur la faune sud- 

américaine, accompagnées de détails relatifs à quelques-uns 
de ses types les plus caractéristiques. 

Voir Journal de Zoologie, t. IT, p. 478. 

Séance du 1° décembre. 

P. 1299. — Ranvier : Des éléments conjonclifs de la moelle 
épinière. 

P. 1302. — A. Gaupry : Restes d’un Anthracothérium voi- 

sin de l'A. magnum, découverts à Saint-Menoux (Allier) par 
M. Bertrand. 

Séance du 8 décembre. 

P. 1327. — R. Guérin : Essai sur la distribution géogra- 
phique des populations primitives dans le département de 
l'Oise. 

P. 1537. —M. Arru. Mue-Enwarps envoie son ouvrage in- 

titulé Recherches sur la faune ornithologique éteinte des îles Masca- 

reignes, qui a paru dans les Annales des sciences naturelles (Zoo- 

logie et Paléontologie), 5° série, t. XIX, n°3, pl. x1 à xv; 1874. 
Voir plus haut, p. 76. 

P. 1370. — A. Rapureau et F. Papizcon : Observations tou- 

chant l’action de certaines substances toxiques sur les Poissons 
de mer. 

P. 1373. — Bazgrani : Sur la cellule embryogénique de 
l'œuf des Poissons. 

P. 1377. — E. Macrror et Cu. Lecros : De la chronologie 
du follicule dentaire chez les Mammifères. 

Séance du 22 décembre. 

P. 1460. — M. P. Gervais annonce la découverte d’un 
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squelette presque entier de Palæotherium magnum dans la 

carrière Michel située à Vitry-sur-Seine, et le don qui à été fait 

de cette pièce remarquable au Muséum par le propriétaire de 

carrière, M. Fuchs, ingénieur civil. 

Voir Journal de Zoolome, t. If, p. 520. 

Séance du 29 décembre. 

P. 1551. — Azpx. Mirne-Enwarps : Observations sur l'exis- 

tence de certains rapports entre le mode de coloration des 

Oiseaux et leur distribution géographique. 
P. 1554. — Georce : Structure de l'estomac du Daman. 

P. 1556. — H. Firuor : Sur des pièces fossiles provenant 

de Batraciens, de Lacertiens et d’Ophidiens, trouvées dans 

les dépôts de phosphate de chaux de l'Aveyron. 

P. 1557. — Munier-CHarmas : Rapports zoologiques des 

Ammonites avec les Spirules, fondés sur le mode de déve- 

loppement du phagmostracum des Céphalopodes. 

M. Munier ajoute des faits nouveaux à ceux qui ont été re- 

eueillis, par M. Barrande et par M. Hyatt, de Philadelphie, 

en faveur de cette opinion. En comparant les ovisacs de la 

Spirule avec ceux des Ammonites Parkinsonti, ooliticus, mamil- 

laris, etc., il a reconnu que des rapports évidents existent 

entre ces deux types pendant leur évolution embryonnaire. 

En effet, chez les Ammonitidées, comme chez les Spirules, 

je siphon prend naissance dans l'ovisac, un peu en avant 

de la première cloison. Il commence par un renflement en 

forme de cæœcum, qui supporte dans son prolongement le pro- 

siphon, destiné à remplacer le siphon pendant la période em-" 

bryonnaire. Un ovisac existe chez les genres Belemnite, Be- 
lemnitelle, Beloptère, Beloptérine, Spirulirostre, Ammonite et 

Cératite. Il en est de même pour les Dérocéras, les Clymènes 

et les Goniatites, chez lesquels sa forme et ses rapports sont 
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les mêmes que pour les Ammonites. Au contraire, les Tétra- 
branches des mers actuelles et ceux des mers antérieures, 

c’est-à-dire les Nautiles et autres Nautilidés, si nombreux qu'ils 
soient, manquent toujours d’ovisac. 

Nota. — Le même volume des Comptes rendus renferme 
aussi un certain nombre de communications relatives au 

Phylloxère de la Vigne et à la manière de le combattre. 

XX. — TURNER (Walliam) : SUR LE MODE DE PLACENTATION 

DES Paresseux, d’après le Cholæpus Hoffmann (Trans. Soc. 

R. Edimbourg, t. XXVIT, pl. m1 à vi, 1873). 

Les zoologistes ont l'habitude, dans la classification des 

Paresseux et des autres Édentés, de ranger ces animaux dans 

les ordres inférieurs des Mammifères. M. Owen, par exemple, 

en se basant sur les vertèbres cervicales surnuméraires, sup- 

portant de fausses côtes, que présente l'A (g. Bradypus), et 

sur la courbure décrite par la trachée dans le thorax, le con- 

sidère comme ayant des affinités avec les Vertébrés ovipares, 
La longueur inaccoutumée de la colonne vertébrale dans la 

partie dorsale, et sa brièveté dans la partie lombaire chez 

l’Unau (2. Cholæpus), rappellent aussi, suivant lui, une structure 

lacertienne. 

Les testicules restant cachés dans la cavité abdominale, 

la présence d’un cloaque, l'infériorité du développement cé- 
rébral, l'absence de canal médullaire dans les os longs des 

Paresseux, et l'irritabilité longtemps soutenue des fibres mus- 

culaires chez ces derniers et chez les Fourmiliers, indiquent, 

pour M. Owen, la tendance à une infériorité typique. Dans 

son système de classification, basé sur les caractères cérébraux, 

il place les mêmes animaux dans le groupe des Lissencé- 

phales, à côté des Rongeurs, des Insectivores et des Chéirop- 

tères. M. H. Milne Edwards, dans le dernier travail‘qu'il a 
JournaL DE Z00L0@1E. — T. III, 4874, 6 
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publié à l'appui de son système de classification, tout en 
admettant l'insuffisance des données sur le mode de dévelop- 
pement des Édentés, considère que, d'après la structure des 

dents et l'absence d’incisives, ces Mammifères ont des affinités 

plus grandes avec les Cétacés qu'avec les autres Mammifères, 

bien qu'ils semblent avoir quelque rapport avec les Mono- 
trèmes, et que l’on ne doit pas hésiter à en former une catégorie 

distincte. 
M. Hœckel, tout en rangeant les Paresseux parmi les ani- 

maux qui n'ont pas de caduque (1), avoue que la généalogie 

des Édentés est très-difficile à établir. Peut-être, dit-il, ne 

sont-ils qu’un état particulier du développement des Ongulés, 

mais peut-être aussi tirent-ils leur origine de sources di- 
verses. 

La comparaison que j'ai faite entre le placenta des Pares- 

seux et celui des autres Mammifères déciduates (2) révèle une 

correspondance, pour plusieurs points importants, dans la 

disposition et la structure, entre le placenta des Paresseux, 

celui de l’espèce humaine et celui des Singes et une concor- 

dance plus intime que celle qui existe pour le même organe 

chez le Paresseux et les autres ordres de Déciduates. Cette 
correspondance dans la forme et la structure du placen- 

ta, entre des Mammifères, qui, zoologiquement parlant, sont 

si nettement séparés, fournit un sujet de remarques et de ré- 

flexions diverses, et jette un jour nouveau, non-seulement sur 

la place des Paresseux dans l’ordre des Édentés, mais encore 
sur leurs relations avec les Mammifères placentaires. 

M. Milne Edwards a démontré que la similitude entre la 

forme du placenta et celle de ses membranes est associée à 
d’autres caractères importants de structure, de telle sorte que 
la classification des Mammifères, fondée sur cet organe, repose 

(1) Zndeciduata. 

(2) Deciduata. 
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sur une base naturelle. Il groupe ainsi l'Homme, les Quadru- 

manes, les Chéiroptères, les Insectivores et les Rongeurs dans 

la légion des Micrallantoïdés, appartenant à la phalange des 

Hématogénètes, comme possédant en commun un placenta 
discoïde, une allantoïde petite, et une caduque utérine. En 

outre, ils sont tous onguiculés, leurs dents présentent une 

couche d’émail, et il en existe un cercle en avant des mâ- 

choires. 

Quant à ce qui touche aux caractères placentaires, les Pa- 
resseux doivent être placés dans la légion des Micrallantoïdés, 

avec lesquels on peut aussi les associer par la longueur de 

leurs ongles. Mais, sous le rapport de la structure dentaire et 

par l'absence d'incisives, ils se distinguent nettement de ceux- 

ci, de telle sorte qu’à ce point de vue la correspondance entre 

la forme et la structure du placenta et ces derniers caractères 

naturels commence à s'affaiblir. 

Entre l'Homme et le Cholépus, la divergence dans la plu- 
part des systèmes organiques est si grande, qu'il est difficile 

de trouver quelques affinités, si ce n’est dans leurs caractères 

placentaires. On peut cependant en trouver entre cet animal, 

les Prosimiens et les Singes. De Blainville, il y a déjà long- 

temps, avait indiqué des correspondances entre le squelette 

des Paresseux et celui des Singes, particulièrement des Gibbons. 

Je rappellerai également les plexus vasculaires très-remar- 

quables qui existent dans les Paresseux aussi bien que dans 

les Lémuriens, et il n'est pas impossible qu'après avoir ap- 

pelé l'attention sur les affinités de ces animaux d'une taille 
beaucoup plus forte que les Lémuriens on ne trouve entre 

eux, dans un temps peu éloigné, d'autres points de ressem- 

blance. Il est même permis de supposer, en se laissant aller 

sur la pente de l'hypothèse, qu'il existe des relations généalo- 

giques entre les Paresseux et les Lémuriens, relations qui ont 

d’ailleurs été admises au point de vue zoologique par Wagler(1). 

(1) Voir Journal de Zoologie, 1. I, p. 7. 
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En résumé, l'étude du placenta dans les Paresseux montre 

combien il est difficile de préjuger, d’après la disposition et la 
structure des autres systèmes organiques, quel doit être le ca- 

ractère du placenta, et combien il est nécessaire, avant de se 
former une idée arrêtée sur le mode de la placentation, d’é- 

tudier non-seulement la forme de l'organe et la disposition de 

ses membranes dans les différents ordres de Mammifères, 

mais aussi de déterminer les modifications qu’il présente dans 

sa structure intime. Il semblerait, en ontre, que des affinités 
dans la forme et la structure du placenta peuvent exister 

entre certains Mammifères, qui sous d’autres rapports sont 
complétement séparés les uns des autres, de telle sorte que cet 

organe n'est point suffisant pour déterminer la position d'un 

animal dans la série des Mammifères. L'emploi qu'on en fait, 

pour servir de base à une classification, malgré les relations 
qui dans plusieurs cas existent entre le placenta et les autres 

appareils dans les Mammifères placentaires, n’est donc pas 
toujours fondé. 

XXI. — DUMÉRIL (4.) et BOCOURT : Érupes sur Les Rep- 

TILES ET LES BATRACIENS, 3° livraison (Mission scientifique au 

Mexique et dans l'Amérique centrale. In-4, av. pl.; Paris, 
1874). 

Cette nouvelle livraison de l’ouvrage sur les Reptiles de 
l'Amérique centrale et du Mexique, que M. Bocourt avait en- 

trepris avec M. A. Duméril, et dont il poursuit avec zèle la 

continuation, est accompagnée de cinq planches représen- 

tant avec un soin tout particulier les caractères des Anoliens 

à écailles carénées et ceux des Iguaniens; ces planches sont, 

comme les précédentes, dues à l'habile crayon de ce savant. 
Les espèces décrites appartiennent aux genres suivants : 

Lœmanctus, Wiegmann : L. serratus, Cope. — Corytho- 

phanes, Boié : C. cristatus, Auct. ; C. percarinatus, A. Dum. ; 
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C. chamæleopsis, 1d. (le Chameleo mexicanus, Hernandez, et le 
Cor. mex., Bocourt). — Basilicus, Laurenti : B. americanus, 

Auct.; B. vwittatus, Wiegm. ; B. Seemanni, Gray. — Iquana, 

Laurenti : J. rhinolopha, Wiegm.— Ctenosaura, Wiegm. : C. 

acanthura, Auct.; GC. pectinata, Wiegm.; C. teres, Harlan ; 

C. cycluroides, Wiegm. ; C. completa, esp. n. (du Guatemala et 

de l'Union). — Dapsosaurus, Hallowel : D. dorsalis, Baird et 

Girard. — Cachryx, Cope : C. defensor, Cope. — Sauromalus, 

A. Dum. : S. ater, id. — Leiosaurus, Dum. et Bibr. : L. Bel- 

la, ad. — Crotaphytus, Holbrook : C. collaris (Agama coll., 

Say); GC. Waslizenu, Baird et Girard. — Callisaurus, Blainv. : 
-C. draconoïdes, 1d. — Holbrookia, Girard : H. maculata, id. 

IH. approximans, Baird ; H. texana, Troschel; H. affinis, Baird 
et Girard. — Phymatolepis, À. Dum. : P. bicarinatus, id. — 

Sceloporus, Wiegm. : dix-neuf espèces, dont plusieurs nou- 

velles pour la science. Quatre d’entre elles sont décrites par 

M. Bocourt dans la présente livraison : S. acanthinus, S. Lu- 

nœi, S. smaragdinus et S. Dugesii. 

XXII. — CASTELNAU (F.) : ConrriBurions A L'IcaTayoLociE 

DE L'AUSTRALIE (Proceedings zoological and acclimatation So- 
ciety of Victoria ; 1873, p. 37). 

Nous avons déjà signalé (1) un premier Mémoire de M. F. 

de Castelnau, relatif aux Poissons de l'Australie, inséré dans 

les Procès-verbaux de la Société zoologique d’acclimatation 

de Victoria. La nouvelle publication de ce savant naturaliste 

est la continuation dans ce travail, dont elle comprend les 
parties LIL à V. Nous y trouvons l’indication des espèces dont 
les noms suivent : 

III. — Poissons de Victoria : Gerres melbournensis ; Latris 

(1) Journal de Zoologie, t. 11, p. 47; 1873. 
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hecatera ; Mustelus antarcticus ; Therapon niger ; Prototroctes 

marænt, Chœtessus Erebi ; Stigmatophora nigra ; Oligorus mac- 

quariensis ; Upeneus Vlamingu; Neosebastes percoides (Sebastes 

perc., Richardson); Sebastes Alporti, Cast. ; Melanichthys sim- 

plex; M. Blachu, Cast.; Lacepedia cataphracta, id.; Aphrites 

Urvillii ; Bouchthys variegatus ; Cythus australis ; Trachurus 

trachurus (Scomber tr., Linn.); Cristiceps amænus ; C. Howittü ; 

Callionymus calauropomus, Rich. ; GC. ocellifer, Cast. ; Ruppelia 

prolongata, Cast., g. et esp. nouv.; Labrichthys psittacula, 

Rich.; L. Cuvieri, Cast. ; Monacanthus rudis, Rich. ; M. Bau- 

dini, Cast. ; M. trossulus (Alutarius tross., Rich.); Pegasus lan- 

cifer, Kaup; Raya rostrata, Cast. ; R. Lemprieri, Cast. ; My- 

liobates Nieuhofi, Cast. 

IV. — Poissons du sud de l'Australie : Vincentia Water- 

housü, Cast., g. et esp. nouv.; Platycephalus inops ? Jenyns; 

Glyptauchen panduratus, Gunth. ; Aploachsoma Schomburgku, 

Cast., g. et esp. n.; Chironectes filamentosus, Cast. ; Cristiceps 

splendens, Cast. ; Heteroclinus Adelaide, Cast., g. et esp. nouv.; 

Ophioclinus antarcticus, Cast., g. et esp. n.; Cheihinus auran- 

tiacus, Cast. ;.Odax radiatus (Malacanthus rad., Quoy et Gaim. ; 

Odaz lineatus, Cuv. et Val.) ; O. Richardsont, Gunther ; O. fre- 

natus, id. ; O. pusillus, Cast. ; Heteroscarus modestus, Cast., g. 

et esp. nouv.; Phyllopterys elongatus, Cast.; Shigmatophora 

argus, Rich.; Sf. olivacea, Cast. ; Leptoichthys fistularius , 

Kaup; Syngnathus pæcilolæmus, Peters ; S. curtirostris, Cast. ; 

Monacanthus margaritifer, Cast. (M. percihfer, 1d., olim); M. 

viliger, 14. | 

V. — Notes sur les Poissons du nord de l'Australie : Thera- 

pon theraps ; Toxotes jaculator ; Lethrinus John (Anthias John, 

Bloch) ; Mesoprion unimaculatus, Quoy et G.; Equula edentula ; 

Eleotris mogurnda, Rich.; Eleotris modesta, Cast. ; Percophthal- 

mus Kolreuteri; Apocryptes macrophthalmus, Cast.; Zantecla 

pusilla, Cast., g. et esp. n.; Pomacentrus bilineatus, Cast. ; 
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Amphiprion Ruppelha, Cast.; A. bicolor, d.; Meletta Schlegelu, 
id. ; Tetrodon Darwin; Ellerya, Cast., g. n. 

VI. — Notes sur les Poissons de l'île Knob : Neomyripristis 

amænus, Cast., g. etesp. n.; Priacanthus Bleekerr, Cast. ; Neo- 

airrhites armatus, Cast., g. et esp. n.; Sphyræna Commersonti ; 

Corax Valencienner, Cast. : Acronurus formosus, id.; Aulostoma 

chinense ; Fistularia serrata, Cuv. (F. immaculata, id.) ; Scope- 

lus Cuvierr, Cast. ; Balistes Garnoti, id. ; Monacanthus brun- 

neus, 14. 

VIT. — Poissons de la Nouvelle-Calédonie : Chrysophrys 

Novæ-Caledomæ, Cast.; Doacopus Adetü, id. ; Sillago ciliata ? 
Cuv. et Val. ; Equula caballa ; Echeneis naucrates; Teuthis con- 

catenatus ; T. punctatus ; Mugil neo-caledonicus, Cast. ; Gerres 

gigas, Gunth. ; Neosudis vorax, Cast., g. et esp. n.; Hemirham- 

phus Commersonu ; Gasterotokeus biaculeatus (Syngnathus bia- 
cul., Bloch); Tetrodon giganteus, Cast. ; Raya trigonoïdes. 

VII. — Poissons de l’ouest de l'Australie : Edelia vittata, 

Cast., g. et esp. n.; E. viridis, id. ; Bostockia porosa, Cast., g. 

et esp. n.; Arripis truttaceus; Therapon ellipticus, Rich.; T. 

caudovittatus ; Helotes sexhineatus (IH. octolineatus, Jenyns) ; Upe- 
neus Vlaminqu ; Pagrus unicolor ; Chrysophrys australis ; Neo- 
chætodon vittatum, Cast., g. et esp. n.; Trigla amæna, Cast. ; 

Pentaroge marmorata ; Platycephalus fuscus ; P. levigatus ; Sil- 
lago chata ; Sphyræna Novæ-Hollandie ; Caranx georgianus ; 

Tennodon saltator [Scomber saltator, Bloch) ; Atherinichthys ede- 

lensis, Cast.; Mugil occidentalis, id.; Agenostoma diemensis, 

Rich.; Labrichthys parila, id. ; L. Bostocku, Cast., L. edelen- 

sis, dl. ; L. punciulata, Gunth.; Pseudojulis lineata, Cast. ; Ger- 

res ovatus, Gunth.; Cnidoglanis Bostochii, Cast. ; Plotosus uni- 

color, id.; Belone gavialoides, id. ; Hemirhamphus melanochir ; 

Chatoessus Erebr, Gunth. ; Ophichthys serpens, Lac. (Leptorhyn- 
chus capensis, À. Smith}; Phillopteryx elongatus ; Hippocampus 

elongatus, Cast. ; H. subelongatus, id. ; Monacanthus brunneus, 
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ad. ; M. distortus ; M. penialligerus ; Diodon spinosissimus ; Ara- 

eana aurüta, Rich.; A. lenticularis, id. ; Crayracion marmorata, 

Cast.; Cestracion Philippi ; Rhinobatus Dumerilu, Cast. 

IX. — Formes nouvelles appartenant à la faune de Vic- 

toria : Oligorus Mitchelu, Cast.; Mugil Peronii, Cuv. et Val. ; 

Galaxias ornatus, Cast. 

XXIIL. — SCUDDER (Samuel H.) : MYRIAPODES DE L'ÉPOQUE 

CARBONIFÈRE trouvés dans des trous de Sigillaria de la Nou- 

velle-Écosse. (Memoirs of the Boston Society of natural 
History, t. IL, part. 2, n° 3; 1873.) 

M.J. W. Dawson a découvert, dans les couches carboni- 

fères de la Nouvelle-Écosse, des tronçons de Sigillaires offrant 

des cavités qui contenaient das débris de coquilles terrestres, 

de Myriapodes chilognathes et des Insectes ; il a décrit les 
Myriapodes sous le nom de Xylohius Sigillaræ. 

M. Scudder, qui a soumis ces derniers fossiles à un nou- 

vel examen, a reconnu que les échantüllons se rapportent à 

plusieurs espèces et doivent même se placer dans deux genres 

différents. 
Le premier de ces genres, pour lequel il conserve le nom 

de Xylobius, a les segments subdivisés par des sutures longi- 
tudinales en fragments quadrangulaires qu’il nomme frustra. 

L'auteur distingue dans ce genre quatre espèces, el 1l les décrit 

minutieusement. Ce sont : Xylobius Sigillariæ, Daws.; X.simihs, 

Se. ; X. fractus, Se. ; À. Dawson, Sc. Il propose d'y faire 

rentrer, en outre, sous le nom de Xylobius Woodwardi, une 

espèce découverte en Angleterre, que M. Woodward avait 
considérée comme étant identique avec le X. Sigillariæ de 
M. Dawson. 

Le second genre a reçu de M. Scudder le nom d’Archiulus. 

Il ressemble beaucoup au précédent, mais n'a pas comme lui 
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les segments décomposés en frustres, el ses antennes sont di- 

visées en deux moitiés presque égales par un profond étran- 

glement, entre le second article et le troisième. Ce genre ne 
renferme qu'une seule espèce (A. xylobioides, Sc.). 

M. Scudder réunit ces deux genres dans une famille nou- 

velle, qu’il nomme Archiulidæ, et dont la caractéristique nous 
paraît bien incertaine et bien vague. Le seul caractère de 
quelque valeur, commun aux deux genres, est üiré du nombre 

des articles des antennes, qui ne serait que de quatre ; mais 

l'indication de ces chiffres est suivie d’un point de doute. 

Le nom de Xylobius ne pourra pas être conservé. Il a déjà 

été employé deux fois pour des genres de Coléoptères ; d’abord 

par Latreille pour un Eucnémide, ensuite par Spinola BRU 

des Clérides. 

(A. HumBErT.) 

XXIV. — RUTLER (Arthur G.) : RÉVISION MONOGRAPHIQUE DES 

GENRES ZEPHRONIA ET SPHÆROTHERIUM, avec descriplion de 

nouvelles espèces (Proceed. zoo. Soc. London, 1873, p. 172, 
pl. xix). 

L'auteur porte à 28 le chiffre des espèces du premier de 
ces deux genres de Myriapodes glomeridés, et à 23 celles du 
second, qui rentre aussi dans le même groupe. 

Les Sphérothériums nouveaux sont au nombre de deux : 

S. glabrum (Madagascar) et S. stigmaticum ; une seule espèce 

de Zéphronie est dans le même cas : Z. banksiana (patrie in- 
connue). 

Pour les espèces déjà connues, M. Builer renvoie aux tra- 

vaux de MM. Brandt, P. Gervais, Kock, et à ceux de quelques 
autres auteurs, publiés sur le même sujet. 
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XXV. — MARSEH (0. C.) : Norice SUR DE NOUVEAUX Mawmi- 

FÈRES ÉQUIDÉS DES FORMATIONS TERTIAIRES DES États-Unis 

(American Journal of arts and sciences, t. VIT, p. 247; 1874). 

Les espèces dont M. Marsh parle en premier lieu rentrent 
dans le genre auquel ce savant à donné {1) le nom d’Orohip- 

pus et dont le caractère principal est d’avoir quatre doigts aux 

pieds de devant. Voici la diagnose complète de ce genre : 

OroxiPpus. — Genre voisin des Anchithériums, mais ayant 

quatre doigts développés et fonctionnant aux membres anté- 
rieurs; point de fosse anté-orbitaire; l'orbite non fermée en 

arrière; denlition fort semblable à celle des Anchithériums, 

mais dont la première prémolaire supérieure est proportionnel- 

lement plus large et les suivantes plus faibles; point de tuber- 

cule postérieur médian aux molaires ; la première prémolaire 

inférieure faible, les autres molaires de la même mâchoire 

comme chez les Anchithériums ; une longue barre entre les 

molaires et la canine qui est forte et rapprochée des incisives ; 

les couronnes des molaires très-courtes, sans cément. La for- 

mule dentaire est la suivante : 

: ie - C. ’ m. (dont : prémol. et | arr. m.). 

Le squelette de l'Orohippus se rapproche réellement de ce- 
lui des Équidés dans sa conformation générale, et cela est 

particulièrement évident pour les membres ; omoplate a un 

acromionfsaillant, comprimé et courbé comme chez quelques 

Carnivores. L’humérus est court et fort, sa tête est large et 
son sillon bicipital étroit et profond; la grosse tubérosité est 
saillante et comprimée ; l'extrémité distale faible. Le radius et 
le cubitus sont séparés l’un de l’autre. Les os du carpe sont 

au nombre de huit et comparables à ceux du Tapir, quoique 

(1) Amer. Journ. of arts and sc., 1. IV, p. 207, et V, p. 407. 
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le trapèze soit proportionnellement beaucoup plus petit. Tous 
les doigts de devant, excepté le premier ou le pouce, sont 

bien développés. Le troisième est le plus fort, et sa ressem- 

blance avec le doigt unique du Cheval est évidente. Sa pha- 

lange terminale ou du sabot présente, en avant, un petit sil- 

lon terminal, comme il s’en voit également un chez diverses 

espèces tertiaires du même groupe; le quatrième doigt dé- 

passe le second en longueur ; le cinquième est le plus petit de 

tous. Son métacarpien présente une courbure externe très- 

prononcée. Les pieds de derrière n’ont que trois doigts, ré- 

pondant aux deuxième à quatrième des animaux pentadac- 

tyles; le quatrième métatarsien est plus large que le second. 

L'astragale à sa partie apophysaire plus allongée que chez 

l’'Anchithérium, et sa facette antérieure est petite. Le tibia et 

le péroné sont séparés. Les vertèbres cervicales sont assez 

courtes et médiocrement opistocæliennes. M. Marsh fait des 

Orohippus une famille distincte sous le nom d’'Orohippide. 

Les espèces du genre Orohippus sont les suivantes : 

Orohippus major, Marsh, esp. nouv. ; à peu près de la taille 

du Renard. — ©. gracilis (Anchithertum gracile, Marsh, Amer. 

Journ., t. Il, p. 38; 1871). — O. pumilus, Marsh, sbid., t. IV, 

p. 207; 1872 (? Helotherium procyoninum, Cope, Proceed. amer. 

phil. Soc., t. XIE, p. 466 ; 1873). — O. agilis, Marsh, Amer. 

Journ., t. V, p. 407; 1873. 

M. Marsh donne ensuite les caractères du genre Miomrppus, 

qui est intermédiaire entre les Orohippus et les Anchithé- 
TIUmMS. 

Les Miohippus diffèrent des Orohippus en ce qu’ils n’ont 

que trois doigts aux pieds de devant, et des Anchithériums 

par l’absence de fossette anté-orbitaire, ainsi que par la sé- 

paration plus complète des lobes de leurs molaires supé- 
rieures. Leur formule dentaire est la même que celle des 

Orohippus; les incisives sont faibles, les canines fortes et rap- 
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prochées des incisives. La première molaire supérieure est 

de grandeur moyenne et la seconde plus large que la sep- 

ième. En ce qui concerne les molaires supérieures, le bour- 

relet basilaire se renfle en un tubercule près le milieu du 

bord antérieur. Les intermaxillaires sont grêles. Le radius et 
le cubitus sont libres, ou simplement à peine réunis, mais 

le péroné se soude au tibia par son extrémité inférieure. Le 

second et le troisième cunéiformes sont séparés. Il y a trois 

doigts en avant et trois en arrière, tous portant sur le sol. 
Un troisième genre établi par M. Marsh reçoit de ce natu- 

raliste le nom de Prromrepus, et a pour type le P. pernix, ani- 

mal de la taille d’un Ane. Il à la dentition des Protohippus, 
mais en diffère par l'absence des doigts latéraux qui sont sim- 

plement représentés par de petits stylets osseux. Une large 

fosse préorbitaire le sépare des véritables Chevaux ainsi que 

le caractère maslicateur de la première molaire supérieure et 
la différence de forme des molaires de la même mâchoire. Le 

cubitus n'est pas complet et ses extrémités sont soudées au ra- 

dius; l'extrémité inférieure du péroné est soudée au tibia. 

Espèce unique : Miohippus annectens, Marsh. Cette espèce 

paraît avoir été peu différente des Anchithériums par sa taille. 

Les autres espèces, également nouvelles, décrites dans ce 

Mémoire, sont l'Anchitherium anceps, Marsh ; l'A. celer, id. ; 

le Protohippus parvulus, id.; le P. avus, \d., et l'Anchippus 

brevidens, 1d. 

XXVI. — COLIN (G.) : TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE COMPARÉE DES 
ANIMAUX, considérée dans ses rapports avec les sciences natu- 

relles, la médecine, la zootechnie et l’économie rurale. Ouvrage 

accompagné de figures intercalées dans le texte; 2° édition, 

t. IF, in-8. Paris, 1873 (1). 

(1) Librairie de J. B. Baillière et fils. 
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Nous avons parlé du premier volume de cet ouvrage lors- 
qu'il a paru {1}, et rappelé le but que l’auteur s'était proposé 

en le publiant, ainsi que l’esprit qui l'avait guidé dans cet 
utile travail. Le second volume, maintenant livré au public, 

complète l'œuvre de M. Colin. Il comprend l'absorption, la 

respiration, la circulation, la nutrition, la sécrétion, la géné- 
ration et la chaleur animale. Ces difficiles questions y sont ex- 

posées avec tous les développements nécessaires. La Physio- 

logie comparée du savant professeur de l’École d’Alfort est 

donc appelée à rendre de nouveau des services réels à l’en- 

seignement. 

XXVII. — GIRARD (Maurice) : LES MÉTAMORPHOSES DES IN- 

sECTES. Ouvrage illustré de vignettes, 1 vol. in-18, 4° édi- 

tion ; Paris, 1874. 

Nous constatons avec plaisir que l'excellent petit volume 

consacré par M. Girard à l’étude des Métamorphoses des In- 

sectes est arrivé à sa quatrième édition. L'auteur a augmenté 

le nombre des figures dont son texte est illustré, et il a ajouté 

de nouveaux détails à ceux qu'il avait précédemment exposés. 

Ce livre continuera à répandre le goût de l’entomologie ; il 

tient ses lecteurs au courant des progrès de cette science en- 

visagée dans ses données les plus élémentaires. 

XXVIIL. — HOEFFER (Ferdinand) : HISTOIRE DE LA ZOOLOGIE 

depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours; 1 vol. in-18. 
Paris, 1873 (2). 

Malgré les importants travaux dont l’histoire de la Zoologie 

a été l’objet, soit en France, où G. Cuvier et de Blainville 

(1) Journal de Zoologie, 1. I, p. 59, 

(2) Librairie Hachelte et comp. 
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s'en sont plus particulièrement occupés, soit à l'étranger, le 

petit volume publié par M. Hoeffer sur les mêmes questions 

n’en à pas moins sa place marquée dans l'enseignement, et 1l 

répandra, dans le public, des notions utiles. L'auteur y passe 

successivement en revue la Zoologie telle qu’on la comprenait 
dans l’antiquité et au moyen âge, et il s'étend ensuite sur les 

progrès qu'elle a accomplis dans les temps modernes ; 1l ter- 

mine par quelques courtes Notices biographiques consacrées à 

des savants actuellement vivants et dont un a succombé de- 

puis la publication du livre, Agassiz. Les autres sont MM. Eren- 
berg, Milne-Edwards, Burmeister, de Quatrefages, P. Gervais, 

Deshayes, Blanchard et de Lacaze-Duthiers. 

XXIX. — DUBRUEIL (Ernest) : ÉTUDES PHYSIOLOGIQUES SUR 

L'APPAREIL GÉNÉRATEUR DU GENRE HEuX (Revue des sciences 

naturelles, publiée à Montpellier ; 1873). 

L'auteur complète, dans ce Mémoire, les recherches com- 

mencées par lui, en 1871, sur l'appareil générateur des Hé- 
lices, sujet difficile, dont tant d'auteurs se sont déjà occupés ; 

nous nous bornerons à mentionner ici son nouveau travail. 

XXX. — PÉREZ (S.) : RECHERCHES SUR LA GÉNÉRATION DES 

MOLLUSQUES GASTÉROPODES (Mém. Soc. sc. phys. et nat. de 

Bordeaux, 1873, av. 1 pl.). 

M. Pérez donne le résumé suivant de son Mémoire. 

« La fécondation chez les Limaces et les Hélices, et vrai- 

semblablement aussi chez les autres Mollusques gastéropodes, 

ne se fait point au moment de la ponte ou peu de temps avant, 

lors de la descente des œufs mürs dans les régions inférieures 

de l'oviducte. 

« Une partie du sperme déposé dans la poche copulatrice 
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sort de cette cavité quelques heures après l’accouplement, 

descend le long de son canal, en vertu des mouvements 

propres des éléments séminaux, et remonte dans l’oviducte, 

pour s’aller loger dans le diverticule, qui termine inférieure- 
ment le canal afférent de la glande hermaphrodite. C’est en 
ce lieu que doit s’opérer la fécondation. 

« Le sperme qui n’est point sorti de la poche copulatrice 
ne tarde pas à s’y désorganiser. 

« Le spermatophore des Hélices se produit durant l’accou- 

plement, par une sécrétion des paroïs du pénis et de ses dé- 

pendances, qui englobe le sperme venu du canal déférent. La 

formation de ses diverses parties est successive : les régions 

voisines de l'orifice de ce dernier canal n’y prennent part 

qu'après la descente du sperme; dans le flagellum, la pro- 
duction du spermatophore a déjà commencé vers la base, avant 

la descente du sperme ; elle s'étend graduellement de là vers 
le fond. 

« Le dard ne sert jamais qu à un seul accouplement : tantôt 

il tombe à l'extérieur; tantôt les Hélices s’en transpercent 

l'une l’autre, et on le retrouve alors plus tard en voie de ré- 

sorption dans la cavité viscérale; tantôt le retour du sac sur 

lui-même fait tomber le dard dans le vestibule, et il remonte 

en ce cas dans le canal de la poche ou le canal accessoire, où 

il se résorbe à la longue ; tan(ôt enfin, il reste dans le sac, où 

sa résorption paraît être très-prompte. Dans tous les cas, le 

dard se régénère; cinq à six jours suffisent à sa complète re- 
production. » 
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APPRÉCIATION DE SES TRAVAUX ZOOLOGIQUES : 

2 

PAR 

M. Henri de SAUSSURE (1). 

Déjà comme étudiant, Claparède avait publié un certain 
nombre de Mémoires très-estimés, insérés pour la plupart dans 

les Archives de Müller, et qui lui avaient valu une place fort 

honorable parmi les zoologistes. Tel est son Mémoire sur l’Ac- 

tinophrys Eichhornü, chez lequel il signale une grande vésicule 

contractile qu'il considère comme un rudiment de cœur. Il 

décrit le mode de digestion de ces animaux, capables d’enve- 

lopper et de digérer des matières végétales et animales par 
n'importe quelle partie de leur corps, tout orifice servant 
chez eux indifféremment de bouche ou d’anus, ce qui doit les 

faire classer dans les Rhizopodes. Tel est aussi son travail sur 

(1) En annonçant, à la p. 63 de ce volume, la publication des Recherches 

d'E. Claparède sur la structure des Annélides sédentaires, dans le t. XXII des 

Mémoires de la Socièlé de physique et d'histoire naturelle de Genëève (1), nous 

avons rappelé que les éditeurs de ce travail, MM. A. Humbert et H. de Saussure, 

en avaient fait précéder la publication de la Notice biographique rédigée par 

l'un d'eux sur le savant auteur de ces Recherches. Nous reproduisons ici la 

partie scientifique de cette Notice, qui servira de complément aux détails déjà 

insérés dans notre Journal (2), sur l’œuvre de l’éminent naturaliste genévois. 

(P. GERY.) 

(1) Et non « la Société d'histoire naturelle de Paris, » comme nous l'avons 

laissé imprimer par mégarde, 

(?) T. IT, p. 138. 
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le Cyclostoma elegans, qui lui servit de thèse pour le doctorat, 

et dans lequel il décrit un organe calcaire composé de couches 
concentriques, logé entre les réplis de l'intestin, organe dont 

on ne connaissait aucun exemple chez les Gastéropodes. A 

cette série de ses travaux, appartient encore son anatomie de 

la Neritine fluviatile, qu'il montre ne pas être hermaphrodite, 

et dont l’opercule testacé offre une structure différente de celle 

de la coquille ; ce qui doit faire exclure l'opinion de Gray, que 

l'opercule est une seconde valve atrophiée, etc. 

Son grand ouvrage sur les Infusoires, rédigé en collabora- 

lon avec Lachman, qui mourut avant la publication de ce 
travail, le fit aussitôt classer parmi les maîtres de la zoologie. 

Quoique aujourd'hui un peu dépassé par les travaux de Stein, 

Zenker, Cohn et autres, dont l'œil a pu s'armer d'instruments 

plus parfaits, on peut dire que cet ouvrage est réellement ce- 
lui qui a fondé la science moderne des Infusoires, dont l’or- 

ganisalion et les affinités étaient encore si peu comprises, 
malgré les travaux d'Ehrenberg, de Dujardin et de plusieurs 

autres naturalistes. Claparède et Lachman montrent que ces 

êtres ne sont ni aussi compliqués que l'avait cru Ehrenberg, 

ni aussi simples que les prétendait Mayen, dont la théorie a 

longtemps dominé, et suivant lequel le corps de ces animal- 

cules se composerait d’une simple cellule formant une sorte 

de poche. Ils renversent cette théorie à laide d’un arsenal 

d'observations et de faits, sous le poids duquel les champions 

de l’unicellularisme ont dû rapidement succomber. Ils éta- 

blissent les affinités des Infusoires, d'une part avec les Vers 

et les Cœlentérés, d'autre part avec les Rhizopodes, et en 
donnent pour la première fois une classification satisfaisante. 

Ils y disinguent dix familles et décrivent un grand nombre 

d'espèces ; pas autant, 1l est vrai, qu'Ehrenberg en avait si- 

gnalé ; mais, en revanche, ils font faire un grand pas à la con- 
naissance de l’organisation de ces êtres. 

JourNaz DE ZooLoG1Ee. — T, III. 1874, 7 
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La partie de l’ouvrage qui concerne les Rhizopodes tend 

surtout à révéler une organisalion définie chez ces animaux 

qu'on avait voulu considérer comme n'en possédant pour 

ainsi dire aucune. La troisième partie de l'ouvrage, qui traite 

de la production des Infusoires et des Rhizopodes, avait été 

envoyée déjà en 1855 à l’Académie des sciences de Paris ; 

elle fut couronnée en 1858 et ne put paraître qu’en 1860. 

Nous voyons ensuite le nombre des publications de Clapa- 

rède s’accroître avec une rapidité surprenante, comme on peut 

en juger par le catalogue de ses œuvres. 

Quoique ses études se reportassent toujours avec prédilec- 

tion sur les animaux inférieurs, il s’occupait des sujets les plus 
variés et rédigeait souvent des notices étendues, destinées 

donner le résumé des travaux récents sur tel ou tel point de 
la science. On trouvera, dans les Archives de la Bibliothèque 

universelle de Genève, un grand nombre de Mémoires de ce 

genre, où il traite de matières intéressant la physiologie, la 

zoologie, la géologie, et même l'archéologie, tandis que, dans 

d’autres articles, il aborde les plus hautes questions de philo- 

sophie naturelle. 
En 1858, il s’occupa de la théorie de la vision binoculaire 

et publia divers Mémoires sur l'horoptre. Il y confirme par de 

nombreuses expériences les démonstrations de A. Prévost et 

de Burckhardt, desquelles il résulte que les points vus simples, 

par les deux yeux, ne peuvent être situés que sur une circon- 

férence de cercle passant par le point de mire et par les cen- 

tres optiques, et sur une ligne droite passant par le point de 

mire perpendiculairement au plan de vision. 

Ce furent probablement ces études sur la vision au moyen 

des yeux simples qui le conduisirent, l’année suivante, à l’é- 

tude du développement des yeux composés des Arthropodes, 

dont il suivit l’évolution chez diverses nymphes, avec une 

merveilleuse: agacité. Cette étude l'amena à conclure que la 
» 
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théorie de la vision chez les Insectes, telle que l'avait formulée 

Müller, n'était pas soutenable, parce que l'animal serait si 

myope, qu'il verrait à peine à quelques pieds de distance. Il 

montre que chaque élément correspondant à une facette con- 

slitue un œil distinct, et que le principe des points séparés ne 

peut plus subsister pour ces yeux-là. Il faut donc supposer 
chez l'animal le pouvoir d'objectiver les impressions dans la 

direction des rayons qui viennent frapper chaque facette. 

Quoique déjà fort célèbre dans le monde scientifique, Cla- 
parède n’était point encore connu du grand public; ce fut un 

cours populaire, fait à Genève (1) en 1860, qui fonda sa re- 
nommée sous ce rapport. Une affluence énorme ne cessa d’as- 

siéger la porte de la salle de ses leçons, atlirée par la vaste 

érudition et la clarté d'exposition du professeur qui excellait 

à se mettre à la portée du vulgaire, aussi bien qu'à traiter au 
sein des sociétés savantes, les sujets les plus abstraits. Mais, 

en même temps qu'il entraînait ses auditeurs par tant de qua- 

lités réunies, la largeur de ses vues et l'indépendance de ses 

idées lui attiraient, de la part de certains esprits étroits, des | 

attaques aussi ridicules qu'immodérées, de nature à aïgrir 

tout autre caractère que le sien. Il les supporta avec patience, 

et l'on ne saurait mettre en doute qu'il n’ait été chez nous 

l'un des hommes qui ont le plus contribué à faire tomber des 

préjugés contraires à l'esprit de la science moderne. 

En dehors de son enseignement, auquel Claparède s’est 

toujours livré avec une véritable passion, et de la publication 

de ses nombreux ouvrages, il n'a mené à Genève qu’une exis- 

tence modeste, concentrée dans le sanctuaire de son cabinet, 

et sa vie n'est marquée par aucun événement qui intéresse le 

public. L'état constant de maladie dans lequel il a vécu l’obli- 

geait à des ménagements particuliers. [Il entreprit néanmoins 

des voyages assez fréquents sur les bords de la mer, dans le 

but de poursuivre ses études sur les animaux marins. 

(1) Cours du soir de l’Hôtel-de-Ville. 
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En 1859, il fit un voyage en Angleterre et se lia d'amitié 
avec le D. Carpenter, qui l'accompagna dans les Hébrides. 
Le séjour qu'il fit sur les côtes de ces îles l’amena à composer 

divers Mémoires d'un haut intérêt sur de nouveaux Vers ma- 

rins alliés aux Vers de terre, et sur les Turbellariés ; Mémoires 

insérés dans le Bulletin de la Société de physique d’Édim- 
bourg, dans les Archives de Reïchert et dans les Mémoires de 
la Société de physique de Genève. C’est de ce séjour aussi que 

date un travail sur le Tomopteris omisciformis qu'il rédigea en 
commun avec le D. Carpenter. 

L’embranchement des Vers semble avoir eu pour lui un at- 

trait parüiculier, et 1l a fixé son attention jusqu'à la fin de sa 

vie. À Genève, il continua ses recherches sur ces animaux, 

s'appliquant à l'étude des espèces parasitiques, limnicoles et 

terrestres qu'il trouvait à sa portée. Outre son travail sur la 

fécondation chez les Vers nématoiïdes, où il discute la signifi- 

cation des parties de l'œuf, nous trouvons encore, dans Îles 

Mémoires de la Société de physique et d'histoire naturelle de 

Genève, ses Recherches sur les Oligochètes, dans lesquelles il 

rend très-bien compte des différences anatomiques et physio- 

logiques de ces animaux, jusque-là fort négligés, dont les affi- 

nités avaient été mal comprises. Il y démontre l’homologie de 

l'organe segmentaire avec les tubes reproducteurs; il forme, 

comme Grube, des Oligochètes un ordre séparé, qu’il divise 
en terricoles et limnicoles, en se basant sur des différences 

importantes dans le système vasculaire et dans l'appareil re- 

producteur. 
Ces recherches sur les Annélides, bien qu'interrompues par 

d’autres travaux, reparaissant presque d'année en année sous 

forme de Notices plus ou moins étendues, ont fini par devenir 

l’objet d’un ouvrage capital, malheureusement le dernier qu'il 

mit au Jour. 

Dans diverses publications où il a réuni des mélanges d’ob- 

servation (Glanures zoologiques, elc.), il décrit beaucoup de 
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formes singulières, propres aux Annélides errantes ; des formes 
larvaires aberrantes, des modes particuliers de reproduction, 

ainsi qu'un grand nombre de faits anatomiques et physiolo- 

giques. 

En 1867, il communiqua à la Société helvétique des sciences, 

réunie à Einsiedeln, un grand travail sur l’histologie du Lom- 

bric, qui parut plus tard à Leipzig. Dans cette étude, il se 

surpasse par la finesse des préparations, et le soin mis dans 

ses recherches. On y trouve décrite pour la première fois, d’une 

manière satisfaisante, la structure du système nerveux et des 

trois grosses fibres tubulaires que l’auteur avait précédemment 

découvertes chez divers Oligochètes. Ces fibres géantes ne sont 

pas noyées dans la substance médullaire axiale, mais, au con- 
traire, placées en dehors du cordon nerveux et reposant sur 

le névrilemme interne; elles ne se ramifient pas en avant 

comme l'avait cru Leydig, mais chez le Lombric elles s’ar- 

rêtent, au contraire, un peu avant l'extrémité du cordon ven- 

tral, et chez les Aremicola elles se noïent simplement dans la 
commissure. 

Ces fibres ne sont pas ramifiées et sont sans connexion avec 

les autres éléments nerveux. Celle du milieu, qui est la plus 

grosse, dépasse les latérales en avant, mais toutes trois se ter- 
minent en cœcum, sans atteindre au premier ganglion. Elles 

sont formées d’un certain nombre de gaînes emboïtées, et at- 

teignent leur plus grand diamètre dans la région postérieure. 

Les éléments nerveux proprement dits se trouvent dans le 

névrilemme interne; ils sont aussi unis entre eux par des 

noyaux connectifs. La coupe transversale ressemble assez à 
celle de la moelle d’un Vertébré ; seulement, à l’inverse de ce 

qui s’observe chez ces derniers, ici c'est la substance interne 

qui est la plus claire et l’externe la plus foncée. La substance 

interne est formée de petites fibrilles dirigées en sens divers. 

Le üssu connecüf et les capillaires, qui forment à sa péri- 
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phérie un réseau apparent, surlout dans la région postérieure, 
ne pénètrent pas jusque dans la masse centrale. 

L'auteur nie l'existence du réseau ganglionnaire qui se 

trouverait dans le voisinage du pharynx; il n’y a découvert 

aucune cellule ganglionnaire, et ce réseau est uniquement 

formé, selon lui, de nerfs proprement dits. Comme d’ordi- 

naire, c'est le tissu connectif qui forme la trame de tous les 

organes. Le système nerveux se compose d’une enveloppe’ 

épithéliale ou névrilemme externe et d’une névrilemme in- 

terne parfaitement homogène. Entre les deux est une couche 

musculaire formée de fibres longitudinales, dont la contrac- 

tion protége le système nerveux contre toute pression. 

Les fibres musculaires du pharynx ont une disposition com- 

pliquée et doivent servir à la succion. Le canal digestif pré- 

sente, à l'intérieur, un repli nommé typhlosole, que certains 

observateurs avaient pris pour un second tube enfermé dans 

le premier. Les matières alimentaires passent en dehors de la 

typhlosole ; la couche interne de l'intestin est revêtue d'un 
réseau vasculaire qui part du vaisseau dorsal et d'un tissu 

glanduleux nommé couche hépatique et qui joue probable- 

ment un rôle dans la digestion. La paroi externe est revêlue 

de follicules qui ne sont probablement pas en rapport avec la 

digestion, mais bien avec la formation du sang auquel elles 

enlèveraient certains éléments pour les jeter dans la cavité gé- 

nérale du corps. 
La question du développement des Vers avait aussi occupé 

Claparède pendant bien des années, sans cependant qu'il eût 
livré son travail à la publicité, parce qu'il y trouvait encore 

des lacunes. Mais il a constaté ce fait que, parmi les œufs ren- 

fermés en grand nombre dans la capsule sécrétée par le clitel- 

lum, un seul se transforme en embryon; celui-ci augmente 

rapidement de volume, parce que, dès que sa bouche est for- 

mée, il dévore les œufs qui l'entourent et qui lui servent de 
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magasin de nourriture. C'est là un phénomène tout analogue 

à celui qui avait été décrit chez certains Mollusques gastéro- 
podes tels que les Purpura, etc. 

Dès 1860, les études de Claparède se portent sur l’évolution 

des Arthropodes. En 1862, la Société des sciences d'Utrecht 

lui décerne une grande médaille d’or, pour ses belles re- 

cherches sur le développement des Araïgnées, qui furent pu- 

bliées dans les Mémoires de cette Société. Ce travail est un 

chef-d'œuvre d'exécution, un type d'observation sûre et com- 

plète dans l'établissement des faits, un modèle de clarté dans 

leur exposition. 

L'embryologie des Araignées n'était encore connue que 

d'une manière rudimentaire par les travaux fort anciens de 

Herold et de Rathke. Claparède la met en pleine lumière dans 

tous ses détails, et fait ressortir toutes les analogies et les dif- 

férences qui règnent entre le développement des Aranéides et 

celui des autres Arthropodes. Il découvre, en particulier, ce 

fait qui paraît tout spécial aux Aranëides, c'est que l'embryon, 
qui, durant la première période génétique, se trouve enroulé 

sur le dos, au lieu de se renverser pour s’enrouler sur le 

ventre comme chez les autres Arthropodes, opère sa réversion 

par un artfice particulier, en se partageant par le milieu et 

en laissant passer, par l’ouverture ainsi formée, le vitellus qui 
vient alors occuper la face ventrale de l'embryon; d’où résulte 

que les deux moitiés de ce dernier, au lieu de former plus tard 

la face ventrale de l’animal, en formeront les faces latérales. 

C'est, sans doute, afin de s’assurer si cette anomalie est bien 

une phase constante chez les Arachnides, que Claparède se con- 

sacra, peu de temps après, à l'étude du développement des 

Acariens. Il ne constata pas chez ces derniers le même fait, 

mais ses recherches le conduisirent à d’autres résultats non 

moins piquants. Cette élude, abondante en faits curieux, ren- 

ferme en particulier la découverte d’un double et même d’un 
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triple emboîtement de l'œuf (deutovum et tritovum). Cette sin- 
gulière phase du développement ne se rencontre pas, du reste, 

_ chez toutes les espèces; elle manque chez les Tetranychus, qui 

vivent sur les végétaux ; le deutovum s’observe chez les Atax, 

qui vivent sur les branchies des Bivalves de nos ruisseaux, et 

le tritovum apparaît chez les Nyobia, en particulier chez la 
N. muris, qui vit en parasite sur les Souris. 

Le travail sur l'évolution des Araignées fut suivi de près par 

une étude sur la circulation du sang chez ces animaux. L’au- 

teur réussit à observer, par transparence, d'une manière très- 

complète, de jeunes Lycoses prises au sortir de l'œuf. Le 
sang, en s’échappant du cœur, circule, non pas d’arrière en 

avant comme on pourrait le supposer, mais, au contraire, 

d'avant en arrière, comme Leydig l’avait déjà indiqué. Le 

cœur n'offre pas de cloisonnement, mais il est muni d'orifices 

latéraux, s'ouvrant dans le mouvement de diastole et permet- 

tant ainsi l'entrée du sang dans l'organe central. L’extrémité 
de cet organe est tubulaire et forme une aorte caudale, d’où 

le liquide se répand dans le pygidium. 

Les recherches sur le développement des Arthropodes se 

continuent ensuite dans un grand ouvrage in-folio, publié à 
Leipzig en 1863, sur l'anatomie de divers animaux sans ver- 

tèbres, étudiés sur la côte de Normandie, ouvrage dans lequel 

se trouve décrite l'embryologie de plusieurs types de Crustacés. 



RAPPORT 

SUR UNE MISSION SCIENTIFIQUE 

AUX 

VIVIERS-LABORATOIRES DE CONCARNEAU ; 

PAR 

M. G. POUCHET ({). 

25 mai 1873. 

Monsieur le Ministre, 

Vous avez bien voulu, à la demande de M. le professeur 

Coste, me charger d’une mission scientifique aux viviers-labo- 

ratoires de Concarneau. J’y ai passé les mois de janvier et de 

février 1872. Je me suis appliqué à l’élude des changements 
de couleur, parfois très-rapides, que l’on observe chez un 

certain nombre de Poissons, où cetle faculté était à peine 

soupconnée des naturalistes. Mes études ont porté à la fois 

sur la constitution anatomique des parties de l'organisme qui 

sont le siége de ces changements, et sur les influences qui les 

provoquent. Ces recherches ont été consignées dans plusieurs 

communications à l’Académie des sciences, et dans un Mé- 

moire qu'elle a renvoyé, sur la demande de M. Coste, à la 

Commission du prix de physiologie. 

(1) Inséré dans les 4rchives des Missions scientifiques et littéraires, 3° série, 

t. I, p. 535 ; 1873. 
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PARTIE ANATOMIQUE. 

Les différentes colorations qu'offrent les animaux sont dues 
à des causes multiples. On savait, par exemple, depuis long- 
temps déjà, que les couleurs métalliques des plumes des Oi- 
seaux ou des ailes des Papillons sont causées par des phéno- 
mènes d'interférence analogues à ceux des réseaux et des 
lames minces. Mais il est encore une autre cause physique 

qui joue un grand rôle dans la coloration des animaux et dont 

on n'avait pas tenu compte, je veux parler d’une sorte de 

fluorescence, assez semblable à celle du pétrole. Cette fluores- 

cence existe avec une intensité au moins égale dans un grand 

nombre de tissus, dans le derme de l'Homme et des Mammi- 

fères, dans le cartilage et dans les corpuscules microscopiques 

répandus en grande abondance chez les Poissons, les Reptiles, 

les Batraciens. Ces corpuscules, qui sont jaunes par transpa- 

rence et qui deviennent d'un beau bleu d’azur quand on les 

place sur un fond absorbant pour la lumière, sont la cause de 

la coloration bleue intense qu’on trouve chez un grand nom- 

bre de Poissons {Vieille, Grondin, Chabot, Callionyme, Ma- 

quereau, Sardine, etc.). Ces corps fluorescents sont bien dis- 

tincts des minces lamelles microscopiques étudiées pour la 

première fois par Réaumur et qui produisent l'aspect argenté 

des Poissons, brillant quand elles sont disposées en nappes les 

unes à côlé des autres, mat quand elles sont confusément en- 

tassées dans les cellules du tissu. 

À côté des colorations dues à une constitution physique spé- 

ciale, couleurs en quelque sorte sine materia, 1l en est d’autres 

d'un caractère tout différent et qui sont dues à la présence, 

dans la substance vivante, de « bases colorantes » ou pigments, 

qu’on en peut extraire par l'analyse immédiate. Ces pigments 

sont tantôt liquides et à l’état de dissolution réciproque dans 
—————— 
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la matière vivante, et tantôt sous forme de granulations très- 

fines. Ils sont contenus le plus souvent dans des éléments 

analomiques ou cellules douées de contractilité. Tantôt ces 

cellules sont rétractées sur elles-mêmes et sphériques, tantôt 

elles s'étendent et envoient de tous côtés des prolongements 

qui leur donnent une forme rameuse. Quand elles sont reve- 

nues sur elles-mêmes, ces cellules, que j'appelle chromo- 

blastes, ont un diamètre trop petit dans la plupart des cas 

pour produire une image sensible sur la rétine humaine; elles 

sont, par conséquent, sans influence pour modifier à notre 

vue la couleur de la peau de l'animal. Les chromoblastes 

viennent-ils, au contraire, à étendre leurs ramifications, ils 

couvrent alors un espace plus grand, ils présentent un dia- 

mètre sensible, ils impressionnent, par conséquent, la rétine et 

communiquent, pour notre œil, à la peau de l'animal la 

nuance du pigment qu'ils renferment. L'animal pourra donc 

devenir alternativement foncé ou clair {si l'on suppose un pig- 

ment noir) sans que la quantité de matière colorante ait 

changé, mais uniquement parce qu'elle est plus ou moins 

étalée. Qu'on imagine une feuille de papier blanc placée à 

15 ou 20 mètres, on n'y distinguera point une gouttelette 

d'encre grosse comme une tête d’épingle, parce que, à cette 

distance, un corps d'aussi pelit diamètre ne fait plus sur la 

réline une image assez grande pour être perçue; mais qu'on 

vienne à étaler cette gouttelette sur le papier, on aura une 

tache parfaitement visible sans que la quantité d'encre ait 

varié. | 

‘ Si l’on ajoute à cela que, sous la peau du même animal, 

on peut trouver des chromoblastes contenant des pigments de 

diverses couleurs et qu'ils peuvent être les uns et les autres à 

divers états de contraction ; si l’on réfléchit que les nuances 

dues à ces changements peuvent se combiner aux effets d’ar- 

genture, d'interférence et de fluorescence que j'ai signalés plus 
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haut, on verra combien l'étude des colorations animales est 

complexe, et l’on comprendra comment elle était si peu 
avancée. 

Nos connaissances, en ce qui touche l’histoire des « bases 

colorantes » elles-mêmes, n'étaient guère plus complètes ; 

tout au plus savait-on quelque chose du pigment noir ou mé- 

lanique qui existe dans l'œil et qu’on trouve fréquemment 

aussi dans certaines tumeurs dites mélanoses. Sans approfon- 

dir ce sujet, qui est surtout du ressort de la chimie, j'ai mon- 

tré que, pour les animaux comme pour les plantes, on pou- 

vait établir deux séries de couleurs : l’une, que les botanistes 

“appellent xanthique, comprenant le rouge, le jaune et tous les 

tons orangés Intermédiaires ; l’autre, beaucoup moins répan- 

due, appelée cyanique, comprenant le bleu et le violet. Les 

couleurs de cette seconde série, chez les animaux, se pré- 

sentent habituellement dans des conditions entièrement diffé- 

rentes de celles où l’on rencontre les pigments de la première 

classe. 

Quant au pigment rouge, qui est très-répandu et qui sert 

en quelque sorte de type à la série xanthique, on peut signa- 

ler, au nombre des particularités intéressantes qu'il offre, 

son extrème solubilité dans la créosote, à laquelle 1l commu- 

nique une belle nuance rouge. Avec l'acide sulfurique con- 

centré, on le voit, avant de disparaître, passer par l’orangé, 

le jaune, puis le vert, le bleu, le violet, parcourant ainsi toute 

l'échelle chromatique, d'une extrémité à l’autre du spectre. | 

Ce pigment est entièrement soluble dans un mélange à parties 

égales d’alcool à 90° et d’éther bouillants, d’où on peut en- | 

suite l’extraire par évaporation. Traité par l’alun, puis la ben- | 

zine, il donne un liquide dichroïque bleu ou vert par trans- 

parence et rouge à la lumière réfléchie. 
Les chromoblastes chargés de pigment se montrent de très- 

bonne heure chez la plupart des Poissons. J'en ai suivi l'ap: | 
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parition chez des embryons de labre qui n'avaient point en- 

core quitté le singulier nid que font ces animaux : dès le se- 
cond jour de l’éclosion ou même dès le premier, ces em- 
bryons, qui sortent de l’œuf à un état fort peu avancé, m'ont 

offert des chromoblastes de deux couleurs, des jaunes et des 

noirs. 

Les chromoblastes chargés de pigment, étant ordinaire- 

ment contractiles, sont aptes, par conséquent, à présenter des 

changements de forme sous l'influence de l'électricité. Toute- 

fois, comme ils sont également soumis, ainsi que je le mon- 

trerai plus loin, à l'influence des nerfs, il est difficile de faire 

la part des deux actions. L'exemple le plus remarquable que 

j'aie trouvé de l'influence de l'électricité sur les chromoblastes 
m'a été fourni par les petits Grondins, alors qu'ils mesurent 

seulement 35 ou A0 millimètres de long. Ils sont tout nairs, 

grâce à un grand nombre de chromoblastes chargés de pig- 
ment foncé qu'ils ont sous la peau {ceux qui leur donneront, 

plus tard, la belle couleur ronge que l’on connait ne sont pas 
encore développés) ; dès que l’influence du courant électrique 

se fait sentir, la peau de ces jeunes Grondins pälit, et les chro- 

moblastes rétractés ne forment plus qu'un fin sablé de points 

noirs sur leurs chairs transparentes. Le même effet se présente 

‘quand on plonge l'animal dans certains liquides où il doit 
mourir. C’est là, d’ailleurs, un phénomène très-général chez 
les Poissons : la mort s’accuse par une lividité parfois très- 
prononcée, résultant de la contraction des chromoblastes, qui 

étaient, au contraire, dilatés pendant la vie. 

PARTIE PHYSIOLOGIQUE. 

La connaissance des faits qui viennent d’être exposés était 

nécessaire pour expliquer ce qui va suivre. Je me suis attaché 
à baser partout, sur des recherches anatomiques précises et 
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sur une étude complète de la constitution des tissus, l'étude 

des phénomènes physiologiques dont ils sont le siége et que je 
me proposais d'éclaircir, en recherchant quelles influences 
provoquent chez les Poissons les changements de couleurs si 

remarquables et si rapides qu'ils offrent parfois. 

Les zoologistes n'étaient pas sans connaître les variétés de 

nuances que présentent certaines espèces, mais ils les attri- 

buaient, pour la plupart, à l’âge ou à la profondeur à laquelle 

vivent les animaux. Parmi les pêcheurs, c’est une croyance 

commune que les Poissons prennent la couleur du fond où ils 

vivent. En somme, on n'avait pas paru, jusqu'à ce jour, atta- 

cher beaucoup d'importance à ces modifications, dont l’éten- 

due était, d’ailleurs, considérablement exagérée par les récits 

qu’en faisaient les marins. Mon attention, toutefois, fut appe- 

lée d’une manière sérieuse sur ce sujet par MM. Gerbe et 

Guillou. 

L'étude que j'entreprenais offrait des difficultés d’un genre 

tout particulier. Cette étude repose, en effet, sur des apprécia- 
lions nécessairement individuelles, puisqu'il s'agit de cou- 

leurs : il n’y à pas de vérification possible par les instru- 

ments, ou du moins elle demanderait un manuel opératoire 

beaucoup trop délicat pour être pratique. D'un autre côté, 

l'appréciation des couleurs, comme tout phénomène subjectif, 
est essentiellement susceptible d'erreur ; et les chances d'er- 

reur augmentent encore quand les comparaisons à faire sont 

successives, fussent-elles séparées par un espace de temps 

très-court. Le seul moyen d'observation était donc la compa- 
raison simultanée des nuances sur le même fond, afin d'éviter 

toute influence de contraste; il est alors très-aisé, pourvu 
qu’on ait une vue normale, d'apprécier la valeur relative que 

peuvent avoir deux tons. Chaque fois que cela a été possible, | 

j'ai procédé ainsi, prenant d'abord les animaux dans des con: | 

ditions identiques, puis, après leur avoir fait subir des in-| 
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fluences diverses, les remettant sur le même fond pour com- 

parer les tons et les nuances qu’ils avaient pris séparément. 

J'ai employé, en général, dans mes essais préparatoires, 

des cuvettes de verre placées sur des fonds artificiels faits soit 

avec des papiers, soit avec des étoffes de couleur. Dans des 

expériences entreprises plus en grand, les Poissons sur les- 

quels j’opérais étaient mis alternalivement dans des vasques 
à fond brun et à fond clair. Les premières avaient un fond de 

ciment couvert d’une végétation d'algues brunâtres très- 

propres à absorber la lumière. Les vasques claires étaient 
simplement sablées avec du sable très-blanc. Les jeunes Tur- 

bots, Poissons qui ont principalement servi à mes recherches, 

paraissent se plaire sur le sable et s'en couvrent volontiers le 
corps, en le projetant avec leurs nageoires et leur queue. 

Quand ils se déplacent ensuite, 1ls emportent parfois sur eux 

un peu de ce sable, qui modifie leur aspect : toute grossière 

que soit une semblable cause d’erreur, j'ai cru devoir la si- 

gnaler. 

Une autre difficulté était de traduire dans un langage scien- 

tifique rigoureux les changements de couleur observés. 
Comme ils se passent généralement dans la gamme du gris au 

noir, la photographie eût pu servir à les fixer et ensuite à les 

mesurer avec une précision qu'on pouvait rendre assez grande. 

N'ayant pas ce moyen à ma disposition, j'ai dû recourir aux 
procédés ordinaires de représentation ; M. Alfred Guillou a 

bien voulu m'aider de son pinceau, et j'ai pu ainsi fixer, par 
des peintures à l'huile exécutées sous mes yeux, les différences 
que j'observais. 

Quand on dit, comme les pêcheurs, qu'un Poïsson prend 

la couleur du fond où 1l est, 1l y a exagération évidente. L’ani- 

mal ne dispose nécessairement que des bases colorantes re- 
présentées par les pigments de ses chromoblastes. Les chan- 
gements qu'il offre sont forcément limités à la combinaison 
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de ces pigments entre eux et avec la couleur propre des tissus 

environnants. C'est le pigment noir qui joue le principal rôle, 
en rabattant plus ou moins les couleurs franches des autres 

pigments. On ne doit pas dire que les animaux prennent la 

nuance du fond où ils vivent : ils harmonisent seulement le 

ton de leur peau avec celui du fond, ils lui donnent, pour 

parler le langage de la peinture, une valeur égale, la nuance 
restant différente. 

Le nombre des espèces où les changements de cette sorte 

existent est probablement considérable. Outre les Pleuro- 

nectes, comme les Turbots, lés Soles, les Plies, qui y pa- 

raissent tous plus ou moins sujets, j'ai retrouvé la fonchon 

chromatique aussi accusée, quoique avec quelques différences, 

chez le Chabot, la Blennie, l’Anguille, la Callionyme, etc. Dans 

cette étude, en effet, comme dans celle de toute autre fonc- 

tion, on ne tarde pas à découvrir que les phénomènes, lors- 

qu’on les envisage dans plusieurs espèces à la fois, ne sont 

plus aussi simples qu’ils l’avaient paru d’abord, lorsqu'on les 
avait découverts chez une espèce déterminée. L'animal où la 

fonction chromatique s'est présentée à moi avec le plus de 

nettelé et en quelque sorte à l’état schématique, où elle s’est 

montrée le mieux dégagée de toute complication étrangère, 

est sans contredit le Turbot. 

Quant le Turbot n'a que 6 centimètres de long environ, il 

se distingue à peine, par sa couleur, du sable sur lequel il vit. 

Parfois il s'en couvre, en ne laissant passer que les yeux, ou 

même s’y enfonce d'un seul coup pour y disparaître tout en- 

lier comme l’Équille. Son agilité semble être en raison inverse 

de sa taille. Quand il est jeune, ses mouvements sont vifs, 

saccadés : il progresse dans l’eau par bonds rapides. Mais, à 

mesure qu'il grandit, il prend une allure plus reposée, et, 

quand il est adulte, 1l ne se remue ordinairement qu'avec une 

certaine lenteur ; il échappe mal aux poursuites et se laisse 
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facilement prendre. Il est doué d'une force considérable et 
d'une vitalité qui résiste aux plus graves accidents. Un Turbot 

jeté sur des dalles humides y peut demeurer plusieurs heures, 

et ne paraît point avoir trop souffert quand on le remet à 
l'eau. Cette particularité, favorable à l’expérimentation, n’est 

pas la seule que présente le Turbot : on peut impunément 

pratiquer sur lui de grandes plaies et des lésions considé- 

rables ; il en guérit dans la plupart des cas. Enfin il se prête 

admirablement, en raison même de sa forme, aux vivisections: 

les organes profonds, la moelle, les nerfs sont facilement 

accessibles, à cause du peu d'épaisseur des masses muscu- 

laires latérales. Voici le mode opératoire que j'ai générale- 

ment suivi : on prend une planche de liége ayant à peu près 

la largeur de l'animal, on y place le Turbot sur un linge 
mouillé plié en plusieurs doubles, on le fixe au moyen d'un 

filet, ou par des tours de bande, ou par un autre linge bien 

tendu dans lequel on pratique une fenêtre au niveau de la 

région à opérer. On est ainsi maitre de disposer la planche à 

son gré, de l’incliner ou de la tourner pour se mettre dans la 

position la plus favorable, et on peut, à la rigueur, se passer 
du secours d’un aide. 

Le Turbot, quand il mesure seulement 10 centimètres de 

long, offre déjà un double mode de coloration, probablement 

propre à deux variétés. Je désignerai l’une par l’épithète de 

maculée, l’autre par celle de granitée. Dans cette dernière, la 

coloration est due à la répartition uniforme des taches noires 

ou brunes, sensiblement de même dimension et de même 

écartement, sur toute l'étendue du côté gauche {ce qu’on ap- 

pelle vulgairement le dos de l’animal). Dans la variété maculée, 

les taches forment des groupes distincts ayant leur place dé- 

terminée et constante chez les individus. Ces taches offrent 

généralement une facilité à changer de ton plus grande que le 

reste de la peau; elles noircissent rapidement alors que les 
JOURNAL DE ZOOLOGIE, — T. III. 4874. 8 
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parties voisines n'ont pas encore subi la même modification. 

En général, il m'a paru que, chez les Turbots de la variété 
maculée, la fonction chromatique était plus accusée que chez 
ceux de la variété granitée. Il est remarquable, en outre, que 
ces deux variélés ne se distinguent pas seulement par un ar- 
rangement spécial des taches, mais par le ton général de la 

peau, qui est verdâtre chez les granités et plutôt rougeâtre 
chez les maculés. Et, quand on met les animaux sur un fond 

clair, ils arrivent à la valeur de ce fond, les premiers dans 

une nuance olivâtre, les autres dans une nuance rosée. 

Lorsqu'on se propose de faire des recherches sur les chan- 
gements de coloration des Poissons, il importe de choisir avec 
soin les individus sur lesquels on doit opérer. Tous ne sont 
pas également propres aux expériences, et, dans celles qu’on 

institue, ne sont pas comparables. On se rend facilement 

compte, soit en tourmentant les animaux, soit en les mettant 

quelques instants d’un fond sur un autre, de leur aptitude 
chromatique plus ou moins grande. Les très-petits Turbots 

dont la taille ne dépasse pas 6 ou 7 centimètres paraissent 

peu susceptibles de changer de couleur ; il est probable que 
la fonction est aussi moins active chez l’animal adulte. La plu- 

part de mes expériences ont porté sur des individus qui avaient 
de 10 à 20 centimètres de long. De plus, 1l importe que la 

fonction soit entretenue pour garder toute son intensité. Un 

Turbot vivant depuis longtemps sur le sable, et placé sur 

fond brun, peut prendre jusqu'à cinq jours pour devenir fon- 

cé. Replacé alors sur le sable, il lui faut deux jours pour re- 

venir à sa couleur primitive; mais, si alors on le met de nou- 

” veau sur fond brun, il acquerra, en deux heures environ, la 

teinte qu'il n’avait eue la première fois qu’au bout de cinq 

jours. 
On devra donc prendre la précaution de placer les animaux 

qui doivent servir aux expériences dans des conditions telles 
Le 

a ——— 

TU 
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qu'ils se trouvent d'eux-mêmes alternativement sur fond clair 
et sur fond brun, à courts intervalles. Ces conditions se sont 

trouvées réalisées, par une sorte de hasard, sous mes yeux. 

Une cinquantaine de petits Turbots avaient été mis dans une 

vasque flottante à fond de planches, où l'on avait jeté quelques 

pelletées de sable. Celui-ci, peu à peu, s'était accumulé dans 

un des angles de la vasque où les Turbots, de leur côté, se 

pressaient les uns sur les autres. Le reste du fond, rempli 
d'algues, avait une teinte vert obscur : chaque fois qu’un des 

Turbots venait s'y poser, on le voyait trancher d’abord vive- 

ment sur ce fond verdâtre par sa couleur claire, puis 1l deve- 

nait brun. On appréciait aisément le changement qui s'était 
produit en lui, quand il retournait avec ceux qui étaient restés 

sur le sable, au milieu desquels il dessinait tout d’abord une 

tache foncée, qui peu à peu s'effaçait. Ces animaux, forcés 

ainsi de changer de couleur presque chaque fois qu'ils chan- 

geaient de place, étaient dans d'excellentes conditions pour la 

recherche physiologique ; c’est sur eux que j'ai fait la plupart 

de mes expériences. 

L'étude quelque peu attentive de la fonction chromatique 

devait rapidement conduire à cette conclusion, qu'elle est, au : 

moins en partie, soumise à l'influence du système nerveux. 

Le fait, que j'avais pu constater autrefois en Afrique, de l’ar- 

rêt de la fonction chromatique du Caméléon pendant le som- 

meil ; cet autre fait, que la coloration des Poissons, comme 

celle des Seiches, change dans beaucoup de cas quand on les 

irrite, étaient des indications suffisantes. Il arrive parfois que 

ces changements de couleur se produisent avec une rapidité 

extrême à la simple vue d’un objet extérieur, et comme il 

semble difficile, dans ce cas, d'attribuer le changement à l'in- 

fluence directe de l’objet sur les chromoblastes, on est con- 

duit à en rapporter l’origine à l'impression que la vue de cet 

objet a produite sur le cerveau. La seule difficulté est de spé- 
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cifier la part que prend à ces modifications la volonté de l’ani- 

mal. Est-ce par un acte volontaire qu'il fonce sa peau sous 
l'influence d’une inquiétude ? ou bien est-ce chez lui un acte 

involontaire, comme la contraction et la dilatation des capil- 
laires de la peau qui amènent la päleur ou la rougeur sur le 
visage de l'Homme ? 

Le moyen de mettre en évidence le rôle du cerveau dans 

la fonction chromatique était de supprimer les impressions 

rétiniennes. Si les chromoblastes étaient directement influen- 

cés par les radiations lumineuses, ou, en d’autres termes, par 

les propriétés actiniques du milieu, l’ablation de la rétine 
n’aurailt aucune conséquence. Si, au contraire, la rétine gou- 

verne la fonction chromatique, on observera aussitôt dans 

celle-ci une perturbation manifeste. 

Le plus simple pour supprimer l’action rétinienne était 

d'enlever les yeux. Le résultat est tel qu'on pouvait le prévoir : 

l'animal prend une teinte à peu près intermédiaire à celle 
qu'il avait sur fond noir et sur fond de sable, et cette teinte 
ne change plus, soit qu’on le mette sur un fond, soit qu'on 
le porte sur un autre (1). 

J'ai voulu ensuite rechercher si l’ablation d’un seul œil 
n'aurait pas une influence plus marquée sur les changements 

de coloration d’un côté que de l’autre. On sait que ces chan- 

gements unilatéraux sont fréquents chez le Caméléon, où ils 

peuvent être rapprochés de la propriété dont jouit à un haut 

degré cet animal de faire mouvoir ses deux yeux indépendam- 
ment. Mais il fallait, pour cette recherche, prendre aussi 

d’autres Poissons que le Turbot, chez lequel le côté gauche 

{f) Les mêmes expériences, répétées depuis à Vienne, où M. le professeur 

Stricker avait bien voulu mettre son laboratoire à ma disposition, m'ont donné, 

avec diverses espèces d’eau douce (genres Carassias, Aspius, etc.), des résul- 

tats non moins nets. Toutes ces espèces deviennent plus foncées par suite de 

l’ablation des yeux. 
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(ce qu'on appelle le dos) est en rapport avec les deux yeux. Je 
n’oblins, tant sur le Turbot que sur d’autres espèces, que des 

résultats douteux ou complétement négatifs. 

Après avoir constaté que la fonction chromatique avait son 
point de départ, soit dans les impressions rétiniennes trans- 

mises au cerveau, soit dans l’activité propre de celui-ci, il 

semblait naturel d'attribuer aux nerfs le rôle de conducteurs 

reliant les chromoblastes de la peau aux centres perceptifs, ou 

du moins à quelque partie de l’encéphale dépendante de ceux- 

ci. Les sections étant le mode naturel indiqué pour s'assurer 

de l’existence réelle de ce nouveau rôle des nerfs, j’en ai pra- 
tiqué un certain nombre sur la moelle, le trijumeau, les nerfs 

rachidiens, le nerf latéral, le grand sympathique, le réseau 

nerveux sous-cutané. Voici, d'une manière générale, le pro- 

cédé suivi dans ces expériences. Je prenais, dans la vasque 

flottante dont il a été parlé plus haut, un certain nombre de 

Turbots longs de 12 à 17 centimètres, et je les plaçais dans 

une vasque à fond brun, d'où on les tirait pour les opérer. 
La section nerveuse faite, on les jetait dans une autre vasque 

à fond recouvert de sable blanc. Si la théorie de la conducti- 

bilité nerveuse était exacte, l'animal devait immédiatement 

pâlir de toute la région qui restait soumise à l'encéphale, tan- 
dis que, l'influence n'étant plus transmise aux chromoblastes 

de la région relevant du nerf sectionné, ceux-ci devaient res- 
ter étalés et la région garder sur fond clair la couleur foncée 

qu'avait auparavant l'animal. C'est ce qui arrive en effet. 

La voie de transmission à laquelle on devait tout d'abord 

songer était la moelle. Je pratiquai à plusieurs reprises la 
section de la moelle sans aucun résultat : le Turbot, paralysé 

de l’arrière-train, continue de se mouvoir avec aisance au 

moyen des ondulations qu'il imprime à la partie antérieure 
de son corps et de ses nageoires. Il faut l’observer avec soin 

pour découvrir que la paralysie est réellement complète. Le 
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résultat des essais tentés fut que la moelle n’est pas le conduc- 
teur nerveux entre le cerveau et les chromoblastes de la péri- 

phérie. Je pus seulement noter un certain trouble de la fonc- 

tion chromatique dans toute la région du corps en arrière de 
la lésion : il y apparaît des marbrures comme celles qu'on 

voit se produire chez le Turbot à l'approche de la mort, et 

qu’on retrouve, d'ailleurs, après toutes les opérations graves 

sur cet animal. 

Quoique le nerf latéral des Poissons soit regardé comme un 

conducteur de sensibilité et non de mouvement, on pouvait 
se demander, en raison de sa distribution à la peau, s’il n’a- 

vait pas une influence sur le changement de couleur de celle- 
ci. J'ai pu m'assurer qu'il n’en est rien. 

La section du nerf trijumeau qui se rend à la peau de la 

face me donna, au contraire, les résultats les plus décisifs. 

Mon attention avait élé attirée de ce côté par un cas forluit 

qui se présenta. M. Guillou m'avait fait remarquer, dans le 

vivier, un Turbot de taille moyenne, pouvant mesurer de 

35 à 40 centimètres, dont la tête était toute pâle, tandis que 

le reste du corps offrail les mêmes mouchetures que les autres 

Turbots du bassin. Je pensai à une lésion du trijumeau, la- 
quelle existait en effet, ainsi que je pus m'en assurer par la 

suite. Je praliquai donc sur un certain nombre de jeunes 

Turbots, soit la section du nerf à la sortie du crâne, soit la 

section de ses branches, et en particulier de la sous-maxillaire. 

Le succès fut complet. Des Turbots pris sur un fond brun et 

jetés, après avoir subi la section du irijumeau, dans des 

vasques sablées, pâlirent de tout le corps, excepté de la face, 

qui resla foncée et comme couverte d'un masque. 
La section des nerfs rachidiens m'a donné des résultats 

non moins nets que celle du trijumeau. Elle offre, toutefois, 

une particularité intéressante et d'ailleurs en rapport avec ce 

que j'avais déjà vu du rôle négatif de la moelle. Pour que la 
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section de ces nerfs influence la fonction chromatique, il faut 

qu’elle porte au-dessous du point où ils reçoivent le filet du 

grand sympathique qui leur est destiné. 

C’est donc le grand sympathique qui gouverne la fonction ; 

mais il semblait assez difficile d'atteindre directement ce nerf. 

Logé avec l'aorte et la veine cave dans le canal vertébral in- 
férieur, il forme autour de ces deux troncs vasculaires, qui 

portent et rapportent tout le sang du corps, un véritable plexus 

entre des ganglions non symétriques disposés de place en 

place. La coexistence de ces divers organes dans le canal ver- 
tébral, et l'impossibilité de les isoler de manière à agir sépa- 

rément sur l’un d'eux, étaient pour les expériences à faire 

une cause de complication fâcheuse et à peu près insurmon- 

table. On devait craindre d'interrompre toute circulation en 

arrière du point où l'on atteindrait le nerf, ce qui arrive en 

effet. L'expérience consiste à pratiquer sur le côté droit {ce 

qu'on appelle le ventre de l'animal) une incision jusqu’à la 

colonne vertébrale. On introduit alors, à l’aide d’une pointe 

mousse, dans le canal vertébral, un tampon de papier de soie 

imbibé d'un caustique. L'opération est faite, comme d’ordi- 

naire, sur des animaux foncés, qu'on met ensuite sur le sable. 

Le résultat ne se laisse pas attendre, et en moins d’une heure 

le Turbot est exactement parlagé au niveau de la plaie en 

deux moitiés de couleur tranchée : la région postérieure garde 
sa coloration foncée et toute la partie antérieure pâlit. Mais 
l'animal ne survit que deux jours environ aux désordres con- 

sidérables qui ont été la suite de cette manœuvre. 

L'impossibilité d'agir isolément sur le grand sympathique 

dans le canal vertébral m’engagea à pratiquer la section du 

nerf au voisinage de ses origines vers la tête. L'opération 
n'offre pas de très-grandes difficultés, et on arrive aisément 

à mettre le nerf à découvert et à le sectionner dans une cer- 

taine étendue. La section faite du côté gauche n’amène d’autre 
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trouble que la formation de ces marbrures, que j'ai signalées 
en parlant de la moelle, ôtant seulement à la fonction chro- 
matique l’uniformité habituelle. Ceci n'a, d’ailleurs, rien de 

contradictoire avec les résultats que donne la section du grand 
sympathique et de ses branches plus loin en arrière. Ce n’est 

pas le seul exemple que l’on ait, en physiologie, d’une action 

localisée sur une partie seulement du trajet de ce nerf. On 
sait depuis longtemps que les manifestations qu'il provoque à 
la périphérie varient suivant la hauteur à laquelle on le 

coupe. Le fait que la section des nerfs rachidiens, pour ame- 

ner la paralysie des chromoblastes, doit être pratiquée au- 

dessous du point où ces nerfs reçoivent le grand sympathique, 
suffit à mettre l’action de celui-ci hors de tonte contestation. 

J'ai parlé, jusqu'à présent, des altérations produites par les 

seclions nerveuses, sans en préciser le caractère exact et en 

me bornant à indiquer la perturbation immédiate amenée par 

elles. Quand on suit pendant un certain temps les animaux 
sur lesquels on a pratiqué ces sections, non plus tenus en 

expériences, mais replacés dans les conditions ordinaires, on 
remarque que tantôt la région isolée de l'influence cérébrale 

se détache en foncé, et tantôt en pâleur sur le ton général du 

corps. Ces différences tiennent probablement à ce que, après 

un temps assez court, les régions paralysées prennent une 

teinte moyenne comme celle que revêtent sur la totalité de leur 

surface les Turbots aveuglés. Alors, selon que l'animal est 

placé sur un fond brun ou lumineux, selon qu'il est foncé ou 

pâle, la région paralysée se détache en clair ou en sombre. 

C’est surtout en observant concurremment un certain nombre 

d'animaux opérés de section nerveuse, placés ensemble dans 

la même vasque, que j'ai constaté ces différences dans la va- 

leur relative des parties paralysées et non paralysées, sous 
des influences encore mal déterminées, mais qui n’en sont pas 

moins très-réelles. Ces animaux étaient, en général, gorgés de 
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nourriture et tous en fort bon point; comme le fond était 

brun, ils étaient tous très-foncés, quoique dans des nuances 

différentes, les uns tirant au brun verdâtre et les autres au 

brun rougeâtre ; la taille n'était pas la même pour tous et non 
plus la disposition des taches, les uns appartenant à la variété 

granilée et les autres à la maculée ; tous avaient été opérés et 

offraient des paralysies locales plus ou moins étendues. Or, à 

certains moments, sans que rien ait changé en apparence 
dans les conditions purement matérielles où vivaient ces ani- 

maux, la région paralysée de leur peau se détachait nettement 

en clair sur leur teinte générale, tandis qu'à d’autres mo- 

ments, d'autres heures, d’autres jours, elle était à peine mar- 

quée ou même nullement distincte. Et, comme ces particula- 

rités se présentaient les mêmes chez tous, on était amené à 

penser qu'elles se produisent sous une influence actinique 
encore indéterminée, soit que cette influence se fasse sentir 

sur la région non atteinte, soit qu'elle agisse sur la région pa- 
ralysée. C'est un point qui reste à éclaircir. 

J'ajouterai que, quand on parle de paralysie des chromo- 

blastes, soit de tout le corps à la suite de l’ablation des yeux, 
soit d'une région délimitée à la suite d’une section nerveuse, 

il ne saurait s'agir d'une modification comparable à celle qui 
atteint un muscle soustrait à l'influence des centres nerveux. 

On ignore absolument si quelque changement intime suit, 
dans les chromoblastes, la section des nerfs qui les animent. 

Le mot paralysie, en parlant des chromoblastes, ne doit être 

entendu que d’une abolition relative de leurs mouvements ; 

j'ai pu m'’assurer que des Turbots, aveuglés depuis plusieurs 

semaines, restaient capables de modifier leur couleur si on 

les tourmentait ou si on leur faisait quelque nouvelle opéra- 
tion grave. 

En résumé, Monsieur le Ministre, j'ai montré que les im- 
pressions reçues par la rétine sont susceptibles de retentir au 
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loin dans l'économie; j'ai montré, en particulier, que les Pois- 

sons peuvent changer rapidement de couleur suivant les qua- 

lités actiniques du milieu ambiant. Cette idée, que les sensa- 

tions venues du dehors auraient, comme on l'a prétendu pour 

le Caméléon et comme le disent les pêcheurs, une influence 

directe sur la coloration des animaux, n’est pas nouvelle : 

déjà Perrault avait institué, sur des Caméléons donnés à 

M°”° de Scudéry, des expériences dans ce sens. J'ai vérifié le 

fait signalé par J. Stark, qu'on pouvait provoquer expérimen- 

talement des changements considérables dans la couleur des 

Poissons, en portant alternativement ces animaux sur fond 

clair ou foncé. J'ai démontré enfin, par des expériences déci- 

_ sives, que le point de départ de cette faculté est la rétine, dont 

les impressions, communiquées au cerveau, réagissent sur les 

chromoblastes de la peau, et que les nerfs règlent cette action 

par l’intermédiaire du grand sympathique. 

Ces études nouvelles sur la fonction chromatique n’ont pas 

seulement de l'intérêt pour la physiologie générale, en don- 

nant un exemple parfaitement net du retentissement possible 

des impressions rétiniennes sur d’autres systèmes anatomiques 

de l’économie ; elles ont également leur importance au point 

de vue de la zoologie générale et des théories professées par 

M. Darwin. On ne peut s'empêcher, en effet, de songer à rap- 

procher, d’ailleurs, avec toute la réserve nécessaire en ces 

sortes de sujets, l'hypothèse par laquelle M. Darwin explique 

le mimétisme {c’est-à-dire ces ressemblances extraordinaires 

que nous offrent certains animaux et les objets qui les en- 

tourent) des faits qui établissent chez certains êtres l'existence 
d'une sorte de mimétisme passager tendant à effacer à chaque 

instant le contraste chromatique entre l'animal et le fond sur 

lequel il est posé. 

On a vu que l'habitude a une influence remarquable sur la 

fonction, et qu'un Turbot vivant depuis quelques mois sur un 
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fond avec lequel il était harmonisé met beaucoup plus de 

temps à modifier sa nuance qu’un autre Turbot où ces chan- 

gements élaient en quelque sorte journaliers. On comprend 

qu'une fonction capable d’être ainsi retardée par une simple 
suppression de quelques mois soit susceptible d'être complé- 

tement abolie dans certaines circonstances, par exemple si 

l'espèce n’avait pas eu pendant plusieurs générations l’occa- 

sion de l'exercer. On conçoit, dès lors, qu'une même souche 

puisse donner naissance, sur des aires géographiques diffé- 
rentes, à deux races, l’une très-foncée, l’autre très-claire, qui 

auraient loutes deux perdu la fonction chromatique, et où les 

partisans des idées de M. Darwin ne manqueraient pas de voir 

des exemples frappants de mimétisme persistant. 

Je cite ces aperçus sous toute réserve et parce qu’ils s'offrent 

en quelque sorte d’eux-mêmes à l'esprit, en présence des 

idées qui tendent, depuis quelques années, à modifier si pro- 

fondément l’ancienne opinion de Cuvier sur l'origine des es- 

pèces. Je ne prétends nullement avoir donné ou même seule- 

ment indiqué la solution d'un problème de zoologie générale ; 

je me suis fait, au contraire, dans les recherches que vous 

avez bien voulu encourager, Monsieur le Ministre, une loi 

constante de me tenir exclusivement sur le terrain de l’ana- 
tomie et de la physiologie générales. 

Agréez, Monsieur le Ministre, l'expression de ma respec- 

tueuse considéralion. 



PREMIERS RÉSULTATS 

DE L’'EXPÉDITION SCIENTIFIQUE 

ENTREPRISE PAR LE NAVIRE DE S. M. BRITANNIQUE 

LE CHALLENGER. 

Note de M. Aloïs HUMBERT (1). 

Depuis quelques années, les recherches sur la physique de 

la mer et sur les faunes marines ont pris un intérêt tout 
nouveau. 

L'Angleterre, qui avait déjà fait plus de sacrifices qu’au- 

cune autre nation pour l'étude de la mer, a organisé récem- 
ment une expédition scientifique grandiose dans le but d’é- 

tendre à tout l’océan Atlantique et au Pacifique les recherches 
de cet ordre qui n’avaient été faites, jusqu’à présent, d'une 

manière un peu complète que sur certains points des côtes de 
l'Europe et de l'Amérique du Nord. 

À la demande de l’amirauté, la Société royale nomma un 

comité chargé de rédiger des instructions pour l'état-major 

scientifique du Challenger. Ge comité fut composé de savants 
représentant toutes les branches des sciences physiques et 

naturelles, et renfermant, entre autres, plusieurs hommes 

qui ont fait leurs preuves comme voyageurs, tels que 

MM. Hooker, Huxley, Alfred R. Wallace. 

(1) Empruntée au travail publié par l’auteur dans les Archives de la Biblio- 

thèque universelle de Genève (mars 1874). 
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Le Challenger devait faire d'abord au travers de l’Atlan- 
tique quatre sections plus ou moins obliques partant de Ma- 
dère et aboutissant au cap de Bonne-Espérance. Cette pre- 

mière parlie de son voyage est déjà terminée. Du Cap, il ira 

explorer les îles Marion, Crozet et Kerguélen, et s’avancera 
ensuite aussi loin vers le sud que le lui permettra la barrière 

de glaces du pôle antarctique. Remontant ensuite au nord, il se 

dirigera par Melbourne, Sidney et le détroit de Torrès, vers 

Timor ; il traversera le détroit de Lombok et arrivera à Ma- 

nille par la mer de Soulou. Des Philippines, il fera une pointe 

au sud-est pour visiter quelques îles du Pacifique, telles que 

la Nouvelle-Irlande, la Nouvelle-Bretagne, les Salomon et les 

Pelew. Après avoir exploré cette région occidentale du Paci- 
fique, 1l se rendra au Japon. Du Japon, il traversera le Paci- 

fique septentrional de l’ouest à l’est pour arriver à Vancouver. 
Puis de Vancouver, il fera une nouvelle section du Pacifique, 
mais cette fois du nord au sud, pour atteindre Valparaiso, 

en visitant sur sa route l'île de Pâques. Quittant Valparaiso 
vers la fin de 1875, il ira, par le détroit de Magellan et les 

îles Falkland, à Rio de Janeiro, et rentrera enfin en Angle- 
terre en touchant à l’Ascension. 

Cet immense itinéraire, qui nécessite un voyage de trois 

ans et demi, permettra d'étudier d’une manière comparative 

les principaux phénomènes physiques de l'Océan et de récol- 

ter des renseignements précieux sur les faunes profondes 

d’un grand nombre de points, entre autres sur celle des mers 

antarctiques. Une attention particulière sera donnée à la faune 

et à la flore des îles Marion, Crozet et Kerguélen. On recom- 

mande aussi à l'expédition de toucher, si possible, aux îles 

Auckland, Campbell, et surtout aux îles Macquarie. La Nou- 

velle-Bretagne et la Nouvelle-[rlande sont très-mal connues, et 

leur position géographique fait désirer tout spécialement 

d'obtenir sur elles des données zoologiques, botaniques et 
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ethnologiques. La route tracée au Challenger dans cette partie 

du Pacifique fournit l’occasion de contrôler et de répéter les 

anciennes observations relatives à la structure des récifs de 

coraux et à l'accroissement des coraux. Enfin la section entre 

le Japon et Vancouver d'une part, et celle entre Vancouver et 

Valparaiso de l'autre, traversent d'immenses étendues de 

l'Océan sur lesquelles on ne sait presque rien au point de vue 
de la géographie physique et de la distribution des êtres vi- 

vanis. 

Les instructions qui portent sur la zoologie signalent seule- 

ment quelques points à l'attention des explorateurs : ainsi un 

examen de la faune littorale du détroit de Torrès sur la côte 

de la Nouvelle-Guinée, pour la comparer à celle de la côte 

australienne correspondante, et une étude de la « ligne de 

Wallace » dans l'archipel malais. Du reste, l'on s'en remet 

avec une juste confiance au chef scientifique de l’expédition, 

M. C. Wyville Thomson, pour toutes les recherches zoolo- 

giques. Ce savant distingué à déjà montré ses talents d’obser- 

vation dans les expéditions du Lighining et du Porcupine. Il 

est, pour nous servir d'une expression favorite des Anglais : 
« the right man in the right place. » On lui a adjoint comme 

naturalistes : 

1° Un jeune zoologiste allemand versé dans la connaissance 

des animaux inférieurs, M. le D. R. v. Willemoes-Shun, ancien 

élève du professeur C. Th. von Siebold. 

% M. H. N. Moseley, zoologiste anglais, qui consacrera 

aussi une partie de son temps aux Invertébrés et s’occupera 

des collections botaniques. 

3° M. Murray, d'origine canadienne, qui a déjà navigué 

sur un baleinier et à qui incombent plus spécialement les tra- 

vaux relatifs aux Vertébrés. 

Le Challenger est une corvette [main-deck corvette) mixte, 

de 2,300 tonneaux, c’est-à-dire d’un tonnage supérieur à celui 
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qu’avaient entre eux les trois navires de l’expédition de Cook, 
en 1772. Ses machines sont d'une puissance nominale de 

400 chevaux. Il porte six embarcations, au nombre desquelles 

est une pinasse à vapeur. On a profité de la place gagnée sur 

l'artillerie pour améliorer les aménagements du navire. Il y a 
un laboratoire de zoologie bien monté, un laboratoire de 

physique et de chimie, et une chambre obscure avec labora- 
toire pour le photographe. Un espace assez vaste a pu être 

attribué aux appareils de sondage et de draguage, aux instru- 

ments thermométriques et photométriques, etc. Une soute à 

alcoo! renferme une provision considérable de liquide, et des 

milliers de flacons sont destinés à contenir les récoltes des 

zoologisies. Il y à à bord une quarantaine de dragues et toutes 

sortes de harpons, de filets et autres engins de pêche. Plu- 

sieurs centaines de milles d'excellente corde ont été préparées 

à Chatham en vue du draguage. Les voyageurs ont été pourvus, 

pour les recherches physiques, de nombreux instruments 

dont plusieurs nouvellement imaginés. On‘a construit, d’a- 
près les directions de M. Moseley, un petit aquarium destiné 

à l'étude du développement des animaux marins. Cet appareil 

estentièrement fermé, sauf par les temps parfaitem®nt calmes; 

le renouvellement de l’eau s'effectue au moyen d'un courant 

d'eau constant, pénétrant dans l'aquarium et en ressortant 

au travers de plaques percées en pomme d’arrosoir. Enfin 

une bibliothèque scientifique, assez bien garnie, complète les 
ressources mises à la disposition des voyageurs. 

Le Challenger, parti de Portsmouth le 21 décembre 1872, 

a essuyé, dans ses premiers jours de navigalion, d'assez mau- 

vais temps, qui ont prouvé que tout avait été bien arrimé. Il 

a touché d'abord à Lisbonne, puis à Gibraltar, où une semaine 

environ a été employée à déterminer, avec le secours du câble 

télégraphique, la différence de longitude entre Malte et Gibral- 

tar, Il est reparti le 26 janvier 1873 pour Madère et Sainte- 
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Croix de Ténériffe. Le 16 mars, il est arrivé à Saint-Thomas. 

De Saint-Thomas il est allé aux Bermudes et, de là, à Halifax. 

Relournant ensuite aux Bermudes par une route un peu diffé- 

rente, il a pris cet archipel comme point de départ d’une se- 

conde traversée de l'Atlantique. Arrivé à Madère après un 

arrêt d’une dizaine de jours aux Açores, il s’est dirigé vers 

le sud et a atteint les îles du cap Vert (Saint-Vincent), le 

27 juillet. C’est à cette date que s'arrêtent, à peu de chose 

près, les renseignements qui nous sont parvenus jusqu'à pré- 

sent. Nous savons seulement que, depuis les îles du cap Vert, 
le Challenger a traversé de nouveau l’Atlantique en se dirigeant 

au sud-sud-ouest sur Bahia, et qu'il a enfin coupé une qua- 
trième fois cet Océan pour atteindre le cap de Bonne-Espé- 

rance, visitant en route Tristan d'Acunha et queiques autres 

petites îles de ce groupe. 

Dans cette première série de voyages en zigzag entre l’Eu- 

rope et l'Afrique d'une part et l'Amérique de l’autre, que l’on 

peut appeler la campagne de l'Atlantique, l’on a déjà récolté 

un grand nombre de données intéressantes. Pour faire com- 

prendre leur importance, il suffit de dire que, le long de la 

première section aboutissant à Saint-Thomas, il a été fait 
vingt-deux sondages, dont treize accompagnés de draguages, 

et pris douze séries de températures à différentes profondeurs. 

La nature physique et chimique du fond présente des dif- 

férences assez grandes suivant les régions de l'Atlantique que 

l'on considère. Autant que l’on peut le comprendre, d'après 

les notes de M. W. Thomson, il y a deux sortes principales de 

fond : une argile rouge {red clay) et une boue à Globigérines 

(Globigerina mud). L’argile rouge occupe un grande partie de 

la première section faite par le Challenger au travers de l’A- 

tlantique du Nord. Dans la seconde section, des Bermudes à 

Madère, l’on a constaté l'existence de cette argile sur une lon- 

gueur d'environ 1,900 milles, c’est-à-dire sur une étendue 
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double de celle qui est occupée par la boue à Globigérines. 

Elle se retrouve aussi sur la plus grande partie de la route 

suivie entre Saint-Thomas et les Bermudes. C’est une question 

d’un haut intérêt, comme le dit avec raison M. W. Thomson, 

de savoir quelle est la source de ce vaste dépôt et quelles sont 
les causes de sa distribution dans les parties les plus profondes 

de l'Océan. | 

On pourrait inférer des opérations déjà exécutées que dans 
les profondeurs excessives il y a une grande pauvreté de la 

vie animale ; mais cette conclusion, tirée d’un ou deux faits 

négatifs, serait peut-être hâtive, car, à 2,740 brasses (5,010 mè- 

tres), l’on a trouvé, outre de nombreux Foraminifères, plusieurs 

Mollusques bivalves vivants ; une autre fois, à une profon- 

deur qui n’était pas loin de 3,000 brasses, l’on a récolté une 

Annélide tubicole rentrant dans la famille des Ammocharidés 

et devant peut-être se placer dans le genre Myriochele, Malm- 

gren. Ces captures montrent que, même jusque vers 

3,000 brasses, l’on trouve des animaux assez élevés en orga- 

nisation el voisins de ceux qui caractérisent des faunes peu 
profondes. 

Les draguages entre 1,000 et 3,000 brasses (1,830 et 

5,485 mètres), opérés dans les deux premières traversées de 
l'Atlantique, ont déjà procuré plusieurs animaux nouveaux 

dont quelques-uns sont fort intéressants. 

Le 4 mars, sur la section entre Ténériffe et Saint-Thomas, 

on à ramené, d'une profondeur de 1,900 brasses (3,475 mè- 

tres), un Crustacé ayant les caractères des Astacidés, mais dif- 

férant de tous les Décapodes connus par l'absence complète 

d'yeux et même de pédoncules oculaires. Il n’y a pas même 

de trace d’une place pour recevoir ces organes. L’échantillon, 

qui est un mâle, mesure 120 millimètres de longueur. Les 

pattes ambulatoires de la première paire ont des proportions 

singulières et très-élégantes ; elles sont beaucoup plus longues 
JourNAL DE Z00L0G1E. — T. III. 4874. 9 
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(155"%) que le corps, très-grêles, et terminées par des pinces 

très-grèles aussi et denticulées. Les quatre autres paires de 

pattes ambulatoires sont courtes et portent chacune des pinces. 

M. de Willemoes-Suhm avait donné à celte espèce le nom de 

Deidamia leptodactyla, mais M. A. R. Grote, du musée de 
Buffalo, a fait remarquer que le nom de Deidamia avait déjà 

été employé pour un genre de Lépidoptères, et a proposé, en 

conséquence, pour ce nouveau type de Crustacés, le nom de 

Willemoesia. 

Dans des draguages exécutés du 15 au 25 mars, dans la 

mer des Antilles, à des profondeurs relativement faibles, d’en- 

viron 450 brasses (825 mètres), on s’est procuré une seconde 

espèce du même genre qui a reçu le nom de Derdamia cru- 

aifer, W.S. Elle présente la même absence complète des or- 

ganes de la vue, mais se distingue de l’espèce précédente en 

ce qu’elle n'a de pinces qu'aux quatre premières paires de 

pattes ambulatoires. 

Ces deux Crustacés possèdent l’appendice lamellaire de la 

base des antennes externes que l’on trouve chez les Astacus 

et la carapace aplatie des Palinurus. 

Dans le draguage qui a procuré la Wallemoesia crucifer, l'on 

a obtenu un autre Crustacé aveugle de la famille des Asta- 

cidés. Bien que cette espèce ait plutôt le facies d’une Callia- 

nassa que celui d’un Astacus, elle ne semble pas présenter de 

caractères suffisants pour être séparée de ce dernier genre; 

aussi M. de Willemoes-Suhm lui a-t-il donné le nom d’Astacus 

zaleucus. À la place où se trouvent les yeux dans les Astacus 

normaux, il n’y a plus ici que deux espaces ronds et vides, de 

sorte qu’il semble que les yeux et les pédoncules oculaires 

aient été soigneusement extirpés et que l’espace qu'ils occu- 

paient ait élé fermé par une membrane chitineuse. Les pinces 
de la première paire de pattes sont développées d’une manière 

extraordinaire, surtout celle de droite, qui est deux fois plus 
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longue que celle de gauche et armée d'une formidable rangée 
de longues épines le long de chacune de ses branches. L’ab- 
domen est déprimé, et les deux paires d'appendices caudaux 
très-développés forment une large nageoire. 

Nous pouvons rapprocher de ces découvertes celle qu'a 
faite récemment M. Wood-Mason, d’un Crustacé aveugle ren- 

trant aussi dans cette même famille des Astacidés. Cette es- 

pèce, qui forme un genre nouveau nommé, par l’auteur, Me- 

phropsis [N. Stewarti), a été draguée aux îles Andaman, à une 

profondeur de 260 à 300 brasses (475 à 550 mètres). Elle est 

très-voisine du Nephropsis norwegicus des mers boréales de 
l'Europe, et n’en diffère guère que par l'absence de l’appen- 

dice lamellaire des antennes externes et par l’atrophie des or- 
ganes visuels. Le pédoncule oculaire existe bien, mais il est 

court, subeylindrique et complétement abrité par la base du 

rostre qui est très-robuste ; l'œil est tout à fait rudimentaire, 

sans pigment ni cornée, et présente, comme le reste du corps, 

une coloration d’un rose tendre. Par un balancement résul- 

tant du faible développement des yeux, certaines parties voi- 
sines ont acquis des dimensions plus grandes que d'ordinaire. 

Les antennes sont très-développées ; leur fouet est, en parti- 

culier, passablement long et excessivement grêle à son extré- 

mité. L’organe auditif est aussi d’une grandeur exceptionnelle. 

Selon M. Wood-Mason, ces modifications anatomiques sem- 

blent s'être produites sous l'influence du genre de vie de ce 
Crustacé, qui habite sur un fond de vase fine, dans laquelle 
il vit probablement en fouisseur comme le Calocaris Macan- 
dreæ. 

Le faible développement ou l’atrophie complète des organes 

visuels chez les Crustacés vivant à de grandes profondeurs, 
comme ceux que nous venons de citer, ou habitant dans des 

cavernes comme le Cambarus pellucidus de la « Mammoth 

cave, » ne peuvent guère s'expliquer que par le défaut d'usage 
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de ces organes résultant de l'obscurité dans laquelle les ani- 

maux sont plongés. L'influence de cette cause est surtout évi- 
dente, lorsque l’on considère des cas comme celui que pré- 
sente l’Ethusa granulata. Lorsque ce Crustacé vit à des profon- 
deurs de 110 à 370 brasses (200 à 675 mètres), il a sa cara- 

pace munie en avant d'un rostre épineux d'une longueur con- 

sidérable ; l’animal paraît être aveugle, mais possède encore 
deux singuliers pédoncules oculaires épineux, dont l’extrémité 

estarrondie. Dansles individus récoltés entre 542 et 705 brasses 

(990 et 1,290 mètres), les pédoncules oculaires ont perdu leur 

mobilité ; ils sont solidement fixés dans leur cavité articulaire 

et ont complétement changé de caractère. Leurs dimensions 

sont beaucoup plus grandes ; ils sont plus rapprochés l’un de 

l’autre et, au lieu de présenter une extrémité arrondie, ils se 

terminent par une longue pointe en forme de rostre. Par 

contre, le vrai rostre, si développé dans les autres échantillons, 

a été résorbé. 

Une observation analogue a été faite sur les Gammarus et 

les Aselles du lac Léman. M. le D. F. A. Forel a découvert 

que ceux de ces Crustacés qui vivent dans les profondeurs 
sont aveugles, tandis que ceux qui vivent près de la surface 

ont des yeux normaux. 
Les choses ne se passent cependant pas Ce de cette 

facon. Ainsi que le fait remarquer M. W. Thomson, les Munida 

qui vivent aux mêmes profondeurs que l'Ethusa granulaia 

ont des yeux développés d'une manière exceptionnelle et pa- 
raissent être d’une grande délicatesse. « Il est possible, ajoute 

ce naturaliste, que dans certains cas, à mesure que la lumière 

du soleil diminue, la puissance de la vision augmente, et que, 

à la longue, l'œil devienne susceptible d'être impressionné 
par la faible lueur de la phosphorescence. » 

Dans les captures faites par les zoologistes du Challenger, 

on trouve des exemples d’un singulier développement des or- 
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ganes visuels chez certains Crustacés des profondeurs. La 
drague a ramené, de profondeurs de 1,000 à 2,200 brasses 

(1,830 à 4,020 mètres), des espèces d’une taille relativement 

grande, et très-belles de forme et de couleur, pour lesquelles 

M. de Willemoes-Suhm a établi le genre Gnathophausia (Gn. 
gigas et Gn. zoea). Ce sont des Schizopodes présentant quelques 

caractères de Phyllopodes. Ils doivent rentrer dans la famille 

des Lophogastridés, dont il faudra seulement un peu modifier 

la caractéristique. Leurs yeux pédonculés sont normaux ; on 

trouve, en outre, un œil accessoire sur chacune des maxilles 

de la seconde paire. Cette dernière particularité est spéciale à 

ce genre, car l’on ne connaissait, jusqu à présent, de sem- 

blables yeux accessoires qu’à la base des membres thoraciques 
et abdominaux chez des Crustacés de la famille des Euphau- 

sidés. 
M. de Willemoes-Suhm a décrit, sous le nom de Thaumops 

pellucida, un Amphipode gigantesque, presque entièrement 

transparent, et dont les yeux occupent toute la face supé- 
rieure de la tête. Ce beau Crustacé avait été ramené par le 

filet (trawl), dans un draguage fait à 1,090 brasses (1,990 m.), 

mais M. de Willemoes-Suhm s’est assuré, par de nouvelles obser- 

vations, que l'espèce vit en réalité à la surface et qu’elle a été 
déjà décrite par Guérin-Méneville, sous le nom de Cystosoma 

Neptuni, d'après un échantillon provenant de l'océan Indien. 

Il faut donc la ccmpter parmi les animaux de la faune péla- 
gique. 

Une belle espèce de Scalpellum a été trouvée par environ 
2,890 brasses (5,210 mètres), adhérant à des masses concré- 

tionnées de peroxyde de manganèse. 

Ce Cirrhipède, qui a recu le nom de Scalpellum fegium , 

mesure une longueur de 60%", dont le capitulum forme 

les deux tiers. C'est de beaucoup la plus grande espèce 

du genre. Tous les échantillons étaient des femelles, sur la 
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plupart desquelles étaient fixés un certain nombre de mâles. 

Ces mâles, les plus simples en organisation que l’on ait encore 
observés dans ce groupe, sont ovales, sacciformes, avec une 

longueur de 2" environ sur 0""*,9 de largeur. A l'extrémité 

supérieure se trouve une ouverture en forme de fente, en- 

tourée d'un anneau légèrement saillant. Les antennes, placées 

à l'extrémité postérieure, ressemblent beaucoup, pour la 

forme, à celles du Sc. vulgare. Tout ce sac, sauf un petit es- 

pace voisin du point de fixation, est couvert de poils chitineux 
fins, disposés en rangées transversales. Il n’y à aucune trace 

de segmentation ni de valves, et la dissection n'a fait décou- 

vrir ni estomac ni œsophage ; les deux tiers postérieurs du 

corps sont remplis d’une masse lobulée de cellules sperma- 

tiques. | 
Dans les notes écrites par les zoologistes du Challenger, nous 

ne trouvons presque rien sur les Mollusques ; 1l ne semble 

donc pas que les animaux de cet embranchement aient été 

rencontrés nulle part en abondance et aient fourni des formes 

intéressantes. 

Les Bryozoaires ont, au contraire, présenté un type nou- 
veau et fort curieux, que M. W. Thomson a décrit sous le 

nom de MNaresia cyathus. Le cœnecium est composé d’une tige 

transparente, haute de 2 ou 3 pouces, du sommet de la- 
quelle divergent des branches formant une coupe gracieuse. 

Ce genre, ramené d’une profondeur de 1,525 brasses 
(2,800 mètres), diffère de tous ceux de la faune actuelle; il 
rappelle, d'une manière frappante, les Dictyonema, Hall, du 

terrain cambrien, que M. W. Thomson et d’autres natura- 

listes avaient été disposés jusqu'à présent à rapporter aux 

Hydroïdes, à cause de l'absence apparente de cellules. Le 

chef de l'expédition signale aussi, mais sans les décrire, deux 
Bryozoaires dragués à 2,175 brasses (3,980 mètres), et remar- 
quables, l’un par la longueur des pédicelles portant les avi- 
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culaires, l'autre par la sculpture élégante de ses cellules. 

Outre l’Annélide, que nous avons citée plus haut comme 

draguée à une profondeur de 3,000 brasses, nous trouvons 

mentionnées quelques autres formes rentrant dans les genres 
Euphrosine ?, Eteone, Syllis, Nereis, Onuphis, Glycera et Cly- 

mene. M. de Willemoes-Suhm, dans sa lettre à M. de Siebold, 

dit que l'on n'a rencontré aucune forme frappante ou aber- 

rante ; mais 1l faut remarquer que cette lettre est datée de 

Madère, le 5 février 1873, et a été, par conséquent, écrite 

avant que le Challenger eût fait sa première traversée de 
l’Atlantique. | 

M. de Willemoes-Suhm a étudié un Géphyrien, malheureu- 
sement incomplet, qui paraît devoir représenter une famille 

nouvelle, intermédiaire entre les Siponculidés et les Priapu- 
lidés. 

On a trouvé, dans les parages de Madère (?), à une pro- 

fondeur de 1,525 brasses (2,800 mètres), quelques espèces 

extrêmement intéressantes d'Échinodermes, entre autres plu- 

sieurs exemplaires de la Salemia varispina, Al. Ag., qui avait 

été découverte par M. Pourtalès dans le détroit de Floride. 

M. Wyville Thomson, chaud partisan de la théorie de la con- 
tinuité de la craie, ne cherche pas à cacher le vif plaisir qu’il 
a eu à récolter lui-même ce représentant d’un genre essentiel- 
lement crétacé. Il a retrouvé plus tard cette Salénie à Saint- 
Thomas, à une profondeur de 625 brasses (1,140 mètres), de 
sorte qu'elle occupe une aire très-étendue. Avec elle, l’on a 
ramené aussi, dans cette dernière localité, le Rhizocrinus lofo- 

tensis, sur lequel on peut faire la même remarque. Les Holo- 
thuries paraissent être bien représentées, du moins dans cer- 
taines stations. Il en est qui sont vivement colorées. 

Les coraux, qui, dans les régions équatoriales du Pacifique, 

seront sans doute un des plus importants objets d'étude des 
naturalistes du Challenger, n’ont fourni, dans les deux pre- 
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mières sections au travers de l'Atlantique, qu'un petit nombre 
de formes nouvelles ou peu connues. Il faut cependant citer, 
parmi des animaux de ce groupe, l'Umbellularia, qui est une 

des plus belles pièces obtenues dans cette partie du voyage. 

« Le 31 janvier 1873, écrit M. de Willemoes-Suhm, le grand 

filet avait été descendu à une profondéur de 2,125 brasses 

(3,885 mètres), et il était tard dans la soirée lorsqu'on le ra- 
mena et que nous aperçümes ce beau Polype long de 3 pieds 

et demi. Tout l'animal, aussi bien la lige que les Polypes, 

longs de 1 pouce et demi, brillaient d’une lueur phosphores- 
cente des plus vives, et cela dura encore quand l'animal eut 

été mis dans l'alcool, au point que l’on put l’étudier au spec- 

troscope. Vous savez que M. Lundabhl a rapporté, l’année passée, 

d’une expédition suédoise, dans la baie de Baffin, cet animal 

qui n'avait pas été retrouvé depuis l’époque d’Ellis. » 

Un draguage à 1,520 brasses (2,780 mètres), exécuté à une 

certaine distance au sud-ouest de Ténériffe, a ramené quelques 

bases et quelques rameaux de l'axe calcaire d’un polypier 

voisin du corail. Ces fragments semblaient provenir d’indivi- 

dus morts depuis longtemps, et M. Wÿville Thomson se de- 

mande si l’espèce n'avait pas vécu à un niveau plus élevé et 

été entraînée dans sa position actuelle par un affaissement du 

sol sous-marin. 

Les draguages faits à des profondeurs de 450 et 625 brasses 

(820 et 1,140 mètres) ont procuré de nombreux individus de 

coraux se rapportant, pour la plupart, aux espèces décrites 

par M. Pourtalès. Dans l’Archipel des Açores, entre San-Miguel 

et Santa-Maria, l’on a constaté à 1,000 brasses (1,830 mètres) 

une abondance exceptionnelle de coraux pierreux du groupe 

spécial aux eaux profondes. M. Wyville Thomson signale deux 

espèces nouvelles, dont l’une est un Flabellum (F1. alabas- 
trum, Moseley) et l’autre un Ceratotrochus (G. nobilis, M.) 

Les Spongiaires sont bien représentés dans les eaux pro- 
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fondes, et l’on a découvert, en particulier, plusieurs formes 

nouvelles rentrant dans le groupe élégant des Hexactinellidés 

(Aphrocallistes, Hyalonema, Euplectella). Dans la stalion au 

sud-ouest de Ténériffe, où a été récolté le corail mort que 

nous avons mentionné plus haut, l’on a obtenu une magni- 

fique éponge appartenant à cette famille. Un échantillon, for- 
mé de deux individus réunis par leur base, avait environ 

60 centimètres de diamètre et ressemblait à un champignon à 

amadou, ce qui lui a fait donner le nom de Pohopojon ama- 
dou, W. Th. Un des caractères les plus frappants de cette es- 

pèce consiste dans la forme de ses spicules d'ancrage, qui 

sont tout à fait semblables aux ancres de la peau des Sy- 

naptes. 

Les draguages faits dans la mer des Antilles ont procuré 
plusieurs espèces d’Hexactinellidé découvertes antérieurement 
sur les côtes de Portugal, et ont ainsi prouvé que cet ordre 
remarquable à une distribution géographique très-étendue. 

Quant à ce qui concerne les Foraminifères, nous avons déjà 
vu qu'ils existent jusque dans les plus profonds abîmes que le 

Challenger ait mesurés. Ils sont mentionnés à plusieurs re- 

prises comme se trouvant en abondance dans les vases récol- 

tées à diverses profondeurs. M. W. Thomson ne parle qu’une 
fois des Coccolithes qui ont été trouvés à 3,150 brasses 

(5,660 mètres), sur un fond d'argile rouge ne contenant que 
des traces de matières organiques. Il n’ajoute aucune ré- 

flexion, mais nous ne pouvons nous empêcher de faire remar- 

quer que ces corps devaient exister là, tout à fait indépen- 

damment du Bathybius. Du reste, il n'est pas fait allusion 
une seule fois à cet être problématique. 

Les zoologisies du Challenger ne s'occupent pas unique- 

ment de la faune profonde. On met, de temps à autre, des em- 

barcations à la mer pour pêcher au petit filet des animaux 

pélagiques, tels qu'Hétéropodes, Pléropodes, Siphonophores, 
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Méduses, Tomopteris, Sapphirina. C'est surtout dans les 

points où se trouvent de certaines étendues de Sargasses que 
l'on rencontre en abondance de petits animaux de surface. 

Parmi les habitants de ces prairies flottantes, on compte des 

Bryozoaires, des Hydroïdes (Campanularia), des Mollusques 

(Scyllæa pelagica), un petit Crustacé brachyure (Nautilograpsus 

minutus), et enfin un curieux petit Poisson, l’Antennarius mar- 

moratus, qui se construit des nids au moyen d'algues réunies 

par des cordons d'une sécrélion visqueuse. 

En terminant ce résumé, rappelons de nouveau que les do- 

cuments épars que nous avons tenté de coordonner se rap- 
portent seulement à la première moitié de la campagne de 
l'Atlantique ; ils ne concernent donc qu'une région voisine des 
parties de cet Océan les mieux connues au point de vue phy- 

sique et zoologique. Les résultats déjà acquis ont une assez 

grande valeur ; mais on est en droit d’en espérer de bien au- 

trement importants, si tout continue à se passer heureusement. 

Le champ d'exploration le plus riche sera le Pacifique, dans 

lequel le Challenger tracera d'immenses lignes de sondage, 

et dont il fouillera de sa drague le sol entièrement vierge. Il y 

a, sous ces vastes eaux, tout un monde inconnu, à la conquête 
duquel il s’avance armé des moyens d'investigation les plus 
puissants et les plus parfaits qu’ait réalisés la science moderne. 

Soit que ses recherches démontrent dans la population ani- 

male des abîmes une uniformité plus grande qu'on ne peut 

la supposer, soit qu'elles nous révèlent, au contraire, l'exis- 

tence de types entièrement nouveaux, elles ne pourront man- 

quer d’avoir une influence considérable sur notre conception 

des faunes marines actuelles et des liens qui les unissent avec 

celles des épôques géologiques antérieures. 



SUR LA 

STRUCTURE ANATOMIQUE DES AILES 

DANS LA FAMILLE DES PÉTRELS 

(Procellaridæ seu Tubinares) ; 

PAR 

M. J. REINHARDT ({. 

Parmi les Oiseaux qui sont munis d’une grande apophyse 

en forme de crochet à l’extrémité inférieure de l’humérus, un 

peu au-dessus du condyle radial — ce qui est le cas chez les 

Longipennes, les Limicoles et plusieurs Alcidés — quelques 

espèces de la première de ces familles se distinguent, en outre, 

par un petit os supplémentaire qui est à articulation mobile 

sur ladite apophyse, mais manque enlièrement dans le sque- 

lette ordinaire des Oiseaux. Cet os a été découvert par Meckel 

chez le Puffin commun, il y a déjà cinquante ans, et retrouvé 

plus tard par R. Owen chez un Puffin des mers du Sud (Puf- 

finus | Nectris] brevicaudus), ainsi que par D. Bennett chez le 

grand Albatros (Diomedea exulans). Mais il n’a rien été publié 

sur sa fonction ni sur ses rapports aux muscles des ailes et 

autres parties molles, pas plus qu’on n’a cherché à constater 

(1) Résumé fait par l’auteur de son Mémoire intitulé : Om Vingens anato- 

miske Bygning hos Stormfugle-Familien (Vidensk. Medd. naturist. Forening. 

Copenhague, 1873). | 
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combien il est répandu dans la famille des Longipennes, 
quels sont les genres qui en sont privés el ceux qui le pos- 

sèdent. C’est cette lacune que l’auteur a essayé de combler 

par les recherches dont on trouvera ci-après un court ré- 
sumé. à 

Il résulte d’abord de ces recherches que l'os supplémen- 

taire dont il s’agit ne se trouve ni chez les Limicoles ni chez 

les Alcidés, mais seulement chez les Longipennes, dans la fa- 
mille des Procellaridés, et, parmi ces derniers, seulement 

chez un certain nombre de genres. En réalité, ces genres ont 

généralement deux os supplémentaires, savoir, outre celui qui 

a déjà été observé chez quelques espèces, un autre plus petit 

qui, à proprement parler, n'est qu'une ossification du liga- 

ment à l’aide duquel le premier est fixé à l’apophyse crochue 
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de l’humérus. Cet os supplémentaire plus petit ne manque 

entièrement que chez les Æstrelata fuliginosa et Æ. Bulveri, 
le Diomedea chlororhyncha et le Phôbetria fuliginosa. Le plus 

grand est maintenu par le ligament sus-mentionné dans une 

direction telle que, lorsque l'aile se déploie, il forme un pro- 

longement de l’apophyse crochue, et est, comme celle-ci, 

presque à angle droit avec l’axe longitudinal de l’humérus ; 
les figures intercalées dans le texte danois (1) représentent les 

diverses formes qu'il prend chez les différents genres et es- 
pèces. 

Chez tous les Oiseaux dont l’humérus est muni d'une apo- 

physe crochue, les deux portions dans lesquelles se divise en 

haut le muscle extensor metacarpi radialis longus sont complé- 

tement séparées à son origine; la, portion externe part du 

sommet de l’apophyse crochue, et la portion interne, moitié 

de cette apophyse, moitié de l’humérus lui-même ; mais, chez 

les Pétrels qui ont un ou deux os supplémentaires, la portion 

externe du même muscle part du plus grand de ces os, en un 

paint plus ou moins voisin ou distant de son sommet, suivant 

les différents genres (voir la figure I, de la page 140). 

(4) Voici l'explication de ces figures comprises sous le ne I : 

Fig. 1. Diomedea exulans. Extrémité distale de l’humérus avec les deux os 

supplémentaires «in situ » vue de la face postérieure ; a) le petit os supplé- 

mentaire ; b) le ligament, qui est uni au grand os supplémentaire; c, d) un 

prolongement du tendon du Tensor patagii brevis. 

Fig. 2. Diomedea exæulans, le grand os supplémentaire, vu de devant. 

Fig. 3. Phôbetria fuliginosa, le grand os supplémentaire, vu de devant. 

Fig. 4. Même os, vu du bord inférieur. 

Fig. 5. Majaqueus conspicillatus, les deux os supplémentaires de l’aile 

gauche, vus de devant. 

Fig. 6. Puffinus anglorum, les deux os supplémentaires de l’aile droite, vus 

de derrière. 

. Fig. 7. Puffinus major, le grand os supplémentaire, vu de derrière. 

- Toutes ces figures sont de grandeur naturelle. 
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Ce changement a évidemment pour effet que cette partie 
du muscle vient à 

agir sur lhumé- 

rus sous un angle 

encore plus favorable 
que chez les Mouet- 

tes, les Limicoles, 
eic., point qui est 

d'une grande impor- 
tance pour les Pé- 
trels, à cause de la 

longueur insolite et 

(11) Cette figure repré- 

sente, en proportions un 

peu moindres que nature, 

l'extrémité distale du bras, 

l’avant-bras et une partie 

de la main du Majaqueus 

æquinoctialis, avec les os 

supplémentaires fixés au 

premier, et les muscles et 

tendons qui sont en rap- 

port avec le plus grand de 

ces os. 

a) humérus; b-c) les 

deux os supplémentaires ; 

d-e) les portions externe 

et interne du muscle ex- 

tensor melacarpi longus ; 

f) tendon du musele ten- 

sor palagü longus; f) un 

petit sésamoïde fixé au 

tendon du tensor palagii 

longus ; g) tendon du ten- 

sor patagii brevis; hi) 

radius et cubilus; 4-1) os 

Fig. IL. du carpe ; m) os du méta- 

carpe. 
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disproporlionnée de l’avant-bras chez un grand nombre de 

ces Oiseaux, et de la distance considérable qui en résulte entre 

les deux points d'insertion du muscle sur le bras et sur le 
mélacarpe. La figure [1, page 142, montre également com- 

ment le plus grand os supplémentaire sert de point d'appui 
aux tendons des muscles tensor patagun longus et tensor patagü 

brevis ; le premier y trouve un soutien dans le long trajet qu'il 

a à parcourir, le second sert à consolider l’os supplémentaire 
dans la position qu'il occupe. 

Outre les Albatros (quatre espèces de Diomedea) et une de 
Phôbetria, l’auteur a constaté l’existence des os supplémen- 

taires, ou du plus grand d’entre eux, et de la modification qui 

en résulte dans la structure anatomique des ailes, chez quatre 

genres de la sous-famille des Procellarinæ, qu'il propose de 

comprendre sous la dénomination de Puffinæ, savoir les genres 

Æstrelata, Puffinus, Majaqueus et Adamastor; en d'autres 

termes, les genres où la longueur des ailes est due surtout à 

la grande longueur du bras et de l’avant-bras. Par contre, ces 

os manquent chez les espèces examinées par l’auteur dans les 

genres Fuimarus, Ossifraga, Daption, Pagodroma, Prion, Pro- 

cellaria, Oceanites et Pelecunoides, et probablement aussi chez 

le genre Halobæna, qui n’a pas encore été examiné ; soit en 

(out, huit genres contre six nommés plus haut. Mais, si au 

lieu des genres, on considère les espèces, comme les six pre- 

miers genres à os supplémentaires sont beaucoup plus riches 

en espèces que les huit qui en sont privés, la proportion de- 

vient tout autre, et on ne s'éloigne sans doute pas beaucoup 

de la vérité, en avançant que les os en question se trouvent 

environ chez les deux tiers de toutes les espèces connues de 

Pétrels. S'appuyant sur cette différence dans la structure de 

l'aile, l’auteur propose de diviser comme 1l suit la sous-famille 

des Procellarinæ : 

I. Les os supplémentaires des ailes sont présents : 
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A1 réciricesc: : L'ANPE: Lo a. Puffinee. 
IT. Les os supplémentaires des ailes manquent. 

a) La première rémige est la plus longue. 

*"Plus de 12 rectricess.00.. :. . «bNPiimore 
"Tf2:rectrices: 

. Bords du bec sans dentelures.  Pagodroma (1). 

. Bords du bec avec dentelures.. c. Prioneæ. 

b) La deuxième rémige est plus longue. d. Procellarieæ. 

DES POISSONS COMESTIBLES DE VICTORIA ; 

M. Fr. de CASTELNAU (2). 

Les Poissons comestibles de l'Australie ne présentent point, 
en général, des formes bien remarquables, et pour un ob- 

servaleur superficiel il n’y aurait rien qui les distinguât de 

ceux d'Europe. 
En effet, leur livrée est fort modeste, et F n'offrent point 

ces dessins et ces couleurs chatoyantes que revèêlent les Pois- 

sons des régions tropicales. Ceux d’eau douce, en particulier, 

({) Il est douteux si le genre Pagodroma doit être placé parmi les « Ful- 

mareæ, » ou former plutôt une petite catégorie particulière. 

(2) Résumé du Mémoire publié en anglais par M. Fr. de Castelnau à Mel- 

bourne en 1873, et qui a pour titre : {Votes of the edible Fishes of Victoria ; 

an Essay. 

(Traduction de M. R. BouLarr.) 

x 

por” 
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sont dans ce cas, mais leur étude n'en offre pas moins un 
grand intérêt. 

La première sous-classe ou les Téléostéens, Poissons dont 
le squelette est ossifié, comprend en Australie, comme dans 

les autres parties du globe, un nombre considérable d’es- 
pèces. 

La famille des Perches (Percidæ) a de nombreux représen- 
tants à Victoria. Quelques espèces habitent la mer, comme la 

Perche de mer (Lates antarcticus), l'Apogon Guntheri, l'Eno- 

plosus armatus et l’Anthas rasor, dont j'ai fait le nouveau genre 
Cœsioperca. 

Le genre Arripis est particulier à l'Australie, où il est repré- 
senté par l'Arripis georgianus et le L. truttaceus | Salmon 
Trout des colons). | 

Parmi les Percidés d’eau douce, je citerai l'Oligorus mac- 

quariensis, vulgairement Murray Cod, qui atteint une grande 
taille, et le Lates colonorum (Gipps Land Perch). 

Le Microperca Yarræ est un petit Poisson très-commun dans 
le Yarra. Il est souvent vendu comme étant le jeune des Gol- 
den Perch. 

Le principal des Poissons du Murray, après l’Oligorus mac- 
quariensis, est la Perche dorée ou Dules auratus, Cast. (Gol- 

den Perch). Il unit la qualité de la chair à la beauté des cou- 
leurs. 

D'autres espèces se rapprochant de la même famille natu- 

relle en ont été séparées et forment le groupe des Pristipo- 

matidés. Ce sont, la Perche argentée du Murray (Therapon 

Richardsoni), et un Poisson noirâtre plus fort que le précédent, 

que l’auteur de ce travail nomme Therapon niger. Les noms 

génériques de Murrayia et de Riverina ont été aussi appliqués 

par lui à plusieurs Poissons du Murray, qui présentent onze 
et douze rayons à la nageoire dorsale. 

On ne connait, de la famille des Mullidés, qu'un représen- 
JOURNAL DE ZOOLOGIE. — T. III. 1874, 10 
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tant, l'Upeneichthys porosus (red Gurnet des Anglais), très-re- 

marquable par ses couleurs. 

La famille des Sparidés est une des plus importantes pour 

ces mers. Elle comprend le Chrysophris gibbiceps qui atteint 

un poids considérable et dont le facies est fort singulier, ainsi 

que le Chrysophris australis, nommé Bream, de moins forte 
dimension; la chair en est très-estimée. 

Le Melanichthys tricuspidata, appelé communément Black 
Perch, fait souvent son apparition sur le marché. 

Les Squamipennes forment une famille remarquable par 

ses couleurs et l'élégance de ses formes; mais ces Poissons 

habitent les côtes nord et ouest et n’ont jamais été rencontrés 

dans les eaux de Victoria. 
Les Cirrhitidés, au contraire, y ont de nombreux représen- 

tants, et quelques-uns d’entre eux sont très-estimés. Le Chi- 
ronemus marmoratus ou Kelp Fish, entre autres, atteint 

d'énormes dimensions. 

Le genre Cheilodactylus est caractérisé par ses nageoires 

pectorales, dont quelques-uns des rayons se prolongent comme 

de longs doigts. Le C. nigricans ou Butter Fish est un des 

Poissons les plus communs sur les marchés de Melbourne. 

Le genre Latris fournit le Latris Hecateia | Hobart Town 
Trumpeter), qui mesure quelquefois 2 à 3 pieds de long, et le 

Lairis Forsteri(bastard Trumpeter), qui est excessivement com- 

mb EU, 
Les Triglidés sont représentés sur les marchés par le Neose- 

bastes scorpænoides de Guichenot, allié de très-près au Se- 
bastes Pandus. 

Le Pentaroge marmorata est rare ; mais, en revanche, les Pla- 

tycephalus où Flat-head donnent quelques-uns des Poissons 
les plus fréquents à Melbourne, entre autres le P. bassensis 

et le P. lœvigatus (Roch Flat-head). 

Les Trigles sont remarquables non-seulement par leur co- 
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loration, mais aussi par la grande étendue de leurs nageoires 

peclorales. Le Trigla polyommata (Flying Gurnet) est d’une 
beauté remarquable. Sa chair est réputée de bon goût. 

. Les Lepidotrigla Vanessa et Sphynx sont tout aussi jolis, 
mais ils n'acquièrent point la même taille ; ils sont aussi plus 
rares. 

La famille des Trachinidés renferme un Poisson d’une ap- 

parence hideuse, le Kathetostoma lœve (Stone Lifter), qu'on 

trouve souvent sur les marchés de Melbourne, mais dont la 

chair est peu estimée. 

Ce n’est point le cas pour le Sillago punctata (le Whiting), 

qui est aussi commun ; il à une grande réputation comme 
Poisson comestible. 

Les Sphyrénidés sont le Sphyræna Novæ-Hollandiæ, appelé 
Pike, qui atteint une forte taille. 

J'ai dû fonder un genre nouveau, le genre Neosphyræna, 

pour une espèce de ces Poissons tout aussi comestible que la 
première et que les pêcheurs appellent Skip-jack Pike. 

La famille des Sciénidés fournit à l'Australie un énorme 
Poisson qui est le Scæwna antarctica, Cast., et la famille 
des Trichuridés, le Barracuta, qui est le Thyrsites Atun, éga- 

lement fréquemment dans les eaux du cap de Bonne-Espé- 
rance. 

Les Scombéridés ont ici, comme dans la plupart des mers, 

plusieurs espèces très-estimées pour la table. Un Maquereau 
d'espèce particulière (Scomber antarcticus) a une vessie nata- 

toire comme le S. pneumatophorus, dont il diffère par des ponc- 

tuations noires rappelant le Colias, et il a, comme celui-ci, la 

région pectorale couverte d'écailles élargies, Le Bono, qui 

est le Thynnus Maccoyu, le John Dorey (Zeus australis, Ri- 
chardson), très-semblable à l'espèce d'Europe, le Boar Fish ou 

Histiopterus recurvirostris, remarquable par la longueur de 
son museau, et une très-belle espèce que j'ai décrite, le pre- 
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mier, sous le nom de Richardsonia Ms font partie de 

cette famille. 
Le Caranx georgianus, le Temnodon salvator, le Neptonemus 

Travale et la Seriola grandis, tous communs sur les marchés, 

ont été séparés des Scombéridés, bien qu’ils s’y rattachent, 
pour constituer le groupe des Cariangidés. 

La famille voisine, celle des Gobioidés, ne contient que 

quelques espèces de pelite taille, des genres Gobius et Eleotris. 
Les Blennidés sont assez estimés comme aliment, maisonn'en 

rencontre qu’un, le Cristiceps multifenestratus. 
Un nouveau Poisson de la famille des Nandidés forme un 

genre à part, Bleeckeria, Cast.; espèce type, ou B. catafracta, 

est nommée par les pêcheurs Devil Fish. 

La famille des Athérinidés est nombreuse en Australie, 

mais ses espèces sont de trop petite dimension pour servir 

d'aliment. 

Les Mugilidés, au contraire, renferment quelques-uns des 
principaux Poissons alimentaires, comme le Mullet (Agonostoma 
diemensis) et une autre espèce du même genre qui habite les 
lacs, l’Agonostoma lacustris. 

Citons encore le Sand Mullet (Mugil waigiensis), très-estimé 

pour sa chair et qui arrive à un poids considérable. 

Les Pomacentridés n’ont, pour les représenter, que le Gly- 

phisodon Victoriæ, remarquable par ses grandes écailles. 

Les Labridés, au contraire, sont nombreux. La plupart ap- 
partiennent au genre Labrichthys créé par Bleeker. 

Une autre sorte de Poissons de la même famille est l'Odax 

Richardsonü, vulgairement Stranger, dont les couleurs sont 

fort belles, mais très-sujettes à varier. L'Olisthops cyanomelas 
est aussi un Poisson aux brillantes couleurs, mais qui n'est 

pas estimé pour sa chair. 

Aux Gerridés appartient le seul Gerres melbournensis, de pe- 
tite taille. 
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Les Gadopsidés sont d’un grand intérêt pour les natura- 
listes en raison de leurs nageoires. La seule espèce connue 

est le Gadopsis marmoratus où Blackfish, qu'on retrouve en 
Tasmanie. 

Dans la famille des Gades, nous trouvons le Pseudophycis 
barbatus (Rock Cod), très-répandu sur les marchés. 

La famille suivante, celle des Ophididés, renferme le Ge- 
mipterus australis ou Rock Ling, qui est pourvu de deux bar- 
billons. 

Parmi les Pleuronectidés (Flatfishes), il faut citer de préfé- 

rence deux Poissons nommés Rhombosalea bassensis, Cast., et 

Pleuronectes Victoriæ. Le premier s'appelle vulgairement Com- 
mon Sole et le second Flounder. 

Les Silures, si nombreux dans les eaux douces des contrées 

chaudes , sont rares à Melbourne. On n’y connaît que le 

Poisson-Chat du Murray, Murray Catfish (Copidoglanis tan- 

danus), d'apparence hideuse, mais dont la chair est très-dé- 
licate. 

La famille des Hoplochitonidés a été établie sur le Proto- 

troctes Maræna, auquel s'ajoute une autre espèce de la Nou- 

velle-Zélande. Le premier de ces Poissons a presque complé- 
tement disparu. 

Les Scopélidés sont très-rares dans les eaux de Victoria. 
On n’y en connait qu'une seule espèce, le Sergeant Baker, 

dont la couleur est un charmant assemblage de gris, de rouge 
et d'orange. 

Les Galaxidés sont entièrement confinés dans les eaux douces 

antarciiques , et ne comprennent que le genre Galaxias, 

connu dans le pays sous le nom de Truite du Yarra (Yarra 
trout). 

Les Scombrésocidés n'ont qu’un représentant, l'Hemiram- 
phus melanochr (Garfish des colons), très-remarquable par la 
longueur peu commune de sa mâchoire supérieure. Un Scom- 
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bresox, le Sc. Forsteri, habiterait aussi, suivant M. M'Coy, 

la baie d'Hobson ; il ressemble beaucoup à celui d'Eu- 

rope. 

La famille des Gonorhynchidés n’est pas très-nombreuse. 
Ce sont, en général, des Poissons ayant quelque chose des 

Reptiles, et, en particulier, des Scinques. La seule espèce 

connue est le Gonorhynchus Greyr ou Sand Eel. 

Les Clupes forment, au contraire, une nombreuse famille 

dont on trouve, à Victoria, le Chatæssus Erebi, qui se pêche 

dans le Murray et se distingue entre tous par le prolongement 

filiforme de sa dorsale. L'Engraulis antarcticus où Whitebait, 

le Clupea sagax où Pilchard, et le Meletta Novæ-Hollandæ 

ou Smelt, joli petit Poisson commun sur les marchés, sont 
d’autres espèces de Clupes. 

Aux Murénides appartiennent l'Anguilla australis et VA. 

Reinhardin. | 

Un Congre de forte taille, qui paraît être le C. Walsom de 

Bloch, est très-commun près Hobart-Town ; il se vend aussi à 

Melbourne. 
La famille des Sclérodermes, dont les espèces portent le 

nom de Leather Jackets, comprend des Poissons que l’on peut, 

pour la plupart, considérer comme appartenant aux mers 

tropicales. Les espèces australiennes rentrent dans le genre 

Monacanthus ; elles ne sont pas encore bien connues. 

Les Gymnodontes ne doivent être mentionnés qu'en raison 

de leurs propriétés dangereuses; un certain nombre d’entre 

eux causent, en effet, la mort par empoisonnement. Ce sont 

les genres Tetrodon (Toad Fishes), Diodon (Globe Fishes) et 

Orthagoriscus (Sun Fishes). Ils terminent la liste des Téléo- 

stéens. 
La seconde division des Poissons, ou les Plagiosiomes, com- 

prend les Squales et les Raies. Les premiers ne sont point em- 

ployés comme aliment, mais plusieurs sortes de Raies se 
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vendent sur les marchés. Les deux plus communes sont : la 

Raya Lemprieri et la Raya rostrata, comparable à l'oxyrhynchus 

d'Europe. 

Les Cyclostomes australiens sont du groupe des Pétromyzon- 

tidés ; 1ls terminent la série des Poissons. Cette espèce com- 

prend des Lamproies dont on trouve, à Victoria, deux espèces 
rentrant l’une et l’autre dans des genres particuliers ; ce sont 

la Geotria austrahs et la Mordacia mordax. De même que celles 

des autres pays, ces Lamproies servent à l'alimentation. 

M. LE PROFESSEUR HUXLEY. 

Nous avons la satisfaction d'annoncer que la nouvelle con- 
cernant M. le professeur Huxley, qui a été reproduite à la 

page 48 de ce volume, d’après plusieurs journaux, n’est pas 

exacte. M. Huxley continue, avec l’ardeur et la supériorité 

dont il a déjà donné tant de preuves, ses travaux toujours si 

profitables à la science, et l’on a tout lieu d'espérer qu'il en 

sera ainsi pendant de longues années encore. 

(P. GERv.) 



ANALYSES 

D'OUVRAGES ET DE MÉMOIRES. 

XXXI. — OWEN (Richard) : Anatome pu Limuze ou Kinc 

CraB (Limulus polyphemus). In-4 av. 6 pl. Londres, 1873. 

Le Limule (King Crab des Anglais) a été l’objet de nom- 

breuses études qui ont fait successivement connaître les prin- 

cipaux caractères anatomiques de ce singulier genre d’Ento- 

mozoaires condylopodes. L'opinion émise par Straus, que cet 

animal doit être rapproché des Arachnides, opinion repro- 

duite par M. P. Gervais et par quelques autres naturalistes, y 

a trouvé de nouveaux arguments, et il est peu de zoologistes 

qui persistent à rapporter le Limule aux Crustacés. M. Owen 

passe successivement en revue, dans son travail, les carac- 
tères extérieurs de l’animal, son système musculaire, son sys- 

tème nerveux, son système digestif, l'appareil circulatoire, les 

organes de la respiration, ceux de la reproduction et le mode 

de développement. Nous nous bornerons à rappeler ici les 
principaux faits relatifs au système nerveux et à l'enveloppe 

vasculaire dans laquelle la partie centrale de ce système se 

trouve comprise. 
La masse du système nerveux central qui répond au cer- 

veau se présente sous la forme d’un anneau elliptique em- 

brassant l’œsophage. Sa partie antérieure constitue une masse 

oblongue, concave sur sa face œsophagienne et convexe sur 

l’autre. Il n'existe aucune trace de division bilatérale. Les par- 
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ties les plus étroites de l'anneau sont celles placées sur les 
côtés ; deux commissures les réunissent au reste de l'anneau. 

Les ganglions coalescents, unis à la partie postérieure du collier, 
fournissent les filets nerveux qui vont aux pattes proprement 
dites; ils occupent donc la région thoracique du corps. 
M. Owen, qui appelle céphalon la partie antérieure, mot rap- 

pelant qu’elle répond à la tête, donne le nom de céphaletron 
à cette seconde région (1). 

La première paire d’appendices recoit son rameau nerveux 

de la portion antérieure du collier, comme cela a également 

lieu pour les yeux simples et pour les yeux composés ; aussi 

l’auteur regarde-t-il ces appendices comme répondant à de 

véritables antennes, opinion qui a déjà été émise pour les 
Chélicères des Arachnides. 

À quelque distance en arrière de la masse cérébro-thora- 

cique, apparaît un premier ganglion isolé commençant la par- 

tie disposée en chaîne. Il est suivi de trois autres également 
séparés entre eux, et, après ceux-ci, vient un renflement ter- 

minal. Deux paires de nerfs principaux, dont une destinée 

aux branchies et l’autre à la région dorsale, naïssent de 

chaque côté des quatre ganglions isolés dont il vient d’être 

question. Le renflement terminal, qui a aussi le caractère 
ganglionnaire, fournit à son tour trois paires de nerfs, dont 

la dernière constitue un double prolongement de l'axe prin- 

cipal ; après avoir donné naissance de chaque côté à un ra- 

meau important, celte troisième paire de nerfs forme bientôt 

une boucle, et elle se continue jusqu'à l’épine caudale dans 

l'intérieur de laquelle chacun de ses rameaux se divise en 

neuf filets secondaires, parcourant cette épine dans toute sa 

longueur, Ce qui rappelle, jusqu'à un certain point, la queue 

de Cheval terminant la moelle épinière de la plupart des 
Vertébrés. 

(4) #Tpoy, partie de l'abdomen. 
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Le système nerveux central du Limule présente une parti- 
cularité remarquable. Il est enveloppé par un tronc artériel 

spécial. Une paire d’aorles nées de la partie antérieure du 
cœur et se recourbant du côté de l’estomac semble se ter- 

miner aux parois de l'anneau nerveux, avec lesquelles elle 

se confond, puis elle forme comme un névrilème entourant 

l'axe nerveux cérébro-ganglionnaire. Une semblable disposi- 
lion a été signalée chez les Scorpions. 

PLANCHE ni. 

Système nerveux du Limule. 

Fig. 1. Copiée de M. Owen, pl. v, fig. L. Le système nerveux, 

vu en dessus pour montrer la face supérieure du collier, les 

nerfs principaux qui en naissent en avant et sur les côtés, la 

partie fournissant les nerfs des membres, les ganglions abdo- 
minaux et la division des nerfs postérieurs, sous forme de 
queue de Cheval, pénétrant jusqu’à l'extrémité de l’aiguillon 

caudal. 

Fig. 2. Copiée de M. Owen, pl. n, fig. 1. Section longitudi- 
nale destinée à montrer l'appareil sanguin, le canal digestif et 

les divisions principales du système nerveux dans leur situation 

respective. On voit aussi les nerfs qui se rendent aux yeux 

composés placés en dessus du bouclier, et aux yeux simples 

situés près le bord antérieur de ce dernier. 

Fig. 3. Copiée de M. Owen, pl. ni, fig. 1. Moitié du corps, 

vue en dessous, pour montrer la face ventrale du système ner- 

veux. 

XXXIT. — FOL (Hermann) : LE PREMIER DÉVELOPPEMENT DES 

GéRyonIES (Jenasche Zeitschrift, 1. VIT, p. 471, pl. xxiv; 
1873). 

L'œuf non fécondé de ces Méduses se compose d’un pro- 
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toplasma fin et granuleux. La vésicule germinative, qui est 
d’un volume assez considérable, contient une macule dont 
les parois consistent en un protoplasma très-réfringent. L'in- 

térieur en est occupé par une grande vacuole, ou plus rare- 

ment par des vacuoles de moindre dimension. La vésicule 

germinative et les vacuoles contiennent une matière moins 

réfringente. L’œuf fécondé a une forme ovale et renferme un 

noyau, ou vésicule germinative, un protoplasma, un chorion 

et un albumen qui l'enveloppe. 

Le protoplasma, ou jaune de formation, consiste en deux 

couches distinctes sur l'œuf vivant. 
La couche externe présente des noyaux plus gros que la 

couche interne, qui elle-même est plus claire. 

La couche externe est l’ectoplasma ; la couche interne, 
l’endo-plasma. 

Lorsque la segmentation commence, le vitellus se divise 
d'abord en 2, puis en 4, 8, 16 et 32 cellules. À ce stade, la 

vésicule germinative disparaît ; il se forme un sillon de seg- 

mentation avec plis du chorion; deux points d'attraction se 

montrent et s’écartent de plus en plus; enfin apparaissent 

des noyaux ou cellules de nouvelle formation, et la surface de 
segmentation, (oujours plus considérable, montre des vacuoles 

lentiformes. La segmentation se poursuivant, les cellules, pré- 

cédemment au nombre de 32, s'élèvent à celui de 64. Les 

noyaux disparaissent ; les points d'attraction se séparent; 

chaque cellule s'étend, et se partage en une grande et une 

petite cellule lentiforme et aplatie. 

Les grandes cellules s'étendent profondément vers le cen- 

tre, tandis que les petles restent à la surface. Ces dernières 
ne sont formées que d’ectoplasma, tandis que les premières 

contiennent une partie interne endoplasmatique et un feuillet 
externe de substance corticale. 

Les 32 grandes cellules se partagent bientôt en 96, et il se 
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forme alors 32 cellules lentiformes superficielles de substance 

corticale, et 32 cellules constituées par l’endoplasma. 
L'œuf représente ainsi deux sphères emboîtées l’une dans 

l'autre. La sphère externe se compose de 64 cellules lenti- 

formes et ne contient que de l’ectoplasma ; l'interne compte 

32 éléments arrondis et aplatis latéralement. Le noyau ex- 

terne forme l’ectoplasma, le noyau interne le plan de l’endo- 

plasma. Pendant que ces phénomènes s’accomplissent, la 

membrane vitelline disparaît. 
La sphère externe ou l’ectoderme grandit pendant que l’en- 

toderme reste en retard et s’aplatit en forme de lentille. Par 

suite de cette différence de développement, il se forme un 

espace entre les deux sphères qui se remplit d'une substance 

glaireuse, qui sera la substance de l’ombrelle. 

Les cellules s’accroissant aussi beaucoup plus sur la paroi 

interne et aborale de l’entoderme que sur la paroi orale, et le 

développement de la substance gélatineuse continuant, la pa- 

roi aborale s’aplatit et s'enfonce dans la moitié orale de la 

lentille. En même temps, un autre changement se fait au pôle 

oral. Les cellules de l’ectoderme s’accroissent rapidement et 
donnent naissance à une couche de petites cellules dont les 

centrales sont les plus nombreuses et de moindre dimension. 

Ce point central se creuse par la suite, et le point d'union des 

deux sphères s'ouvre. L'ouverture produite de la sorte est la 
bouche, et la cavité interne de l’entoderme devient l'estomac. 

En même temps, le bord de la bouche prend la forme d'un 

anneau, et c’est là que se forment le bord de l'ombrelle, la 

voile, les bras et les organes des sens. La couche ectoder- 

mique fournit l’épithélium de la cavité stomacale. 

En résumé, les résultats de ce travail sont les suivants : 

1° L’œuf non fécondé consiste en deux couches : un eclo- 
plasma plus épais, et un endoplasma plus fluide. 

2 Au moment de la segmentation, la vésicule germinative 
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disparaît. On voit alors apparaître deux centres d'attraction 

dans le protoplasma, qui fournira, plus tard, de nouveaux 

noyaux. 

3° L'ectoderme ayant pris l'aspect muriforme, il se partage, 
par une segmentation particulière, en deux sphères de cel- 
lules emboîtées l’une dans l’autre, l’ectoderme et l’entoderme. 

4° La matière gélatineuse de l’ombrelle occupe l’espace 
situé entre ces deux couches. 

9° L'ectoderme s’épaissit au pôle oral et de cet épaississe- 

ment naît l’ectoderme de la cavité de l’ombrelie, du bord de 

l’ombrelle, des organes des sens et de la voile. 

6° L'entoderme produit, outre l'estomac proprement dit, 

l’ensemble de l'appareil cœlentérique et l’axe solide des bras. 
7° La bouche s'ouvre au point d'union des deux tissus. 

(R. Bourarr.) 

PLANCHE ui. 

DÉVELOPPEMENT DE LA Geryonia fungiformis. 

Fig. 1. OEuf mür montrant des spermatozoïdes engagés 

dans sa couche albumineuse. 

Fig. 2. Embryon au début de la segmentation. 

Fig. 3. Le même, après la deuxième segmentation, mon- 

trant les plis du chorion et les noyaux des cellules. 

Fig. À. Le même, après la cinquième segmentation ; le 
nombre total des cellules est de trente-deux. 

Fig. 5. Portion très-grossie d’un embryon, vingt-quatre 

heures après la fécondation. Les cellules ectodermiques et en- 
todermiques séparées par l'albumen ont grandi. 

Fig. 6. Embryon à la fin de la septième segmentation. 

Fig. T. Embryon, trente heures après la fécondation. 
Fig. 8. Embryon, quarante heures après la fécondation. 
Fig. 9. Pôle oral d'une larve de six jours et demi, montrant 
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l'ouverture buccale qui conduit dans la sphère entodermique. 
Fig. 10. Pôle oral d’une larve plus avancée dans son dé- 

veloppement; les lèvres sont écartées et laissent voir l'estomac; 
les bras sont repliés ; la voile est ouverte. 

Fig. 11. Larve plus âgée dont les lèvres sont fermées. 

Fig. 12. Larve dont les bras sont étendus et la bouche 
ainsi que l'ombrelle fermées. 

Fig. 13. Larve arrivée à son dernier développement. Elle 

a perdu ses cils et nage à l’aide de son ombrelle, autour de 
laquelle les bras sont insérés. Les organes des sens existent 

sur le bord de l’ombrelle, au milieu de la ligne qui rejoint les 
bras entre eux. 

XXXIIT. — EDWARDS (Alph. Milne) : Érunes sur Les Xy- 

PHOSURES ET LES CRUSTACÉS DE LA RÉGION MEXICAINE (Mission 

scientifique au Mexique et dans l’ Amérique centrale ; Recherches . 

zoologiques publiées sous la direction de M. H. Milne-Edwards. 

In-4, Paris; 1873. — Ann. sc. nat., 5° série, t. XVII, pl. v 

à XVI). 

M. Alph. Edwards a récemment publié dans cet ouvrage 
ses Études anatomiques sur les Limules, que nous avons déjà 

eu l’occasion de mentionner. Son Mémoire sur ce sujet est 

accompagné de planches fort bien exécutées. 

XXXIV. — KREFFT (Gerard) : LES SERPENTS D'AUSTRALIE, 

Catalogue descriptif et illustré de toutes les espèces connues. 

Un vol. petit in-4, av. 12 pl. Sidney ; 1869. 

Quoique cet ouvrage ait paru depuis plusieurs années déjà, 

nous croyons utile, à cause de lintérêt du sujet et de la ma- 

nière dont ce sujet y est traité, de le signaler à nos lecteurs, 

et nous lui emprunterons la liste, dressée par l’auteur, des 
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Ophidiens signalés jusqu'alors en Australie. Le nombre {otal 
de leurs espèces s’élève à quatre-vingt-deux. Ces espèces sont 

les suivantes : 

Typhlopidés : Typlops polygrammicus, Schlegel ; T. bituber- 
culatus, Peters; T. Guntheri, id. ; T. nigrescens, Gray ; T. Rup- 

peli, Jan; T. Preissi, id.; T. bicolor, Schmidt; T. australs, 

Gray; T. Wiedü, Pet. ; T. unguirostris, \d. 

Colubridés : Coronella australis, Gunther. 

Natricidés : Tropidonotus picturatus, Schleg. 
Homalopsidés : Cerberus australis, Gray; Myron Richard- 

sont, Gray. | 

Dendrophidés : Dendrophis punctata, Gray ; D. calligastra, 
Gunth. | 

Dipsadidés : Dipsas fusca, Gray. 
Pythonidés : Morelia spilotes, Gray ; M. variegatus, id. :; As- 

pidotes melanocephalus, Krefft; Liasis Chidrenii, Gray; L. oli- 

vacea, id.; Nardoa Gilbert, Gray. 

Elaphidés : Diemenia psammophis, Schleg.; D. olivacea, 

Gray ; D. renculata, 1d.; D. Mulleri, Schleg. ; D. superciliosa, 

Fisch.; D. torquata, Gunth.; Pseudonaja ‘nuchalis, id. ; Pseu- 

dechis porphyriacus, Shaw. ; Ps. australis, Gray ; P. scutellatus, 

Pet. ; Brachysoma diadema, Schleg. ; B. triste, Gunth.; Furina 

calonotos, Dum. et B.; F. bimaculata, üd.; Brachyurophis aus- 

trahs, Krefft; Hoplocephalus curtus, Schleg.; H. superbus, 

Gunth.; H. ater, Krefft; H. variegatus, Dum. et B.; H. Ste- 

phensu, Krefft; H. palhdiceps, Gunth.; H. Gouldü, Gray; H. 

spectabilis, Krefft, H. coronatus, Schleg.; H. coronoides, Gunth.; 

H. Mastersu, Krefft; 1. signatus, Jan; H. temporalis, Gunth. ; 

H. Ramsayi, Krefft ; H. minor, Gunth. ; A. nigriceps, Gunth. ; 

H. nigrescens, id.; H. nigrostriatus, Krefft; H. maculatus, 

Steindachner; Tropidechis carinata, Krefft; Petrodymon cucul- 

latum, Gunth.; Cacophis Kreffi, id.; C. Fordei, Kreft; . 
Harriettæ, dd. ; CG. Blachmanu, id. ; Vermicella annulata, Gray; 
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V. lunata, Krefft; Acanthophis antarctica, Wagl.; Denisonia 

ornata, Krefft. 

Hydrophidés : Platurus scutatus, Gunth. ; P. Fischeri, Jan ; 

Aipysurus anguilliformis, Schmidt ; A. fuscus, Fisch. ; À. lœvis, 

Lacép. ; Emydocephalus annulatus, Krefft; E. tuberculatus, id.; 

Disteira diolata, Lacép.; Acalyptus superciliosus, Dum. et B. ; 

Hydrophis Stokesn, Gray; H. Belcheri, id. ; H. elegans, id. ; 
Enhydra bengalensis, 1. ; Pelamys bicolor, Daudin. 

XXXV. — JOLY (N.) et PEYRAT : ÉTUDES SUR UN PYGOPAGE 

” HUMAIN BIFEMELLE, NÉ A MazÈèREs (ARIÉGE), suivies de quel- 

ques réflexions sur les causes réelles ow présumées de la mons- 

truosité en général, et plus particulièrement de la Diplotérie 

(Mém. Acad. sc., inscriptions et belles-lettres de Toulouse, 

7° sérig t. VI, av. 2 pl.; 1874). 

L'enfant monstrueux dont l'observation a conduit MM. Joly 
et Peyrat à rédiger la présente Notice est né à Mazères 

(Ariége) le 29 mars 1869, et y a été inscrit sur les registres 

de l’état civil, sous le double nom de Jeanne et Marguerite 

Bombail. Il n'a pas vécu. Les auteurs entrent à son occasion 

dans quelques détails concernant des monstres congénères, et 
en particulier les Hongroises Judith et Hélène, mortes à l’âge 

de vingt-deux ans, dont il est souvent question dans les ou- 

vrages de tératologie, ainsi que Millie et Christine, actuelle- 

ment existantes. Ces dernières, qui ont maintenant vingt-deux 

ans, sont nées dans la Caroline du Sud, d’une mère mulä- 

tresse et d'un père indien. Elles voyagent depuis plusieurs 

années en Europe, sont restées assez longtemps en Angleterre 

et sont venues en France, il y a quelques mois. Tout le monde 
les y a vues ou en a entendu parler. 

RER 



LESTODON TRIGONIDENS ET VALGIPES DEFORMIS ; 

M. Paul GER VAIS. 

Dans mon Mémoire sur plusieurs espèces de Mammifères 
fossiles propres à l'Amérique méridionale {1}, j'ai signalé, en 

en donnant une courle description, deux pièces fossiles re- 

marquables par la singularité de leur forme, qui font partie 

de la collection du Muséum, et que je suppose indiquer deux 

genres encore inconnus de l’ordre des Tardigrades. 

1. La première, que j'ai attribuée à une espèce de grands 

Édentés, comparable à celle nommée par moi Lestodon arma- 

tus, est une partie antéro-externe de maxillaire inférieur 
portant une dent. La couronne est en forme de pyramide 

triangulaire usée en avant, mais revêtue, au contraire, de son 

émail sur les deux autres faces qui sont un peu plus excavées 

verticalement. Chacun des côtés de la base de cette dent me- 

sure au collet 0,035 ; la hauteur de la partie sortie de l'al- 

véole est de 0,038. C’est la caniniforme d'un Lestodon, diffé- 

rant comme espèce de celui que j'ai décrit dans le Mémoire 

précité ou plutôt de quelque animal fort voisin, qui devra 

peut-être former un genre à part, lorsqu'il sera mieux connu. 

La dent en place sur cette portion de mâchoire est de plus 

forte dimension que sa correspondante chez le Lestodon arma- 

tus, et elle a une tout autre forme, puisqu'elle est en pyra- 

(1) Mémoires de la Sociélé géologique de France, 2 série, t. IX, n° V; 
1873. 

JOURNAL DE ZOOLOGIE. — T, III. 4874, fi 
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mide .triangulaire, au lieu d’être arrondie comme chez ce 

dernier. On pourrait appeler l'espèce dont provient cette 

pièce Lestodon ?trigonidens. Je donne sur la planche v de ce 
Recueil, fig. 1-3, des figures de l'unique fragment que j'en 

connaisse encore. Il a été rapporté de la République Argentine 

par M. Seguin, qui l'a recueilli dans le terrain pampéen de 

ce pays. ; 

2, Les pieds sont très-caractéristiques chez les Édentés du 
groupe des Tardigrades, et les différences présentées par 

quelques-uns de leurs principaux os peuvent servir à la dia- 

gnose des genres propres à cette grande division. L'astragale 

et le calcanéum sont, en particulier, dans ce cas ; c’est ce que 

M. Owen et moi avons montré dans plusieurs occasions. 

Un calcanéum indiquant un animal de la taille des Méga- 

lonyx, des Mylodons et des Lestodons, que M. Claussen a 
recueilli dans une des cavernes à ossements du Brésil, avec 

des ossements de différents genres de Mammifères, est, en 

particulier, dans ce cas. L'aspect de cet os est plus singulier 

encore que celui de son analogue chez les autres Édentés du 

même ordre, et, sans ses facettes d’articulation avec l’astragale 
et le cuboïde, on serait, au premier abord, tenté de le prendre 

pour quelque omoplate, bien que son épaisseur et diverses 

autres particularités indiquent que ce n'en est pas une. 

Dans sa position normale, et si l’on suppose l'animal mar- 

chant, il estremarquable par son épaisseur relativement faible. 

Mis à plat sur sa face interne, il représente une sorte de 
triangle bordé, sur un de ses côtés, par un fort bourrelet et tra- 
versé de la base, ici figurée par le bord postérieur, au sommet, 

c'est-à-dire à l'articulation astragalo-cuboïdienne, par une 

crête épaisse rappelant l’épine de l’omoplate. C'est sous cette 

épine, longue de 0,12, que se trouve placée sa face externe. 

La face interne, en partie détériorée, est à peu près plane. Le 

bord supérieur (0,10) remonte vers le postérieur, qui est long 
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et oblique d’avant en arrière, en décrivant une courbe (0,13) ; 
le bord inférieur mesure 0,17 en longueur. La facette cuboï- 

dienne est plus large que haute; elle est séparée, par une forte 

gorge ou rainure, de celle qui articule los avec l’astragale. 

Cette dernière est un peu plus excavée et elle se renverse en 

arrière dans une faible partie de sa surface supéro-antérieure. 

La gorge de séparation des facettes astragalienne et cuboiï- 

dienne, dont il vient d’être question, existe chez le Scélidothé- 

rium et le Mégalonyx. Elle est incomplète dans les calcanéums 

dus à M. Weddel (1) et à M. Baraquin (2), et manque tout à 

fait dans ceux de nos deux espèces de Mylodons. Les calca- 

néums de ces deux derniers sont, en outre, assez différents 

l’un de l’autre par les saillies, par la proportion de leur apo- 

physe achiléenne et même par la forme de leur facette astra- 

galo-cuboïdienne. C’est avec le calcanéum de l'Unau que Île 

calcanéum, ici décrit, présenterait le plus d’analogie, mais il 

indique cependant un animal de genre bien différent et dont 
la taille était notablement supérieure. Comparé au calcanéum 

des Scélidothériums, il paraît avoir avec lui une certaine res- 

semblance, mais nous avons vu quilen différait à certains 

égards. J'appellerai le genre auquel ce calcanéum appartient 
Valgipes et l'espèce V. deformis. 

PLANCHE v. 

Lestodon ?trigonidens. 

Fig. 1. La dent caniniforme décrite ci-dessus, vue par sa 

face interne. 
Fig. 2. La même, vue par sa face externe. 

(1) Qui l’a rapporté de Tarija en Bolivie. Zoir P. Gerv., Exp. Castelnau, 

Anat., p. 53, pl. xxIL, fig. 6. 

(2) Du Pérou. Pièce donnée au Muséum par M. Baraquin. 
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Fig. 3. La même, vue par sa face antérieure, qui est usée. 

Ces figures sont réduites à + de la grandeur naturelle. 

Valgipes deformis. 

Fig. 4. Calcanéum, vu par sa face externe. 
Fig. 5. Le même, vu en dessus. 

Fig. 6. Le même, vu par sa face interne. 

Fig. 7. Le même, vu par sa face antérieure. 

Ces figures sont réduites aux + de la grandeur naturelle. 

DENTS SURNUMÉRAIRES 
OBSERVÉES CHEZ UN GORILLE ; 

PAR 

M. Paul GER VAIS. 

On cite quelques cas de dents surnuméraires observés dans 

la famille des Singes, plus particulièrement dans des espèces 

américaines de ce groupe, appartenant à la division des Cé- 
: 6 

bins, animaux qui sont pourvus de ; molaires dans les con- 

ditions normales. 

E. Geoffroy Saint-Hilaire a, le premier, fait mention (1) d’un 
Sajou, qui porte sept de ces dents de chaque côté de la mäâ- 
choire supérieure, et Is. Geoffroy (2) ainsi que de Blamville (3) 

(1) Cours sur l'Hist. des Mammifères, 10° leçon, p. 9. 

(2) Tératologie, t. I, p. 660. 

(3) Ann. d’Anat. et de Phys., 1. T, p. 300, pl. vu, fig. 5. 
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ont aussi parlé du même cas. Is. Geoffroy (1) cite, en outre, 

un Chameck (Ateles pentadactylus) offrant d’un côté = m.,’et 

de Blainville en a donné la figure (2). 

Des faits analogues ont été vus chez l’espèce humaine, 

principalement dans la race nègre, qui a montré, dans quel- 

ques individus, une molaire supplémentaire portant à six au 

lieu de cinq le nombre des dents de cette sorte, pour un des 

côtés de l’une ou de l’autre des mâchoires. Il peut aussi arriver 

que l’augmentation du nombre porte sur les incisives, et j'ai 

moi-même communiqué à plusieurs personnes une têle de 

Tasmanien, rapportée par le D. Eydoux, chirurgien-major de 

la Favorite, tête sur laquelle je donnerai des détails dans le t. IL 

de ma Zoologie et Paléontologie générales, qui présente, en ar- 

rière des incisives moyennes de la mâchoire supérieure, une 

dent en pivot portant à cinq le nombre des incisives propres 

à cette mâchoire. 
L’anomalie par augmentation du nombre des dents qui m'a 

fourni le sujet de la présente Note s’observe sur un crâne de 

Gorille appartenant, comme les sujets précédents, à la collec- 

tion d'anatomie comparée du Muséum (3). Ce crâne provient 

d'une femelle âgée et dont les dents avaient leurs couronnes 

notablement entamées par l’usure ; les incisives et les canines 

y sont distribuées suivant le nombre ordinaire, mais les mo- 

laires s’y sont développées conformément à la formule sui- 

56. 
6—6 ? 

d'habitude, savoir : six molaires supérieures droites au lieu de 

cinq, et six molaires inférieures pour chaque côté de la mà- 

choire inférieure au lieu de cinq. On sait, en effet, que, chez 

vante c'est-à-dire qu'il y a trois molaires de plus que 

(1) Tératologie, t. 1, p. 660. — Mém. Mus. Paris, t. XVII, p. 133. 

(2) Ann. d’Anat. et de Phys., t. 1, p. 300, pl. vu, fig. 6. 

(3) Cat., 1866, n° 121. 
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tous les Singes de l’ancien continent, la formule des molaires 

est, comme chez l'Homme, en 

La molaire supplémentaire de la mâchoire supérieure est 

sensiblement plus petite que la cinquième, en arrière de la- 

quelle elle est implantée, et elle est de forme cylindrique. Le 

sommet de sa couronne devait être en cône oblus, mais c’est 

ce qu'il n’est plus possible de constater, cette dent ayant sa 

couronne en parlie usée, comme cela a également lieu pour 
celle de toutes les autres dents. 

Inférieurement, la dent supplémentaire de droite et celle 

de gauche sont aussi de moindre dimension que la cinquième 

correspondante, mais la différence est un peu moindre, sur- 

tout pour celle du côté droit, dont la couronne est, d’ailleurs, 

plus entamée que cela n'a lieu pour le côté opposé. En effet, 

cette dernière n’est que faiblement usée, et son fût présente 

l'apparence d’un cône épaissi à la base, dont le sommet serait 

légèrement et obliquement entamé en dehors. 

J'ai cru utile de donner des figures de cette curieuse anc- 

malie : on les trouvera sur la planche vi de ce volume. 

PLANCHE vi. 

Anomalie dentaire du Gorille. 

Fig. 1. Les dents supérieures, vues par la couronne. 

Fig. 2. Les dents inférieures également, vues par la cou- 

ronne. 
Ces figures sont réduites aux + de la grandeur naturelle. 



MÉMOIRE 

SUR L'OSTÉOLOGIE ET LA MYOLOGIE 

DU NOTHURA MAJOR; 

PAR 

M. Edmond ALIKX. 

INTRODUCTION. 

Le groupe des Tinamidés forme, dans la classe des Oiseaux, 

une famille naturelle composée des genres Tinamus, Nothura, 
Rhynchotus et Eudromia, qui tous habitent l'Amérique méri- 

dionale. Comme ces Oiseaux offrent, au premier aspect, une 

grande ressemblance avec les Gallinacés, les colons européens 

ont désigné les petites espèces sous le nom de Cailles et de 

Perdrix, et les classificateurs (Cuvier, par exemple) ont pensé 

que ce rapprochement devait être accepté. Cependant on 
n'avait pas encore étudié le squelette de ces Oiseaux. Lher- 

minier, ayant eu l’occasion de voir un sternum de Tinamou, 

observa les différences remarquables qui distinguent ce ster- 

num de celui des Gallinacés proprement dits, et en tira cette 

conclusion que les Tinamous forment un groupe à part. Ce 

sternum, pourvu de deux longues branches latérales limitant 

une seule paire de profondes échancrures, a une grande res- 

semblance avec celui des Râles, et c’est auprès de ces derniers 
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Oiseaux que les Tinamous ont été placés par M. Paul Ger- 
vais (1). 

Plus récemment, on a pu étudier le squelette entier de ces 

Oiseaux, et on a été frappé des ressemblances que leur tête 

présente avec celle des Autruches. M. Parker (2) s’est attaché 

à faire ressortir ces ressemblances, et M. Huxley (3) a consi- 

déré les Tinamidés comme formant, parmi les Oiseaux à ster- 

num caréné, une division parlüiculière, qu’il a désignée sous 
le nom de Dromæognathés. 

Ayant eu l’occasion d'étudier au laboratoire de M. P. Ger- 

vais {anatomie comparée, au Muséum d'histoire naturelle) un 

Nothura major, j'ai cherché à voir si la myologie pouvait jeter 

quelque lumière sur les affinités des Tinamidés, et c'est le ré- 
sultat de cette étude que je me suis proposé d'exposer dans 

ce Mémoire. Mais, avant de décrire le détail des muscles, il 

est utile d'exposer les principaux caractères du squelette, 

ainsi que je vais le faire en me guidant en partie sur le tra- 

vail de M. Parker, qui est le point de départ nécessaire de 
toute nouvelle étude sur ce sujet. 

Je parlerai donc d’abord du squelette du Nothura major, 

puis j'exposerai les caractères qui le rapprochent ou le distin- 

guent des autres Vertébrés et des autres Oiseaux. Je passerai 

ensuite à la myologie et je ferai pour les muscles la même 

comparaison que pour les parties osseuses. 

Les termes que j'emploie pour la nomenclature des parties 

sont ceux que j'ai adoptés dans l'essai sur l'appareil locomo- 
teur des Oiseaux, ouvrage actuellement terminé, que j'espère 

pouvoir publier cette année. 

(1) Voyage de Castelnau dans l'Amérique du Sud, Anat., p. 89. — Ann. 

sc. nat., 4° série, t. VI, p. 13. 

(2) On the osteology of Gallinaceous Birds and Tinamous (Trans. z0ol. 

Soc., 1866). — Onthe structure and development of the skull in the Ostrich 

tribe (Philos. Trans., 1866). 

(3) On the classif. of Birds (Proc. xool. Soc., 1867). 
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PREMIÈRE PARTIE. 

OSTÉOLOGIE DU NOTHURA MAJOR. 

La longueur totale de la tête est d'environ 4 centim. =. 

Le bec occupe un peu moins de la moitié de cette lon- 

eueur. L'orbite a plus de la moitié de la longueur du crâne 

_ proprement dit. La partie antérieure de la boîte cérébrale 

atteint presque le milieu de la voûte orbitaire. La boîte céré- 
brale, vue dans son ensemble, est plutôt cylindrique que glo- 

buleuse. Le point culminant de la voûte crânienne est entre 

les bosses frontales au-dessus des apophyses orbitaires posté- 

rieures ; à partir de ce point, la voûte s’abaisse, soit en avant, 

soit en arrière. 

La face postérieure ou occipitale du crâne n'est pas tout à 

fait verticale ; elle regarde un peu en bas, et le grand trou, 

qui fait avec l’horizon un angle de 45 degrés, se trouve un peu 

rejeté sous la base du crâne. 

On ne voit sur cette face aucune trace de fontanelles. Le 

suroccipital en occupe à peu près le tiers. Au milieu de cet os, 

la colline cérébelleuse à peine saillante se montre comme un 

bourrelet étroit ou comme une arèête médiane très-émoussée. 

La hauteur du suroccipital, qui est celle de la colline cérébel- 

leuse, est médiocre ; elle ne dépasse pas 7 millimètres mé- 
surés du bord du grand trou occipital à la ligne courbe. 

De chaque côté, un sillon vasculaire (veineux) légèrement 

sinueux sépare le suroccipital de l’exoccipital correspondant. 

Dans leur partie supérieure, les occipitaux sont bombés, 

dessinant en quelque sorte le moule de la masse postérieure 

du rocher {éléments épiotique et opisthotique) à laquelle ils 

sont soudés. Dans leur partie inférieure, c’est-à-dire celle qui 

est au-dessous du grand trou occipital, ils s’étendent comme 
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des ailes lamelleuses qui limitent en arrière la cavité {tympa- 

nique, légèrement excavées, bornées en dehors par un bord 

convexe, en bas par un bord concave, et formant une apohyse 
paramasloïde terminée par une pointe légèrement crochue. 

La crête, ou ligne courbe occipito-temporale, est à peine 

saillante. C’est un bourrelet mousse et étroit. Elle a la forme 
d'un arc dont la pointe médiane fait un peu plus de saillie. 

Les deux branches de l'arc, concaves en bas et en arrière, se 

continuent entre les exoccipitaux et les squamosaux jusqu'à la 

hauteur du bord supérieur du grand trou. En ce point, la 

crête se bifurque ; la branche inférieure et postérieure borde 

l’'apophyse paramastoïde ; la branche antérieure, concave en 

haut, se continue dans l’apophyse zygomatique. | 

La voûte pariétale, séparée de la face occipitale de la tête par 
la ligne courbe, figure une sorte de rectangle légèrement con- 

vexe ; le bord postérieur, saillant en arrière dans son milieu, 

est concave en arrière de chaque côté de ce point médian; le 

bord antérieur est une courbe régulière légèrement convexe 

en avant dans sa plus grande partie, mais ses extrémités laté- 

rales se recourbent un peu en avant pour rejoindre les apo- 

physes orbitaires postérieures. Toute cette suture pariéto- 

frontale est persistante chez le Nothura major comme elle l’est 

chez les Tinamous. 
L'ensemble formé par la voûle pariétale et la partie post- 

orbitaire des frontaux figure une sorte de pentagone régulier 

dont l’angle antérieur est tronqué. 

La partie frontale de la face supérieure du crâne peut être 

divisée en une partie post-orbitaire et une partie sur et préor- 

bitaire. Le tiers postérieur de la partie post-orbitaire regarde 

en haut et en arrière, continuant la voûte des pariétaux avec 

lesquels les frontaux s’articulent bord à bord ; on n'y voit pas 

de sillon médian; dans les + antérieurs, on voit deux bosses 

frontales assez saillantes qui sont les points eulminants de la . 
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voûte du crâne. Leur versant postérieur est plus allongé que 
l’antérieur ; elles sont séparées par une dépression très-large 
et peu profonde. 

Les frontaux deviennent ensuite de plus en plus étroits jus- 

qu'au milieu de l'orbite, où 1l n’y a plus qu’une lame étroite, 

serrée entre deux bords concaves, n'ayant pas plus de 2 mil- 

limètres de large. Cette partie est parcourue au milieu par 

une goulttière longitudinale. 

Le bord externe concave de chaque frontal, dans cette par- 

ie surorbitaire, est, chez les Tinamous, creusé d’une légère 

dépression semi-lunaire qui loge la glande nasale. Plus en 
dehors, la voûte surorbitaire est prolongée latéralement par 
une lame osseuse qui va d’une apophyse orbitaire à l’autre, et 

qui est composée d’une série de petites lamelles plus ou moins 

régulières. Sur un Tinamus variegatus, j'en trouve deux ran- 

gées, et celles de la rangée externe sont beaucoup plus pe- 

üites que celles de la rangée interne. M. Parker a fait la même 

observation sur le T. variegatus, mais il n'a trouvé qu’une 

seule rangée sur le T. robustus. Chez le Nothura major il n’y 

a pas de pièces osseuses, mais une lame cartilagineuse d’une 

structure grenue dont le bord interne s'engage dans un sillon 

du bord externe du frontal. 

Chez le T. robustus et le T. variegatus, la chaîne des pièces 

surorbitaires est terminée, en arrière, par une pelite pièce un 

peu séparée des autres, qui s’accole à l’angle de l’apophyse 
post-orbitaire et que M. Parker considère comme un post- 

frontal. Je n'ai pas trouvé cette pièce osseuse chez le Nothura 
major. 

Chez les Tinamous, la lame surorbitaire n’est pas exactement 

appliquée au bord du frontal; elle adhère à ce bord en avant 

et en arrière, mais 1l y a derrière l’apophyse orbitaire anté- 

rieure un espace libre, par où passe le canal de la glande na- 

sale. 
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En avant des orbites, la gouttière médio-frontale se recourbe 

brusquement et plonge dans une fosse cupuliforme qui se 

trouve placée entre les branches antérieures des nasaux et au 

fond de laquelle vient se terminer la branche médiane de l’in- 

termaxillaire. La lame horizontale de l’ethmoïde vient s'ap- 
pliquer au fond de cette fosse, maïs elle n’est pas visible exté- 
rieurement. 

Cette fosse marque la séparation entre le bec et le crâne 

proprement dit. On ne voit pas en ce point de gouttière trans- 

versale. 
L'angle antérieur de chaque frontal est intimement soudé 

au lacrymal correspondant, ainsi qu'à la branche postérieure 

du nasal. 

La branche antérieure du nasal est assez large à sa base, où 

elle regarde en dedans et se rapproche beaucoup de celle du 

côté opposé pour former la fosse préfrontale. En avant, elle 

se tord pour regarder en dehors et figure une petite lame 

grêle à pointe aiguë, séparée de celle du côté opposé par un 

espace assez considérable où se loge la branche montante de 

l'intermaxillaire. 

La branche inférieure ou descendante du nasal, inclinée 
légèrement en avant, tordue sur elle-même de manière à re- 

garder d’abord en avant, puis en dehors, courbée en forme 

d'S convexe en haut et concave en bas, se termine sur le 

maxillaire supérieur en avant de la petite pointe ascendante 

de cet os qu'elle recouvre un peu, étant en même temps lé- 

sèrement recouverte par la branche latérale de l'intermaxil- 

laire. 

L’intermaxillaire envoie une apophyse montante qui va se 

terminer au fond de la fosse préfrontale en s'interposant entre 

les branches antérieures des nasaux. Les deux moitiés de cette 

branche ascendante sont complétement soudées l’une à l’autre. 
Cette branche ne s'élève que très-peu; elle est presque hori- 
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zontale. Son extrémité atteint un plan qui coupe l'orbite en 

deux parties égales, passe au-dessous de l’apophyse orbitaire 

postérieure et répond à peu près au bord supérieur du grand 

trou occipital, plan qui passe encore par le milieu de la ligne 

qui joint l’apophyse orbitaire postérieure à la pointe de l’apo- 

physe zygomatique. 

La branche ascendante ne se détache de l’intermaxillaire 
qu'au commencement du second tiers de la longueur du bec; 
mais elle est indiquée, à partir de la pointe, par deux sillons 

latéraux profonds tout à fait caractéristiques. Ces sillons sont 

également marqués sur l'enveloppe cornée du bec et font que 

la partie médiane s'isole, pour ainsi dire, des parties latérales. 

Immédiatement en arrière du point où la branche ascendante 

se détache, on trouve, de chaque côté, l’orifice de la narine 

dont les dimensions se trouvent énormément amplifiées sur le 

squelette après l’ablation des parties molles qui s'étendent 
entre cet orifice et l'os nasal. 

Tout le tiers antérieur du bec est remarquable par l'aspect 
poreux que lui donne la présence d'un grand nombre de per- 
tuis vasculaires. 

L'expansion horizontale de l'intermaxillaire est, comme 

chez les Struthidés, divisée en deux parties : la branche ex- 

terne ou palatine, mince et lamelleuse, est séparée de celle 
du côlé opposé par une fente où se prolonge le rostre sphé- 

noïdal, ei articulée en arrière avec le palatin; la branche 

externe ou dentaire est une tige styliforme qui se prolonge 
jusqu'au pied de la branche descendante du nasal. 

Le maxillaire supérieur se prolonge en avant entre les deux 

branches horizontales de l'intermaxillaire par une expansion 
lamelleuse de sa portion palatine ; il offre en arrière du nasal 

une très-petite branche ascendante qui s'applique aussi à la 

face interne de cet os; au même niveau, on voit se détacher 

une lame horizontale qui se porte en dedans jusqu’au rostre 
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sphénoïdal et qui présente un repli en forme de cornet. 

En arrière du nasal, il se prolonge en une tige styliforme qui 

se soude au jugal. Suivant M. Parker, le jugal est réuni à l’os 

carré, chez le T. robustus, par un quadrato-jugal qui reste 

toujours distinct; je n’ai pas pu séparer cet os chez le No- 

thura. M. Parker le figure chez le T. variegatus, mais n’en 

parle pas dans son texte. L’extrémité postérieure de l’arcade 
jugale se distingue, chez les Nothura comme chez les Tinamous, 
par un petit renflement tuberculeux. 

Le lacrymal offre supérieurement une partie lamelleuse 
courbée et légèrement tordue sur elle-même, dessinant un 

triangle à pointe postérieure et interne qui s'engage entre le 

nasal, le frontal et la première pièce surorbitaire. L'autre 

extrémité du triangle est libre, regarde en dehors, et s'incline 

un peu en arrière. Une gouttière bien dessinée, où se place le 
canal lacrymal, sépare cette partie d’un stylet grêle incliné en 

arrière, qui est la terminaison inférieure du lacrymal. 

C'est par la face interne de ce stylet, au-dessous de la gout- 

tière, que l'os lacrymal s'articule ou plutôt se soude avec 

l’apophyse latérale de l'ethmoïde; la soudure est complète, 
on ne voit aucune trace de suture. 

Par son bord inférieur, le stylet s'articule, par une petite 

facette, avec le jugal auquel il s'applique obliquement. 

Le lacrymal est séparé de la branche descendante du nasal 

par un espace triangulaire d'une très-petite étendue. En de- 

dans, un vaste trou de forme ovalaire le sépare de l’ethmoïde 
et du bord de son aile antérieure avec l’extrémité de laquelle 
il se soude. Ce trou est beaucoup plus large chez les Tina- 

mous que chez le Nothura major, où il a plutôt l'aspect d'une 

fente assez large. 

Les ailes antérieures de l’ethmoïde sont placées très-bas 

chez le Nothura comme chez le T. robustus et le T. variegatus. 

Elles sont placées un peu obliquement, leur face postérieure 
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regardant en haut et leur face inférieure en bas. Elles sont un 
peu contournées, l'extrémité externe se portant en avant. 

Cette extrémité est un peu plus étroite, son bord postérieur 

étant échancré, tandis que son bord antérieur continue seu- 

lement la courbure de toute l’apophyse. Ce bord antérieur, 

dans toute la partie interne, est presque droit chez le No- 

thura, au lieu d’être concave comme chez les Tinamous, et il 

en est résulté que le trou qui le sépare du lacrymal est beau- 
coup plus étroit. 

La lame horizontale de l’ethmoïde présente, chez les Tina- 

mous, deux prolongements latéraux qui se montrent dans les 

angles qui séparent les nasaux des lacrymaux, mais ces pro- 

longements n'existent pas chez le Nothura, ou du moins n’y 

sont qu’à l’état cartilagineux. 

Le rostrum ethmoïdal se prolonge dans la moitié postérieure 

de la cloison nasale. Il est ossifié dans les Tinamous, et il en 

est de même dans le Nothura major. 

De chaque côté de la cloison, se trouvent les cornets supé- 

rieurs ou ethmoïdaux, qui font deux tours de spire à conca- 

vilé externe ; une lamelle cartilagineuse à concavité interne se 

détache de leur racine et borne en dehors la cavité nasale. 

Les cornets operculaires situés près de l’orifice de la narine 

s'emboîtent l’un dans l’autre comme chez les Gallinacés. 

La cloison interorbitaire est parcourue, près de son bord 
supérieur, par un sillon qui loge le nerf olfactif. 

Au-dessus de ce sillon, une fente étroite la sépare des fron- 
taux. 

Elle est, en outre, percée, dans sa moitié postérieure, d’un 

grand trou piriforme à sommet supérieur et postérieur, séparé 
du trou optique par le présphénoïde qui se présente sous l’as- 
pect d’une lamelle étroite un peu oblique en avant. 

La paroi postérieure de l'orbite, constituée par le frontal et 
l’alisphénoïde, est inclinée à angle de 45 degrés. Au-dessous 
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de l’apophyse orbitaire postérieure, elle est séparée de la fosse 
temporale proprement dite par une arête mousse. 

La fosse temporale appartient tout entière à la face latérale 

de la tête. Elle n’envahit pas la face supérieure. Elle est creusée 

principalement sur le squamosal et l’alisphénoïde, très-peu 
sur le frontal et le pariétal. Elle est limitée en arrière par une 

crêle à peine saillante qui se courbe en avant pour se conti- 
nuer avec le bord de l’apophyse zygomatique. 

Un espace quadrilatère légèrement convexe, d’environ 

3 millimètres de large, sépare cette crête de la ligne courbe 

occipito-temporale et se continue avec l’apophyse zygomatique 
qui, vue de dehors, paraît assez longue. 

Cette apophyse, terminée en pointe mousse, dirigée en bas 

et en avant, est légèrement excavée sur sa face externe. Par 

sa face interne, elle recouvre la partie supérieure de l'os carré 

dans une longueur de près de 2 millimètres. Son bord posté- 

rieur est libre, mais son bord antérieur est soudé à l’alisphé- 

noïde dont son extrémité seulement se détache en faisant un 

petit crochet. 

La partie inférieure de la fosse temporale, placée entre 
l’'apophyse zygomatique et l'apophyse orbitaire postérieure, 

est beaucoup plus profonde. Elle appartient en partie à la 

grande aile qui est légèrement bombée et occupe une bien 
plus grande surface dans l'orbite. 

L'alisphénoïde est percé, en bas et en arrière, par le trou 

ovale qui est situé presque verticalement au-dessous de l’apo- 
physe orbitaire postérieure et en partie caché par l'os carré. 
Le trou ovale est petit; chez le T. robustus et le T. variegatus, 
il est divisé en deux parties, dont l’antérieure n’est qu’un 

petit pertuis. Cette division n’existe pas chez le Nothura major, 

où le trou ovale a l'aspect d’une petite fente. 

L’angle supérieur et antérieur de l'alisphénoïde contribue, 

avec le squamosal et le frontal, à former l’apophyse orbitaire 
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postérieure. Chez le Nothura major, cette apophyse est séparée 

par une échancrure d’une autre saillie située uniquement sur 

le frontal et qui correspond à la limite même de l'orbite, l’es- 
pace situé en arrière de cette dernière saillie donnant inser- 

tion à une partie du muscle temporal. 

L'os carré a une forme toute particulière. Son apophyse 
orbitaire, concave en dedans et en arrière, convexe et légère- 

ment carénée en dehors et en avant, longue et étroite, plus 

élargie et comme spatulée à son extrémité, se porte presque 

directement de dehors en dedans. Son bord inférieur et in- 

terne s'articule dans une grande longueur avec le ptérygoidien. 

Le col de l’os est engagé dans une étroite échancrure con- 

verlie en trou par un ligament. 

On peut dire que l'os carré n’a qu’une seule tête, articulée 

avec le squamosal, l’épiotique et l’opisthotique; mais on pour- 

rait dire aussi que les deux têtes, très-rapprochées, sont réu- 

nies par un petit pont osseux qui recouvre deux pertuis aé- 

riens. Une pette dépression marquée sur ce pont semble in- 

diquer la distinction de ces deux têtes, dont la postérieure 

regarde bien en arrière, s'appuyant à un arc-boutant fourni 

par l'opisthotique et l’exoccipital, tandis que l’antérieure s’ap- 

puie à l’épiotique, au squamosal et à l’alisphénoïde. 

Le bord supérieur de l'os carré, allant de la tête à l’extré- 

mité de l’apophyse orbitaire, forme une concavité régulière. 
Le bord postérieur et externe est également concave. L’extré- 

milé inférieure est très-élargie. En avant et en dedans, elle 

fait une saillie dont la face supérieure est taillée pour recevoir 

le ptérygoïdien qui s'enfonce entre cette facelte et le bord de 
l’'apophyse orbitaire. En dehors, et à peu près au milieu, 

cetle extrémité offre une facelte tout à fait latérale et légère- 

men saillante pour l’arcade zygomatique un peu élargie dans 

- le point correspondant. En arrière de cette facette, l'os carré 
se prolonge encore de quelques millimètres. 
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178 EDMOND ALIX. 

Enfin la face inférieure de l'os s'articule avec le maxil- 

laire inférieur par une apophyse longue et comprimée, en 
forme de roue, lisse sur son bord et sur ses deux faces. En 

dehors, la surface articulaire se continue avec une facette 

presque horizontale située sous l’apophyse jugale. En dedans, 

la facette articulaire est limitée par un bourrelet à peine sail- 

lant. 

La partie articulaire du maxillaire inférieur reçoit la saillie 
rotiforme de l'os carré dans une fosse profonde qui, en avant, 

où elle est un peu plus étroite, forme une petite gouttière 

oblique en dedans, où la facette de l'os carré s’appuie quand 
la mâchoire est abaïssée. 

En arrière, c’est une fosse plus large et plus profonde où 

l'os carré se loge quand la mâchoire est fermée. Le fond de 

cette fosse est perforé dans le Nothura major comme dans les 

Tinamous ; ses deux faces latérales sont lisses et articulaires, 

l’interne est limitée par un bord tranchant, l’externe se. con- 

tinue âvec une facette étroite, presque horizontale, qui s’ap- 

plique à la facette externe de l'os carré. 

Il y a donc, chez le Nothura et chez les Tinamous, un cer- 

tain glissement de la mâchoire inférieure d’arrière en avant 

dans l’abaissement, et d'avant en arrière dans l'élévation, 

mais il n'y a pas la même facilité pour les mouvements laté- 
Taux. La même chose a lieu chez l'Autruehe. 

Le maxillaire inférieur n’a pas d’'apophyse serpiforme. 

Néanmoins, son angle offre, en dehors, une petite pointe et 

en arrière une surface concave ; en dedans de cette surface, 

l'apophyse angulaire interne se termine aussi en pointe; enfin 

le bord interne de cette dernière apophyse est légèrement 

concave et taillé verticalement. 

Le corps du maxillaire inférieur est grêle ; l'apophyse coro- 

noide est à peine marquée ; il y a, en dehors, une dépression 

pour le faisceau zygomatique du temporal, et, en dedans, une 
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autre dépression pour le ptérygoïdien. Il n’y a pas de trou 

post-dentaire. 
Le maxillaire inférieur présente une légère courbure à 

concavité inférieure qui répète celle du bec supérieur. 
La symphyse a une longueur d'environ 1 centimètre. La 

partie moyenne de cette symphyse est isolée par deux sillons 
latéraux, comme pour la mâchoire supérieure. 

Il nous reste encore à parler de la base du crâne. 

Le grand trou occipital regarde en arrière et en bas; il est 

un peu rejeté sous la base du crâne. Il est un peu plus large 

que haut, sa forme est celle d’un cœur dont la base est en 

bas. 

Le condyle, peu volumineux, est hémisphérique en dessus, 

aplati en dessous. Il est séparé de la base du crâne par un sil- 

lon demi-circulaire bien marqué, formant sur la ligne médiane 

une fosselte profonde ; cependant il est bien réellement sessile 

et n'offre aucune apparence de pédicule. 

En avant de ce sillon, la surface basilaire présente deux 

apophyses basilaires latérales d'apparence mamillaire, sépa- 

rées l’une de l’autre par une gouttière médiane et des apo- 

physes paramastoides par des gouttières latérales peu pro- 

fondes qu'aucun pont osseux ne convertit en canaux. 

Cette première partie de la surface basilaire regarde en bas 

et en arrière dans le plan de la face occipitale de la tête qu’elle 

prolonge réellement au-dessous du condyle, et fait un angle 

avec le reste de la base du crâne qui regarde directement en 

bas. 

La région qui est immédiatement au devant des apophyses 

basilaires latérales postérieures a la forme d’un triangle légè- 

rement convexe et presque caréné,; de chaque côté il y a une 

petite fossette en avant de la gouttière latérale et, au delà de 

la fossette, un bord säillant qui limite le conduit auditif 

externe, | 
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Sur la tête entière, le sommet de ce triangle coïncide avec 

l'orifice commun des deux trompes d'Eustache; mais sur le 

crâne osseux la place de ces conduits n’est indiquée dans leur 

plus grande étendue que par une légère dépression, et les ori- 

fices médiaux des tubes osseux sont rejetés sur les côtés du 

triangle, à une grande distance l’un de l’autre. Ces canaux 

s'ouvrent dans la caisse par une ouverture en forme de cornet 

à 2 millimètres en dedans du bord externe du triangle -basi- 
laire. Le conduit auditif externe forme une sorte d’ampoule 
qui s’ouvre au dehors derrière le bord postérieur de l’os carré. 

La partie membraneuse de l’ampoule s’insère sur l’os carré, 

sur le bord inférieur et postérieur de l’arcadezygomatique, sur 

le bord de l’apophyse paramastoïde et sur le bord externe du 
triangle basilaire. Elle a une consistance fibro-carüilagineuse, 

comparable à celle de la sclérotique, et présente même, dans 

sa parte inférieure, un noyau aplati plus épais, qui est comme 

un osselet tympanique. En arrière, l'ampoule a pour paroi la 
face antérieure concave de l’apophyse mastoide; en bas, la 

saillie du bord externe du triangle basilaire. La membrane du 

tympan s'insère sur une ligne circulaire qui, en haut et en 
avant, coïncide avec le bord de l'apophyse zygomatique, 

en arrière forme la limite interne de l’apophyse paramas- 

toide et la sépare de la caisse, en bas va retrouver le bord 

externe de l’orifice interne de la trompe d'Eustache. En avant 

le cercle est interrompu par l'échancrure qui loge le col de 

l'os carré, mais il est complété par une bride fibreuse qui va 

retrouver la pointe de l'apophyse zygomatique, et qui conver- 

tit en trou cette échancrure, en sorte que nulle part la mem- 

brane du tympan ne s’insère sur l'os carré. 

La caisse présente, dans sa partie supérieure, une fosselte 

criblée de pertuis aériens; au-dessous de celte fossette, une 

saillie en forme d’arc-boutant portant une facette pour l'os 

carré, au-dessous de cet arc-boutant, une fosse plus profonde 
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montrant, en arrière, l'ouverture du canal columellaire dont 

les dimensions, sans être considérables, sont assez grandes 

pour laisser voir le fond du sinus des orifices vestibulaires 
(fenêtre ronde et fenêtre ovale). L’étrier sort par cette ouver- 
ture. En avant et au-dessous on voit l’orifice interne assez 

grand de la trompe d'Eustache, etimmédiatement au-dessus un 

espace criblé de pertuis aériens. Enfin, en dehors et au-dessous 

de l’orifice interne de la trompe d'Eustache, dans l’angle anté- 
rieur et inférieur de l’'ampoule du conduit auditif, il y a un 
enfoncement percé de trous aériens. 

En avant du triangle basilaire commence le rostre sphénoïdal 

qui porte à sa base, sur les côtés, lesapophyses plérygoidiennes, 

petites lames presque carrées, bien détachées, montrant, à leur 

sommet, des facettes articulaires taillées obliquement, regardant 
en avant, en dehors et en haut. 

Le bec sphénoïdal, large et convexe entre ces apophyses, 
devient plus étroit en se portant en avant. Il se prolonge jus- 
qu'à la moitié du bec entre les branches palatines des inter- 
maxillaires. Il est fort et massif sous la lame présphéno- 
ethmoïdale qu'il reçoit dans la gouttière de son bord supé- 
rieur. 

Les ptérygoidiens s’articulent avec l’os carré dans une 
grande étendue. M. Parker compare la partie postérieure du 

ptérygoïdien à l’extrémité proximale d'un cubilus. L’angle 
olécraniforme s'engage entre l’apophyse latérale interne de 

l'os carré et le bord de l’apophyse orbitaire, le reste de la sur- 
face articulaire s'appliquant à ce bord. 

Au niveau même de celte articulation, le ptérygoïdien s’'ar- 

ticule, par sa face interne, avec l’apophyse du sphénoïde; puis 

il se porte, en avant et en dedans, vers le rostre sphénoïdal et 

alteint le côté externe de l'extrémité postérieure du palatin. 
Cette partie du ptérygoïdien est tordue sur elle-même ; sa 

face interne est creusée d'une goultière; son bord supérieur 
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fait une saillie vers son milieu. En atteignant le palatin, le 
ptérygoïdien s’élargit un peu, puis il se prolonge en une la- 

melle mince et étroite qui s'applique à la face supérieure con- 

vexe du palatin, et ensuite, par une facelte, à la partie du 

rostre sphénoïdal qui est immédiatement en arrière de l'aile 
antérieure de l’ethmoïde. 

Les palatins se prolongent, en avant, par des lamelles qui 

vont retrouver les os intermaxillaires. En arrière du point où : 

commence l'orifice postérieur de la fosse nasale, et qui se 

trouve, à peu près, à la base du bec, le palatin se continue, 

d'avant en arrière, par une lame légèrement concave en bas 

et convexe en dessus , séparée du rostrum sphénoïdal par l’ou- 

verture nasale; au point qui se trouve au-dessous de l'aile de 

l’ethmoïde, il émet une lamelle concave en dessous et convexe 

en dessus, qui enveloppe la narine et va s'appliquer, par son 

bord interne, au rostre ethmoïdal ; cette partie se termine, en 

arrière, par une pointe un peu recourbée de bas en haut qui 

s’écarte de celle du côté opposé, mais un peu plus en avant 

les deux palatins se touchent, dans une très-petite étendue, 

sous le rostre. En dehors un côté légèrement concave réunit 

cette pointe à la partie horizontale du palatin. 

Le vomer est placé en avant du point où les deux palatins 

se touchent. Il forme une gouttière qui s'étend sous le rostre 

sphénoïdal, un peu au delà de l'extrémité inférieure des na- 
saux. Le rostre sphénoïdal le dépasse. Son extrémité antérieure : 

est bifurquée. 

Le bec supérieur du Nothura n’est que peu ou point mo- 

bile. On ne voit pas de charnière dans la région préfrontale, 

et les os n’y ont que peu ou point de flexibilité.On observe, en 

même temps, que le ligament orbito-mandibulaire s'arrête sur 

l'extrémité postérieure de l’arcade jugale, tandis qu’habituelle- 

ment il glisse sur cette arcade et va se fixer au maxillaire in- 

férieur. Il en est de même chez les Struthidés. 
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L'os hyoïde a deux cornes thyroïdiennes qui s’étendent un 

peu en arrière du maxillaire inférieur, mais qui se recourbent 

à peine en dehors et qui n'offrent aucune trace de bifurcation 

à leur extrémité. IL y a sur la ligne médiane un prolongement 

caudiforme long et étroit comme chez les Gallinacés. Le corps 

même de l'os est peu volumineux. Les cornes styloïdiennes 
sont bien distinctes. 

Je trouve, chez le Nothura major, 14 vertèbres cervicales et 

7 dorsales, dont 2 prédorsales et 1 prélombaire, cette der- 

nière étant soudée au sacrum. Il y a 15 vertèbres cervicales 

chez le T. robustus et chez le T. variegatus. M. Parker compte, 
chez le T. robustus, 17 cervicales, parce qu'il y joint les deux 

vertèbres prédorsales. La sixième dorsale est libre, pouvant 

exéculer sur le sacrum, non-seulement de légers mouvements 

de bas en haut, mais des mouvements de latéralité assez éten- 

dus. La première dorsale est légèrement mobile ; la deuxième, 

la troisième, la quatrième et la cinquième sont intimement 

soudées par leurs apophyses épineuses, leurs corps et leurs 

apophyses transverses, et ne forment qu’une seule tige rigide ; 
un bourrelet épais suit la ligne des apophyses épineuses. 

Les deux premières dorsales (prédorsales) ne portent que 

des côtes vertébrales. La troisième (première dorsale propre- 

ment dite) a des côtes vertébrales suivies de petites côtes ster- 
nales (hémapophyses d'Owen) qui n'atteignent pas le ster- 

num {1). Il en est de même chez le T. robustus; mais, chez le 
T. variegatus, elles s’articulent avec le sternum. Les trois ver- 

tèbres suivantes ont des côtes vertébrales articulées avec des 

côtes sternales lamelleuses et très-allongées qui vont s’articu- 

ler avec le sternum. La vertèbre prélombaire a des côtes ver- 

tébrales articulées avec de petites côtes sternales flottantes. 

(1) Sur le sujeLque j’étudie, ceci est vrai pour le côté droit; mais, à gauche, 

la côte sternale de la troisième dorsale s'articule avec le sternum qui de ce 

côté présente quatre facettes, tandis qu’à droite il n’y en a que trois. 
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Le sacrum contient 4 vertèbres lombaires, y compris la pré- 
lombaire, 4 vertèbres sacrées précotyloidiennes, 1 paracoty- 

loïdienne, et 6 sacrées post-cotyloïdiennes. Il y a ensuite 

5 caudales libres et 3 caudales soudées en un seul os termi- 

nal, plutôt styloïde que voméroïde. 

Revenons avec un peu plus de détails sur ces différentes 
régions de la colonne vertébrale. 

L'arc ou demi-anneau supérieur de l'atlas, formant une 

demi-ellipse à grand diamètre transversal, n'offre aucune 
trace de saillie épineuse. Son bord postérieur présente, sur 

les côtés, deux courtes apophyses articulaires, au-dessous des- 

quelles une sorte de pédicule, échancré légèrement en arrière 

et en avant, unit le demi-anneau supérieur au demi-anneau 

inférieur qui est projeté en avant par suite de l’obliquité des 

pédicules. Le demi-anneau inférieur s'articule en arrière avec 
le corps de l’axis, à la base de l’apophyse odontoide, par une 

facette demi-circulaire obliquement taillée ; en avant, il est 

creusé d’une cupule profonde pour le condyle de l'occipital. 

En haut, les bords de la cupule se rapprochent beaucoup, 

mais ne se réunissent pas ; le cercle est interrompu, et, dans 

l’espace vide demi-circulaire, on voit la pointe de l'apophyse 
odontoide et le ligament qui l'unit au condyle de l’occipital. 

Dans celle partie supérieure, la circonférence de la cupule est 

plus aplatie; inférieurement, elle devient un peu anguleuse. 

Sur sa face inférieure, le demi-anneau inférieur présente- 

une hypapophyse simple et très-peu marquée en avant, mais 

bifurquée en arrière en deux petits tubercules mousses, sépa- 

rés par un sillon, qui donnent insertion aux tendons des 

muscles atloïdo-transversaires. 
L’axis à une apophyse ‘épineuse médiane peu saillante, 

très-distincte et séparée, par des gouttières, des tubercules laté- 

raux qui sont exactement placés sur les apophyses articulaires 

postérieures, légèrement déjelées en dehors. Les facettes arti- 
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culaires antérieures sont taillées sur le bord de l'arc épineux. 

L'apophyse odontoïde est courte et massive. Le corps de la 

verlèbre offre, à sa face inférieure el en arrière, une hypapo- 

physe simple, inclinée en arrière et, sur les côtés, deux courtes 
parapophyses légèrement acuminées. Il n'y a pas de pièces 
costales distinctes. 

Les troisième et quatrième cervicales ont des hypapo- 

physes médianes situées en arrière du corps de la vertèbre et 

. inclinées en arrière. Elles portent des côtes munies d’un court 

stylet ; leurs apophyses transverses sont massives et bien mar- 

quées de deux tubercules d'insertion musculaire. Les apo- 
physes épineuses sont peu saillantes; les apophyses articu- 

laires postérieures, surmontées de leurs tubercules d'insertion 
musculaire, ne sont que peu rejetées en arrière, et les arcs 

médullaires sont à peine échancrés. 

Les quatre premières vertèbres augmentent de volume à 
partir de l’atlas, mais elles n'atleignent que des dimensions 

médiocres. À partir de la cinquième, les vertèbres cervicales 

augmentent rapidement de longueur et croissent aussi dans 
leurs autres dimensions jusqu'à la douzième; ensuite elles 

diminuent de longueur, mais croissent plutôt en largeur. 

De la cinquième à la douzième, il n’y a pas d'hypapophyse 
médiane, mais 1l y a, de chaque côté du canal carotidien de- 

venu simple, de faibles saillies parapophysaires qui se con- 

fondent avec la masse transversaire. À partir de la treizième 

cervicale, le canal carotidien se divise de nouveau, et on voit, 

sur la ligne médiane, des hypapophyses placées en avant du 

corps de la vertèbre et inclinées en avant. 

Les styleis costaux, d'abord très-courts, deviennent plus 

longs et plus grêles de la cinquième à la douzième cervicale ; 

puis ils diminuent de nouveau de longueur jusqu’à la quator- 
zième. 

Toutes les vertèbres cervicales, à partir de la troisième, ont 
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des apophyses transverses assez fortes, munies de deux tuber- 

cules d'insertion musculaire. Le canal vertébral est assez large; 

plus étroit à la troisième et à la quatrième, il est réduit sur 
l'axis à un sillon superficiel. 

Les vertèbres cervicales, à partir de la cinquième, ont des 

arcs supérieurs plus fortement échancrés en arrière, des apo- 

physes épineuses peu marquées, et de gros tubercules d'in- 

sertion musculaire sur les apophyses articulaires postérieures 

rejetées en arrière et sur les côtés. 

À partir de la treizième vertèbre, les apophyses épineuses 

sont plus saillantes ; celle de la quatorzième passe à la forme 
de la région dorsale. 

Sur les corps vertébraux, les surfaces articulaires antérieures 

sont bien convexes transversalement, et légèrement concaves 

de haut en bas; le diamètre transversal l'emporte beaucoup 

sur le diamètre vertical qui est très-étroit ; le disque interar- 

üculaire forme une ellipse complète. 

Le canal médullaire a la forme d’un triangle à base infé- 

rieure légèrement concave. 

La transition est presque insensible entre la région cervi- 

vale et la région dorsale. Ainsi la quatorzième cervicale a une 

apophyse épineuse saillante en forme de dorsale, et son arc 

médullaire n’est qu'à-peine échancré en arrière; mais elle ne 

porte encore que de petites côtes immobiles. 

La première dorsale, que M. Parker considère comme une 

cervicale, a deux facettes, l’une parapophysaire, l’autre trans- 

versaire, qui s’articulent avec latête et la tubérosité d'une côte 

mobile. Cette vertèbre est indépendante et mobile comme les 

cervicales. Son apophyse épineuse est une lame quadrilatère 

très-saillante avec un bord supérieur élargi en bourrelet, ter- 

miné par une pointe en avant, par deux pointes en arrière. 

Son corps vertébral présente, en avant, une forte hypapophyse 

inclinée en avant. 
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Les quatre dorsales suivantes sont, comme nous l'avons dit, 

soudées en une tige inflexible. Les apophyses épineuses sont 

soudées entre elles, et il en est de même des corps vertébraux ; 

les apophyses transverses sont soudées par leurs bases et par 

leurs extrémités, mais laissent entre elles des espaces per- 

forés. 

La lame commune des apophyses épineuses est surmontée 

d'un bourrelet dont la pointe antérieure est simple, tandis que 

l'extrémité postérieure est bifurquée. 

Les apophyses articulaires sont soudées ; mais on reconnait 

leurs saillies et l’on voit persister les tubercules musculaires 

des apophyses articulaires postérieures. 

On voit régner sous les corps de ces quatre vertèbres une 

crête médiane formée par la soudure de leurs hypapophyses ; 

elle est plus saillante en avant qu’en arrière. D'un autre côté, 
la parapophyse de la quatrième (cinquième dorsale) est plus 

saillante que les autres. 

La sixième dorsale est libre; le bord de son apophyse épi- 

neuse forme aussi un baurrelet, mais qui n’est pas bifurqué 
en arrière. Cette vertèbre peut exécuter, non-seulement des 

mouvements de haut en bas, mais aussi des mouvements de 

latéralité assez étendus. Les apophyses articulaires postérieures 

sont bien dessinées avec des tubercules musculaires saillants. 

Ses apophyses transverses sont longues et étroites avec une 

pointe en avant et en arrière de leur bord terminal. Son corps 
n'a pas d'hypapophyses, mais il est creusé d’une goutlière 
transversale. 

Il y à une sorte d'angle sacro-vertébral entre la cinquième 

dorsale et la sixième, et un angle sacro-vertébral bien marqué 
entre la sixième dorsale et le sacrum. 

La septième dorsale est soudée au sacrum, où elle devient 
une prélombaire. Elle porte, de chaque côté, une vraie côte 
dont la tête s'articule à la base de l’apophyse transverse avec 
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le corps de la vertèbre qui semble dépourvu de saillie para- 

pophysaire. Cette côte présente une très-petite tubérosilé qui 

s'articule avec l'angle antérieur externe de l’apophyse trans- 

verse, laquelle est très-longue, large et massive, inclinée en 

haut et appliquée à l’iléon par toute la largeur de son extré- 

mité externe. 

En comptant la prélombaire, il y a quatre vertèbres lom- 
baires dont les masses transversaires assez massives semblent 

formées par l'union de l’apophyse transverse avec la parapo- 

physe, et s'appuient, par leur extrémité externe, contre la face 

interne de l'iléon. 

Il y a quatre sacrées précotyloïdiennes dépourvues de para- 
pophyses; leurs apophyses transverses lamelleuses, presque 
horizontales, placées au fond de la gouttière sacro-iliaque, 

sont séparées par des trous sacrés assez larges. 

Il y a une vertèbre sacrée paracotyloïdienne avec une pa- 

rapophyse longue et grêle formant l’unique arc-boutant coty- 
loïdien. L’extrémité distale de cette parapophyse vient s'ap- 

puyer sur l'iléon en arrière de l'ouverture cotyloïdienne sur le 

bourrelet qui imite le grand trou sciatique. Cette parapophyse 

est indépendante de l’apophyse transverse dont elle est sépa- 

rée par un trou ovale ; mais dans le reste de son étendue son 

bord supérieur s'applique à la face interne de l'iléon, et il y 

a ainsi une séparation entre la fosse rénale supérieure et la 

fosse rénale postérieure. 

Il y a ensuite 5 vertèbres sacrées post-cotyloidiennes dont les 

masses transversaires sont formées par l'union des apophyses 

transverses avec les parapophyses. Cette fusion est surtout évi- 

dente pour les trois dernières, dont les masses {ransversaires 

sont plus massives, et qui passent à la forme des caudales. 

Cette région forme, de chaque côté, une fosse rénale posté- 

rieure (rès-vasie qui s'étend sur l'aile postérieure de l'iléon. 

La tige médiane, formée par l’ensemble des corps vertébraux 
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du sacrum, a sa plus grande largeur dans la région lombaire 
et dans la région sacrée précotyloïdienne. Le renflement du 

sinus rhomboïdal se dessine depuis la deuxième lombaire jus- 

qu’à la vertèbre sacrée paracotyloïdienne; toute celte région 

est parcourue, dans sa longueur, par une gouttière médiane 

qui s’élargitet se creuse en allant d'avant en arrière. De chaque 

côté du sillon, la masse des corps vertébraux est cylindrique, 

et une goultière profonde est comme fouillée entre elle et les 

apophyses transverses qui semblent se détacher de sa face su- 

périeure. Les trous de sbrtie des nerfs sacrés sont placés sur 

une ligne latérale qui divise le cylindre en deux parties 

égales. « 
La tige vertébrale se rétrécit rapidement sur les trois pre- 

mières post-cotyloidiennes, puis elle devient un peu plus large 

sur les trois dernières, qui passent à la forme des caudales. 

Il n'ya pas, en réalité, d'arcs-boutants ischiatiques, à moins 

de considérer comme telles les parapophyses des deux der- 

nières sacrées qui ont un peu plus de volume. Il y a, sur la 

face interne de l'iléon, l'indice d’un relief costiforme corres- 

pondant à la parapophyse de l’avant-dernière caudale. 

Si maintenant on regarde le sacrum par sa face dorsale, on 

trouve au-dessus des vertèbres lombaires une crête épineuse 

saillante. Cette saillie s’efface au niveau de la deuxième sa- 

crée, mais 1l reste encore un bourrelet qui persiste jusqu’à 

l'extrémité postérieure du sacrum, où il se termine par un 
tubercule légèrement bifurqué. 

Le bord de la crête qui surmonte les vertèbres lombaires 

forme un bourrelet comme à la région dorsale; de chaque 

côté de cette crête 1l y à une gouttière profonde entre elle et les 

apophyses transverses, gouttière en grande partie, mais non, 

complétement fermée par l’iléon, qui arrive au contact des apo- 

physes épineuses chez le Nothura, tandis qu'il ne les atteint 
pas chez le T. robustus et chez le T. variegatus. 
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En arrière de la crête, les gouttières disparaissent, et le sa- 

crum a la forme d'un losange dont les angles latéraux sont à 

peu près au niveau de la cavité cotyloïde. La partie post-coty- 
loïdienne du losange est deux fois plus longue; son angle 

postérieur est tronqué, et ses bords latéraux sont légèrement 

convexes en dehors. Les apophyses transverses de cette région 

sont presque horizontales, nulle part elles ne s'élèvent oblique- 

ment en haut. Elles prennent une grande longueur à la partie 
moyenne du losange, qui devient ainsi très-large au niveau de 

la cavité cotyloïde. Toute cette surface est presque plane ; ce- 
pendant elle présente une légère convexité dans le sens longi- 

tudinal, l'extrémité postérieure s’abaissant. Il y a aussi deux 
goultières longitudinales à peine creusées. On voit, de chaque 

côlé, deux rangées de trous sacrés correspondant aux inter- 

valles des apophyses transverses ; l’interne est formée de très- 

petits pertuis; l’externe, placée entre les extrémités -des apo- 

physes, au point où elles touchent l'iléon, est formée par des 
trous beaucoup plus grands. 

Avant d'achever la description du bassin par celle des os 
de la ceinture iliaque, nous parlerons des vertèbres cau- 

dales. 
Les cinq premières ont des apophyses épineuses bifurquées 

chez le Nothura major et chez le T. variegatus. 
Les masses transversaires formées par la réunion de l’apo- 

physe transverse et de la parapophyse sont de petites lames 
légèrement recourbées de haut en bas; celles de la première 

‘caudale sont beaucoup plus fortes. Il y a une hypapophyse à 

peine marquée sous la deuxième caudale, un peu plus forte 

sous la troisième et la quatrième; encore plus marquée sous 

la cinquième, où elle a une petite pointe antérieure. Les trois 

dernières caudales se soudent pour former une pièce terminale 

à peine vomériforme. Toutes ces vertèbres sont très-petiles, et 

l’ensemble de la queue est très-court. 
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Les deux ailes de l’iléon sont assez longues, mais l’aile an- 

térieure l’est un peu plus que la postérieure. On peut la con- 

sidérer comme beaucoup plus longue si l’on recule sa limite 
en arrière de la cavité cotyloïde. Cette aïle antérieure est bor- 

dée, en avant, par une crête iliaque convexe dont l'angle 

externe forme un petit crochet. Le bord externe est légèrement 

concave ; près de la cavité cotyloïde, 1l se recourbe brusque- 

ment pour former l’éminence 1léo-pectinée, qui est assez forte, 

avec la pointe dirigée en avant. Ce bord, mousse en arrière, 

est presque tranchant en avant; mais la crête iliaque est taillée 
obliquementsur sa lèvre externe. 

Le bord interne, qui se joint à elle par un angle arrondi, 

se rapproche peu à peu de la crête épineuse du sacrum, qu’il 

atteint, sans cependant s’y souder, chez le Nothüra major, au 

niveau de la troisième lombaire; puis il se porte obliquement 

en dehors en bordant la partie antérieure du losange sacré. II 

s’efface complétement le long de la partie postérieure du lo- 

sange ; mais sa branche externe de bifurcation se porte obli- 

quement en dehors pour former la crête iléo-ischiatique qui 

reste séparée de la cavité cotyloide par un large espace, et 

n’atteint le bord externe de l’aile postérieure qu’assez loin en 
arrière de cette cavité. 

La fosse iliaque externe est très-profonde, la lame osseuse 

qui constitue l'aile antérieure de l'iléon étant pliée de manière 

à offrir une partie externe presque horizontale et une partie 

interne presque verticale; la partie horizontale devient de plus 

en plus étroite en allant d'avant en arrière, et s’efface à peu 
de distance de la cavité cotyloïde; on y voit, au-dessus et en 

avant de l'éminence iléo-pectinée, une fossette criblée de per- 
tuis aériens. | 

La cavité cotyloide est vaste, le bourrelet peu saillant, 
L'apophyse trochantérienne est très-petite, et son exiguité 
contraste avec l'étendue de la facette que lui oppose la face 
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interne du trochanter, ce qui montre que les mouvements du 

fémur peuvent avoir beaucoup d’étendue. L'apophyse trochan- 

térienne n’est pas limitée par une gouttière profonde ; elle se 
détache seulement par une petite concavité de la surface légè- 

rement convexe, oblique en haut et assez étendue, qui la sé- 

pare de la crête iléo-ischiatique. 

Cette crête, comme nous l'avons dit, se porte d'abord très- 

obliquement vers le bord externe de l'aile postérieure de 
l'iléon, puisqu'elle marche presque droit en arrière, et enfin 
se courbe brusquement pour se porter un peu obliquement de 

dehors en dedans. | 

La face dorsale de l’aile postérieure de l’iléon est presque 
horizontale; elle est seulement un peu inclinée en bas dans sa 

partie postérieure. Sa grande largeur donne on aspect piri- 

forme à l’ensemble du bouclier tergal. 
La crête iléo-ischiatique est taillée obliquement sur sa lèvre 

extérieure, ce que nous avons déjà remarqué pour la crête 

iliaque. 
Il faut ajouter que le bord externe de l'aile postérieure de 

l'iléon surplombe une surface latérale étroite, légèrement 

excavée et limitée par un bord tranchant ; c'est, en quelque 

sorte, une lamelle qui devrait rejoindre l'ischion, mais qui 

s’arrêle en chemin, l’espace qui sépare l’iléon de l'ischion en 

arrière du trou sciatique n'étant rempli que par une mem- 

brane fibreuse. 
La face interne de l'aile antérieure de l'iléon présente, 

comme la face externe, une partie presque verticale et une 

partie presque horizontale séparées par la ligne d’articulation 

des apophyses transverses. La partie horizontale est très-large 

dans la région lombaire; dans la région sacrée précotyloi- 

dienne il n’y a plus que la partie verticale dont le bord supé- 

rieur s'applique aux apophyses transverses. Dans la région post- 

cotyloïdienne, l'aile postérieure de l'iléon présente une large 
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surface légèrement concave, qui augmente l'étendue de la 

fosse rénale postérieure. 

Près de l'extrémité postérieure, au point où s'articule 

l'avant-dernière sacrée, on voit l'indice d’un petit bourrelet 

qui est comme le vestige du bourrelet costiforme qui, habi- 

tuellement, s'articule avec l’arc-boutant ischiatique et qui se 

prolonge sur la face interne de l'ischion. 

L'ischion a la forme d’un large sabre recourbé; toute sa 

partie postérieure est mince et lamelleuse. Il est un peu plus 

épais vers son bord externe, et atteint la cavité cotyloïde par 

un col plus massif et légèrement tordu. En avant et en bas, 

derrière la cavité cotyloïde, ce col est creusé d’une fosselte 

derrière laquelle se trouve l’apophyse qui divise en deux le 

trou sous-pubien. 

Le pubis, dont l'extrémité postérieure se recourbe en ar- 
rière et en dedans, dépasse beaucoup l'ischion ; il est exacte- 

ment appliqué au bord externe de cet os dans le tiers posté- 

rieur ; puis 1l s'en éloigne, laissant jusqu'à la petite apophyse 

un espace rempli par une membrane; au delà, il limite un 

petit trou ovale, et sa partie antérieure devient plus large et 
plus massive pour se souder au bord postérieur de l’éminence 
iléo-pectinée et s'engager dans le pourtour de la cavité coty- 

loïde. On voit aussi, près du bourrelet cotyloïdien, une petite 

fossette qui complète celle de l’ischion. Le bord externe est 

tranchant en avant et mousse dans le reste de son étendue. 

Le fémur est assez long ; 1l dépasse de son tiers le bord an- 

térieur de l'iléon et atteint la troisième côte. Il est légèrement 

courbé, et assez cylindrique au milieu. La têle est sessile, ter- 

minant un col massif et peu détaché. Le trochater est large, 

crochu en avant; une ligne courbe, oblique, divise sa face 

externe en deux parties ; sa face interne présente une surface 

articulaire très-étendue. L'extrémité distale est creusée d'une 
goultière rotulienne profonde, oblique en dedans. Les con- 
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dyles sont massifs et saillants en arrière, l'interne, un peu 

déjeté en dedans, descend moins bas que l’externe. 

Le cartilage semi-lunaire interne mérite véritablement ce 
nom chez le Nothura major, sa circonférence étant interrom- 

pue dans une petite étendue; le fibro-cartilage externe est 

réduit à sa parlie interne, celle qui est appliquée au tibia ; il 

est, d’ailleurs, assez large et n'offre pas de perforation. 

La rotule est cartilagineuse. 

Le tibia dépasse le fémur d’un quart de sa longueur. Il est 

prismatique avec une face postérieure, une interne et une 

antérieure externe. Les crêtes supérieures ne sont que médio- 

crement développées ; l’externe se recourbe en crochet ; l’in- 

terne plus saillante se recourbe aussi en dehors; sa face supé- 
rieure forme un triangle légèrement excavé; sa face interne 

prolonge une vaste surface fournie par la tubérosité interne, 

qui est un peu rejetée en arrière et en dedans. Le bord externe 

présente une crête péronière médiocrement saillante, mais 

assez longue, et plus bas l'empreinte du stylet péronéal; plus 

bas, on voit, en dedans du bord externe, la goutlière peu pro- 
fonde du court péronier. 

L’extrémité distale présente deux condyles assez saillants 

en avant, séparés en arrière par une gouttière assez profonde. 

En avant, le condyle interne, un peu déjeté en dedans, descend 

plus bas que l'externe ; ils sont séparés par une gouttière 

oblique en dedans, qui montre à sa partie interne un pont 

osseux oblique pour l'extenseur commun, et au-dessous une 

excavalion pour la tubérosité du tarso-métatarsien. De chaque 

côlé, on voit au-dessus du condyle une empreinte pour la 

bride ligamenteuse du jambier antérieur. Les faces latérales 

des condyles sont bien excavées pour l'insertion des ligaments 

latéraux. 
Le péroné n'alteint que le commencement du tiers inférieur 

du tibia. Sa partie styloïde est assez grêle ; 1l est un peu plus 
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large le long de la crête première du tibia ; au-dessus de cette 

crête, il s’élargit régulièrement jusqu'à la tête, sans offrir de 
col bien distinct; cette dernière partie s'éloigne à peine du ti- 

bia; son bord externe, lisse, arrondi, très-légèrement concave, 

est en contact avec le tendon de l'accessoire 1hiaque du fléchis- 

seur perforé. L'insertion du biceps se fait en arrière du bord 

externe, immédiatement au-dessous de cette petite courbure. 

La tête, assez épaisse, n'est que peu détachée; sa face ex- 

terne forme une surface assez étendue, sur laquelle glisse 

le ligament latéral externe qui se fixe immédiatement au- 

dessous. 

L’os tarso-métatarsien ne peul pas exécuter, sur la jambe, de 

mouvements de rotation. Les condyles sont larges et séparés 
en avant par une tubérosité médiane saillante, qui offre, en 

avant, une facelte ellipsoïde un peu oblique de haut en bas et 

de dehors en dedans, mais, qui en arrière, fait un léger cro- 
chet. Un ligament transversal attaché dans l'enfoncement, aux 

deux condyles du tibia, contient dans son épaisseur un sésa- 

moide sous lequel glisse la tubérosité, et donne insertion au 

tendon d’origine de l’extenseur externe du troisième doigt. 

La ménisque est située presque tout entière sur le condyle 

externe du. tarso-métalarsien et n’envoie qu'une très-pelite 

expansion sur le bord postérieur du condyle interne. Cette 

ménisque contient, dans sa partie postérieure, un sésamoïde 

considérable à peine concave en arrière du côté de la gaîne 

fibro-cartilagineuse du talon, et, en avant, concave en dehors 

pour s’appliquer au condyle externe du tibia, convexe en de- 

dans pour s'appliquer au fond de la gouttière inter-condy- 
lienne. Un sésamoide massif existe aussi dans ce fibro-cartilage 
chez l’Autruche. 

Au-dessous des condyles, le métlatarse offre, en avant, au 

fond de la goutlière, deux petits tubercules pour les deux digi- 

fations externes du libial antérieur, Le tubercule externe, pres- 
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que médian, est le plus marqué. Les parties supérieures sont 

très-petites. 

La crête interne du talon est assez saillante; elle occupe la 
ligne médiane. Sa face externe est légèrement excavée pour le 
glissement des tendons superficiels du doigt interne; sa face 

interne l’est davantage pour le glissément du tendon du flé- 

chisseur profond des doigts. 
La crête externe est à peine marquée, ou du moins réduite 

à un petit tubercule, sur lequel glisse le tendon du fléchisseur 

profond du pouce qui, placé auprès de celui du fléchisseur 

commun dans la gaîne fibreuse au-dessus du talon, s'en trouve 

ensuile séparé par un grand espace. Il n’existe pas de ponts 
osseux converlissant ces goutlières en Canaux. 

La face postérieure du métatarse est, en outre, limitée en 

dedans par une crêle tranchante peu élevée, qui se relie à la 
crête interne du talon, dont elle est seulement séparée par 

une dépression sur laquelle glisse le fléchisseur commun, et 
en dehors par une autre crête également peu élevée, régnant 
surtout dans le tiers inférieur et retenant le tendon qui se rend 
au côté externe du quatrième doigt. 

Les faces latérales du métatarse sont légèrement aplaties. 

La face antérieure présente une gouttière peu profonde dans 

ses deux tiers supérieurs; elle est convexe dans son tiers in- 

férieur, où le métatarsien médian fait plus de saillie. Le per- 
tuis inférieur externe qui donne passage à l’adducteur du 

quatrième doigt est situé immédiatement au-dessus et en de- 
dans de la trochlée externe. 

La trochlée médiane, séparée des deux autres par des 

gorges assez profondes, dépasse l’externe de presque toute sa 

portion articulaire, et l’interne d'un peu plus que cette portion 

articulaire. Elle est assez profondément creusée, surlout du 

côlé plantaire, et regarde presque directement en avant. 

La trochlée externe, beaucoup plus petite, regarde beau- 
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coup en dehors. Elle n’est profondément creusée que du côté 
plantaire, et n’est que très-peu déjetée en dehors. 

La trochlée interne, située plus haut que l'externe, regarde 

beaucoup en dedans et n’est aussi creusée que du côté plan- 

taire ; elle est à peine déjetée en dedans. 

Le métatarsien du pouce n’est réuni que par du tissu fi- 

breux au talon, qui n'offre pas d’empreinte articulaire. Il à la 

forme d’un petit marteau dont le manche très-court est dirigé 
en haut et qui s'articule par une surface ellipsoïde avec la pre- 

mière phalange. Le pouce est grêle et court. 

Le doigt médian est assez long ; l’externe l’est plus que l’in- 

terne. Les phalanges des doigts vont en croissant régulière- 

ment de la première à la dernière. Elles ont, au côté dorsal 

de leur base, des saillies olécrâniennes bien manifestes. 

Le sternum est une des parties les plus caractéristiques du 

squelette des Tinamidés. C’est à la vue de cet os que Lhermi- 

nier à eu, le premier, la pensée de les séparer des Gallinacés. 

Chez le Nothura major, comme chez les Tinamous, il à une 

grande longueur, et son extrémité postérieure dépasse celle 

du bassin. La crête est haute en avant ; elle s’abaisse graduel- 

lement, mais atteint cependant l'extrémité postérieure ; il n’y 

a pas de méplat. Son bord inférieur est assez fortement cour- 

bé. Son angle antérieur et inférieur est presque droit, un peu 

émoussé à la pointe, et se continue avec une carène tran- 

chante qui forme la partie moyenne du bord antérieur. Ce 

bord s’élargit à sa base, où il offre deux crêtes latérales qui vont 

rejoindre les angles internes des rainures coracoïdiennes. 

Entre ces deux rainures il y a une gouttière médiane légère- 

ment carénée au milieu, et cette carène se continue sur l’a- 

pophyse sus-épisternale (l'apophyse épisternale proprement 

dite n’exisle pas) qui se montre, au-dessus des rainures, sous 

la forme d’une saillie triangulaire à sommet émoussé. Près de 

ce sommet, la carène s’élargit en un petit triangle dont les 
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angles latéraux, ainsi que ceux du sommet, donnent insertion 

aux ligaments sterno-coracoiïdiens. 

L'insertion du grand pectoral sur le bréchet ne se fait, pour 

la plus grande partie, que sur le bord inférieur. La face la- 
térale ne donne insertion à ce muscle que dans son quart an- 

térieur et sur une hauteur d’à peine 5 millimètres. 

Le bouclier ne forme, de chaque côté de la carène, qu'une 

lame très-étroite, qui n’a pas 1 centimètre de large. A la face 

interne la courbe est la même. Les deux moitiés étant légère- 
ment inclinées, il y a sur la ligne médiane un angle rentrant, 

qui en avant s’élargit en une fossette triangulaire, laquelle 

forme un losange en s’unissant à l'apophyse sus-épisternale. 

De chaque côté de ce triangle, les lames latérales du bouclier 

prennent plus de largeur, mais sans acquérir de grandes di- 

mensions. 
Une vaste échancrure sépare la partie médiane du sternum 

de la branche latérale, qui a la même courbure dans le sens 

longitudinal et qui, de plus, est légèrement convergente. C'est 

une tige styliforme convexe en dehors, plate en dedans, à 
peine élargie à son extrémité qui dépasse un peu la carène. 

Les facettes costales, au nombre de trois (1) chez le Nothura 

major, comme chez le T. robustus (il y en a quatre chez le 

T. variegatus), sont rassemblées sur le bord externe dans l'angle 
que la branche latérale fait avec l'apophyse latérale antérieure 

qui est inclinée en dehors, en haut et en avant, et forme un 
court stylet, un peu crochu en dedans et à sommet mousse. 

Les rainures coracoïdiennes sont très-obliques, convexes en 

avant, et viennent se rencontrer sur la ligne médiane sans se 

croiser. Au-dessus d'elles se trouve l’apophyse sus-épisternale 

triangulaire, lisse en dessus, carénée en dessous, obtuse à son 

sommet qui donne attache aux ligaments sterno-coracoïdiens. 

(4) Il n’y a que trois facettes à droite, mais à gauche il y en à quatre. 
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Le coracoïdien est court, massif, peu tordu. La facette arti- 

culaire inférieure est concave transversalement. L’apophyse 

angulaire postérieure externe est peu saillante, mais terminée 

par un tubercule arrondi. L’angle postérieur interne présente 

un petit crochet. Le triangle creusé sur la face profonde re- 
monte assez loin. La face superficielle est légèrement convexe; 

l'os se rétrécit un peu au-dessous de la cavité glénoïde. Il n'y 

a pas d’apophyse supérieure interne. L’apophyse claviculaire 

présente un crochet interne peu saillant et peu recourbé; son 

bord externe est mousse, son bord interne n’est uni à la cla- 

vicule que par des ligaments. 

Le coracoïdien s'articule avec l'omoplate dans toute la lar- 

geur de sa face profonde. La facette glénoïdienne est taillée 

sur le bord externe de l’apophyse coracoïdienne. Peu excavée, 

peu convexe, elle est bien placée en haut et en avant par rap- 
port à la facette scapulaire qui est en bas et en arrière. 

L’omoplate est étroite, mince, coupée carrément en arrière, 

à peine coudée à son bord postérieur. Elle dépasse liléon. Elle 

devient un peu plus massive en avant, et présente une saillie 

acromiale courte, épaisse, tronquée, un peu déjetée en dedans. 

La facette glénoïdale est taillée obliquement et regarde un peu 

en dehors; son col est à peine creusé en goultière, et ce n’est 

que sa parte inférieure qui est embrassée par le crochet de la 

tête humérale. La fourchette a la forme d'un U. Elle est sépa- 
rée du sternum par un grand intervalle, et n’a pas d’apophyse 
médiane. L'anse regarde en bas, les branches en dehors et un 

peu en haut. L’extrémité de la branche fait un petit coude au 
niveau de l’apophyse cléidienne du coracoïdien, et va s’arli- 

culer avec l’acromion. Cette extrémité s’élargit à peine, mais 

il ÿ a, au point où elle se coude, une petite saillie aplatie, La 

mobilité de la fourchette est très-prononcée. 

L'humérus n'a qu'une longueur médiocre. Cependant il dé- 
passe l’omoplate et le crochet antérieur externe de l’iléon. Il 
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est presque sans courbure et sans {orsion. La tête fait une forte : 

saillie au-dessus des tubérosités. Elle est arrondie, et son 

grand diamètre n'a que peu de longueur. Son col est peu 

marqué en avant et en arrière. Une rainure peu profonde la 

sépare de la tubérosité interne, qui n’a que peu de saillie et 

fait un petit crochet à l'extrémité d’un bord courbe entourant 

une fossette peu profonde criblée de trous aériens. Cette ligne 
courbe donne insertion, sur son crochet, au muscle grand 

rond, sur sa courbure au sous-scapulaire, et sur son autre 
extrémité au coraco-brachial. 

La crête externe est peu volumineuse, peu saillante.Son bord, 

légèrement tranchant, montre au milieu de sa longueur une 
saillie anguleuse. La face interne et antérieure se recourbe sur 

la coulisse bicipitale. La face externe et postérieure est légère- 

ment contournée ; en arrière, et presque au bas de la crête 

pectorale, on y voit un petit tubercule rugueux pour le muscle 

sus-épineux ou moyen pecloral. 

L’extrémité distale n’a qu'un volume médiocre. La fosse 

postérieure est peu profonde, quoique marquée d'empreintes 

pour le triceps; mais il n’y a pas de gouttière spéciale pour la 

longue portion qui ne possède pas de rotule. 

L'épicondyle possède un tubercule supérieur bien dessiné, 

mais peu saillant et à peine isolé du tubercule inférieur. 
L’épitrochlée fait à peine de saillie ; en arrière, cependant, 

le bord de la gouttière est bien marqué. 

Le condyle (facette radiale) est allongé ; sa pointe antérieure 

atteint la ligne médiane de l’humérus; il est gros en arrière. 

La trochlée est bien arrondie, un peu prolongée transversale- 

ment par une pointe interne. Le sillon qui sépare les deux fa- 

cettes articulaires est bien marqué ; il n'y a ni fosse olécrä- 

nienne, ni fosse coronoïdienne. 

La longueur de l’avant-bras est presque égale à celle du 

bras. Cependant l'humérus l'emporte de la saillie de sa tête. 
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Les deux os de l’avant-bras sont courbés l’un vers l’autre, de 

manière à laisser entre eux un vaste espace interosseux. 

La cupule de la tête du radius est elliptique. Le bord est 

prolongé en dehors; au côté dorsal il y a un tubercule pour 
l'insertion du ligament interarticulaire ; du côté du cubitus, il 
y a une facette large, convexe, obliquement taillée pour la 

petite cavité sigmoïde. Immédiatement au-dessous de cette 
facette, on trouve un petit tubercule pour le tendon du biceps. 

Il n’y a pas de col du radius ; la masse de la tête se distingue 
seulement par une légère inclinaison et un peu plus de volume 
en différents sens. 

Le radius est presque cylindrique dans sa partie moyenne. 

Dans son tiers distal il se tord légèrement ; la face dorsale qui 

devient externe est creusée d'un sillon profond pour le ten- 

don de l’extenseur de la main, et le bord externe dépasse 

cette gouttière au-dessus du tendon. La gouttière se prolonge 

sur l'os radial du carpe qui est appliqué au radius comme une 

épiphyse. D'ailleurs, l'extrémité distale du radius est comme 
tronquée et peu volumineuse. 

Le cubitus est massif; il porte onze empreintes pour les 

rémiges. La facette humérale, peu profonde, est elliptique, 

oblique à l'axe de l'os, presque dans un même plan avec la 

_facette radiale (petite cavité sigmoïde) qui est large et taillée 

sur une partie déjetée. L'olécrâne à peine saillant ne dépasse 

pas la cavité articulaire dont il est séparé par un léger sillon ; 

une légère gouttière le sépare de la saillie qui porte la petite 

cavité sigmoide ; en dedans il est excavé, ce qui lui donne 

l'aspect d'une crête dont le bord se continue avec la convexité 
postérieure du cubitus. | 

Le cubitus, prismatique au milieu, où il est un peu plus 

étroit, s'élargit un peu à son extrémité distale, qui ne fait 

qu’une faible saillie au delà du bord libre du cubitus, auquel 

elle est reliée par une légère courbure. La facette externe de 
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cette extrémité (ou petite tête du cubitus) présente, vers le mi- 

lieu de sa hauteur, une légère gouttière où glisse le tendon du 

cubital postérieur. Au-dessus on voit la surface où glisse le 
tendon de l’extenseur de la troisième phalange, surface qui se 

continue avec la facette carpienne du cubitus, laquelle est 

assez large, et se prolonge assez loin en arrière, sous la face 

palmaire du radius. 

La main est plus courte que l’avant-bras d'environ + de 

la longueur de celui-ci. 
La face dorsale de l’os radial du carpe est d’une largeur 

médiocre, et creusée en gouttière avec un petit tubercule 

externe. La face libre est excavée pour le tendon du carré 

pronateur ; la face métacarpienne est laillée obliquement, 

un peu lordue, convexe en dedans et un peu concave en 

dchors. 

L’os cubital du carpe est peu volumineux. Sa facette cubi- 

tale ést légèrement concave; sa face dorsale est tout à fait plane. 

On voit sur la face palmaire un petit tubercule pour le muscle 

petit palmaire, et une grosse apophyse piriforme pour le cu- 

bital antérieur. Cette dernière apophyse est très-massive; entre 

elle et la masse de l’os il y a une gouttière qui glisse sur le 

bord cubital du métacarpe. 
La grande apophyse carpienne du métacarpien est en 

forme de roue excavée; sa facette se continue sur le bord cu- 

bital en une goultière qui s'applique, par emboîtement réci- 

proque, à celle de l’os cubital. Du côté opposé, la facette se 

prolonge jusqu’à l’apophyse radiale dont elle est séparée par 

une rainure. L’apophyse radiale est un tubercule arrondi, pe- 

tit, mais bien distinct; l’apophyse palmaire, sur laquelle se 

réfléchit le tendon du fléchisseur de la dernière phalange, est 

grosse mais peu Saillante. 
Le métacarpien interne est relativement assez fort. On trouve 

à sa base une fossette ligamenteuse. Il est contourné, très-con- 
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vexe à sa face dorsale, mais peu concave par rapport au 

deuxième métacarpien. L'espace interosseux n'a que peu de 

largeur. Le second métacarpien est massif, peu courbé; une 

rainure tendineuse est creusée sur sa face dorsale; par suite 

d’une torsion sa face dorsale devient très-postérieure, et ce 
qui frappe d’abord les yeux n’est que le bord radial très-épais 

de cet os. Ces deux mélacarpiens ne sont séparés, à la face 
. dorsale, que par une gouttière peu profonde, tandis que chez 

l’Autruche la gouttière est tellement profonde, que les deux os 

semblent désunis. 
La phalange du troisième doigt est courte et accolée au 

deuxième doigt ; elle porte, à sa base, un petit tubercule sail- 

lant. 

Au deuxième doigt, la première phalange offre deux alvéoles 
dorsaux qui regardent plus en haut, par suite de la torsion du 

métacarpe. Elle est massive et élargie par son expansion. Elle 

s'articule avec une deuxième phalange qui offre un alvéole 

longitudinal, et celle-e1 porte, à son extrémité, une toute petite 

phalange rudimentaire. 

La saillie, peu volumineuse, formée par le métacarpien du 
pouce, s'articule par une facette convexo-concave, avec une 

phalange assez large, aplatie, excavée au dos, convexe trans- 

versalement au côlé palmaire, et articulée, par son extrémité 

distale, avec une deuxième phalange rudimentaire. 

Comparaison du squelette du Nothura avec celui des Vertébrés 
el des Oiseaux. 

Avec les Mammifères.— Comme tous les Oiseaux, le Nothura 

présente un caractère commun avec les Mammifères dans 

l'existence d’un squamosal prenant part à la formation de la 

voûte cérébrale, et muni d’un rudiment d’apophyse zygoma- 
tique. 
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M. Parker voit, chez le Tinamou, un trait de ressemblance 

avec les Mammifères dans le prolongement du rostre ethmoï- 

dal dans la cloison nasale et dans la non-mobilité du bec su- 

périeur sur le crâne. 

Il faut aussi rappeler que, chez les Oiseaux, le col du fémur 

est incliné comme chez les Mammifères monodelphes et 

didelphes {il est dans l’axe du fémur chez les Ornitho- 
delphes). | 

Pour tout le reste de son squelette, le Nothura, comme les 

autres Oiseaux, diffère essentiellement des Mammifères. 

Avec les Reptiles. — La tête du Nothura rappelle celle des 

Lézards par l'allongement du rostre sphénoïdal, par la situa- 

tion des apophyses basi-ptérygoïdiennes sur la base même de 

ce rostre, immédiatement en avant des trompes d' Eustache, 

par l’écartement des orifices osseux de ces trompes, par la 
perforation de la cloison interorbitaire, par la non-bifurcation 
de la tête de l’os carré, par la présence d'un cercle sus-orbi- 

taire; par l’absence de trou post-dentaire à la mâchoire infé- 

rieure; par la persistance de la suture fronto-pariétale, rappe- 
lant le trou pariétal des Lézards. . 

Au thorax, on peut noter la présence de deux ou trois ver- 

(èbres prédorsales : aux mains, celle de deux phalanges au 
pouce, et trois au second doigt. 

D'ailleurs, tout le reste du squelette offre les ressemblances 

et les différences que les Oiseaux présentent, généralement, 

avec les Lézards. 

Le vomer, embrassant, dans sa gouttière, le bord dur rostre 

ethmoïdal, ets’avançant au-dessous de la cloison nasale, est un 

caractère de tortue. Il en est de même de la bifurcation du 

vomer en avant et en arrière. 

Avec les Oiseaux. — La tête du Nothura, comme celle des 

Tinamous, offre des ressemblances remarquables avec celle 

des Struthidés. Nous pouvons citer la dépression du bee, la 
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grandeur des orbites, les diverses courbures de la boîte céré- 
brale dépourvue de crêtes saïllantes, l'aspect de la face occi- 

pitale du crâne regardant un peu en bas, la faible saillie de la 

colline cérébelleuse, les sillons vasculaires placés sur les côtés 

du suroccipital, la forme des exoccipitaux renflés dans leur 

partie rupéale, lamelleux dans leur partie tympanique et pa- 
ramastoïdienne, la double courbure de la crête occipito-tem- 

porale en forme de bourrelet et son tubercule médian, la 

courbure régulière de la voûte pariétale et l'effacement de la 

suture sagittale, la persistance de la suture fronto-pariétale 

mise en regard de l'oblitération tardive de la fontanelle chez 

l'Autruche, le peu de hauteur des fosses temporales, le déve- 

loppement de l’apophyse zygomalique; la saillie de l'angle 

orbitaire postérieur muni, chez les Tinamous, d’une petite 

pièce où l'on a vu un post-frontal; la plaque sus-orbitaire cor- 

respondänt à l'os sus-orbitaire des Autruches ; la saillie des 

bosses frontales, moindre chez les Tinamidés que chez l’Au- 

truche, mais pourtant bien dessinée; la grande longueur des 

branches horizontales des nasaux ; la soudure des branches 

montantes des intermaxillaires en une lame osseuse unique ; 

l'aspect criblé de la partie antérieure unique des intermaxil- 

laires formant un faible crochet et occupant le tiers antérieur 

du bec; la longueur des branches horizontales occupant l’autre 

liers et séparées par une longue fente palatine où se logent le 

vomer et le rostre sphénoïdal; le grand espace qui sépare du 

nasal le point où s’ouvre la narine ; l'étroitesse du bord externe 

de l’intermaxillaire et du maxillaire supérieur ; le grand déve- 

loppement de la partie horizontale ou palatine du maxillaire 
supérieur (plaque maxillo-palatine de Huxley), qui présente 

une expansion en forme de cornet, et qui se prolonge consi- 

dérablement en avant entre les deux branches horizontales du 

prémaxillaire ; la distinction persistante, chez les Tinamous, du 

quadrato-jugal qui reste longtemps séparé chez les Struthidés; 
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la réunion des deux facettes articulaires supérieures de l’os 

carré sur une tête unique; le peu de profondeur de la caisse, 

les dimensions du canal columellaire qui, sans être très-large, 

laisse pourtant voir au fond du sinus la fenêtre ronde et la 
fenêtre ovale ; la division du trou ovale en deux parties, chez 

les Tinamous; la forme de la grande aile du sphénoïde ; la 

distinction du sphénoïde antérieur et des orbito-sphénoïdes ; 

le sphénoïde antérieur atteignant le rostre sphénoïdal ; le dé- 
veloppement de la lame horizontale de l’ethmoïde et des 
branches latérales qui s’articulent avec les lacrymaux, le 

double repli des cornets supérieurs ; puis, à la base du crâne 

qui donne les traits les plus sailiants, la convexité du triangle 

basilaire séparé des apophyses paramastoïdes par des gouttières 

qu'aucun pont ne convertit en canaux; la situation très-laté- 
rale des orifices osseux des trompes d'Eustache séparés par 

presque toute la largeur du triangle; la position, à la base 

même du rostre sphénoïdal, des parapophyses destinées aux 

os ptérygoïdiens (basi-ptérygoïdes de Huxleyÿ); la grande lon- 

gueur du rostre sphénoïdal qui atteint la moitié du bec; la 
longueur du vomer embrassant ce rostre dans sa gouttière 

supérieure, et bifurqué en avant, où ses bords latéraux 
touchent les lames palatines des maxillaires supérieurs ; les pa- 
latins envoyant, en avant, des prolongements jusqu’à la ren- 

contre de l'intermaxillaire ; les ptérygoïdiens articulés avec le 
rostre sphénoïdal, très-près de leur extrémité postérieure, qui 

elle-même s’unit à l'os carré : rappelons encore que le maxil- 
laire inférieur est tronqué en arrière, que le trou post-dentaire 
est oblitéré, que le dentaire est criblé de pertuis vasculaires, 

que deux sillons latéraux limitent sa portion médiane, et que 

sa courbure suit celle du bec supérieur. Un dernier trait de 

ressemblance consiste dans l’immobilité du bec supérieur, et, 
comme en raison de cette immobilité, le ligament postorbito- 
mandibulaire, au lieu de se fixer sur la mâchoire inférieure, 
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s'arrête avant de l’atteindre et se fixe au bord supérieur du 

quadrato-jugal. 

Si les caractères que nous venons d’énumérer ne sont pas 

tous exclusifs aux Struthidés et aux Tinamidés, il y en a 
quelques-uns que l’on ne trouve que chez eux, et il n'y a que 
ces Oiseaux où on les trouve ainsi réunis. 

A côté de ces ressemblances, nous citerons quelques difté- 
rences : l’étroitesse, beaucoup plus grande, de la partie suror- 

bitaire des frontaux, la gouttière creusée sur le bord de ces os; 

la soudure complète des frontaux avec les nasaux et les lacry- 

maux, la fosse préfrontale qui sépare les nasaux, la présence 

d’une branche descendante du nasal allant jusqu’au maxillaire 

supérieur (cette branche est, il est vrai, grêle et étroite chez les 

Tinamidés, mais elle manque entièrement chez les Struthidés); 

le développement moins grand de la lame horizontale de 
l'ethmoïde, qui chez l’Autruche se montre à la face supérieure 

du crâne entre les frontaux, tandis que chez les Tinamidés 

elle est complétement cachée; la forme des ailes de lethmoïde, 

plus grêles et plus échancrées à leur bord supérieur; la per- 

foration de la lame interorbitaire, entre l'ethmoïde et le pré- 
sphénoïde; le prolongement des palatins en avant jusqu'au 
contact des intermaxillaires. 

Les ptérygoïdiens plus grêles et plus allongés, l’apophyse 
orbitaire de l'os carré plus étroite et spatulée ; le condyle de 

loccipital aplati à sa face supérieure, le triangle basilaire moins 
_ large et plus convexe. 

Quelques-unes de ces différences n'existent pas entre les Ti- 

namidés et l’Aptéryx, où l’on trouve une branche descendante 

du nasal s’articulant avec le maxillaire supérieur, un prolon- 

gement antérieur du palatn allant retrouver l’intermaxillaire, 
une carène qui s'étend sous le rostre sphénoïdal et sur une 
partie du triangle basilaire. 

D'autre part, la tête de l'Aptéryx se fait remarquer par la 
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largeur exagérée de l’occiput et par celle du condyle de l’occi- 

pital, par la grande expansion des ailes de l'ethmoïde qui vont 

toucher le nasal, par la petitesse du lacrymal, par l'absence 

d'os surorbitaire et de post-frontal, par la longueur du stylet 

zygomatique du maxillaire supérieur. 
On trouve, chez le jeune Aptéryx, une fontanelle dans la 

partie antérieure de la suture sagittale ; et, en avant des fron- 

taux, une petite portion de l’ethmoïde se montre à l'exté- 

rieur. 

La tête des Tinamidés offre aussi, dans son aspect général, 

une grande ressemblance avec celle des Gallinacés, mais cette 

ressemblance existe également entre les Gallinacés et les Stru- 

thidés, tandis que la plupart des différences qui distinguent 

les Gallinacés des Tinamidés les distinguent aussi des Stru- 

thidés. \ 
Les deux caractères communs les plus importants que l’on 

puisse signaler entre la tête du Coq et celle des Struthidés 

sont, d’une part, le développement de la lame horizontale de 

l’ethmoïde qui se montre à la face supérieure du crâne entre 

les branches horizontales des frontaux, et, d'autre part, la réu- 

nion des deux facettes articulaires supérieures de l'os carré 

sur une seule tête. 
Les Coqs diffèrent des Struthidés, comme les Tinamidés, par 

le développement de la branche inférieure du nasal et le pro- 

longement antérieur du palatin. 
Ils diffèrent, à la fois, des Struthidés et des Tinamidés par le 

faible développement des lacrymaux qui ne touchent pas l’ar- 

cade zygomatique, et des ailes de l’ethmoïde qui ne touchent 
pas Jes lacrymaux; par l'absence de fosseties creusées sur le 
bord externe des frontaux, par l'absence d'os et de plaques 

surorbitaires, et de toute pièce post-frontale, par l'absence de 

prolongement de l'ethmoïde dans la cloison nasale, par le peu 

de longueur du vomer et du rostre sphénoïdal, et principale 
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ment par la position des facettes basi-ptérygoïdiennes, qui 

sont situées beaucoup plus en avant, à une certaine distance 

de la base du rostre et des orifices des trompes d’Eustache, les 

plérygoïdiens s’articulant avec ces facettes au voisinage de 
leur extrémité antérieure, et offrent ainsi une différence re- 

marquable, tandis que l'articulation de leur extrémité posté- 

rieure avec l'os carré reproduit, par son étendue, ce qu'on voit 

chez les Tinamidés. Les orifices osseux des trompes d’Eustache 

viennent se rencontrer près de l’angle antérieur du triangle 

basilaire, et ne sont pas rejetés sur les côtés; les gouttières ba- 

silaires latérales sont converties en trous par des ponts osseux; 

les apophyses zygomatiques sont souvent réunies aux àpo- 

physes orbitaires postérieures. 

Dans la caisse tympanique, le canal columellaire est long et 

étroit. Le condyle de l’occipital est bifide. La mâchoire infé- 

rieure se fait remarquer par la longueur de l’apophyse serpi- 
forme et par la présence du trou post-dentaire qui est obli- 

téré chez les Struthidés et les Tinamidés. 

La plupart de ces différences peuvent être constatées dans 
les autres groupes de Gallinacés. Chez les Tétras et chez les 

Mégapodes, il y a une exagération de plusieurs de ces carac- 

tères. Ainsi la partie descendante du lacrymal est encore 

plus faible, l’apophyse zygomatique plus grande, l’apophyse 

serpiforme et le trou post-dentaire considérables. Mais, d'autre 

part, les Talégalles montrent plus d'ossification dans la cloison 

nasale et un vomer plus développé. 
Îl en est à peu près de même chez les Cracidés (Hoccos, Pé- 

nélopes); mais, ici, le lacrymal change de forme. 

Les deux têtes de l'os carré se séparent un peu, le septum 

orbilaire est complet (Parker); d’autre part, le septum nasal 

est ossifié dans sa partie inférieure qui s’unit au maxillaire su- 

périeur. Le vomer est très-réduit. Ces caractères mènent aux 

Pigeons, mais non aux Tinamous. 
JOURNAL DE ZOOLOGIE. — T, III, 1874. 14 
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Les Hémipodes montrent la fontanelle occipitale moyenne 
que l’on observe chez les Pigeons; comme chez ceux-ci, le 

ptérygoidien s'articule par le milieu de sa longueur avec la 

facette basi-ptérygoidienne du sphénoïde; l’apophyse post- 
frontale et l'apophyse zygomatique sont rudimentaires. Le 

condyle de l’occipital est simplé. Le vomer a la forme que l’on 

rencontre chez les Corbeaux; il est large et court, avec une 

petite corne à chaque angle, et offre, en arrière, deux petits 

stylets qui s’arliculent avec les palatins. Ces derniers os offrent, 

en arrière, une double carène, ce qui n’a pas lieu chez l’Au- 

truche et le Tinamou. La partie antérieure du ptérygoïdien a 
une expansion qui embrasse le rostre sphénoïdal. L'os carré a 

deux têtes séparées. La mâchoire inférieure a une apophyse 

serpiforme et un large trou post-dentaire. 

Chez les Syrrhaptes, les deux têtes de los carré sont sépa- 

rées; l’apophyse zygomatique s’unit au post-frontal par un 

pont très-grêle. Le rostre sphénoïdal se prolonge en avant 

comme chez l’Autruche ; il porte à sa base les apophyses pté- 

rygoidiennes, avec lesquelles les os ptérygoidiens s'articulent 
dans leur moitié postérieure. Ainsi les os ptérygoïdiens s'ar- 

ticulent avec ces apophyses chez le Coq par leur extrémité 

antérieure, chez les Autruches par leur extrémité postérieure, 

et la transition entre ces deux formes se fait par les Pigeons, 

les Syrrhaptes et les Tinamous. 
Les Pigeons diffèrent des Tinamous par la présence de deux 

têtes à l'os carré; ils s’en rapprochent par l'articulation sphé- 

noïdale des ptérygoïdiens, qui se fait plus près de la base du 

rostre et au milieu de leur longueur, caractère intermédiaire 

entre les Gallinacés et les Tinamous. Les Pigeons ont une fon- 

tanelle occipitale, le rostre ethmoïdal remarquable par sa 
brièveté, le vomer réduit à de faibles dimensions. Le condyle 

de l’occipital est presque bifide. Le lacrymal n'atieint pas 

l'areade jugale, mais il s’unit à l’aile antérieure de l’ethmoïde 
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qui est très-large. Il n’y a pas de trou post-dentaire, et l’apo- 
physe serpiforme est à peine marquée. 

La tête des Tinamidés à quelques rapports avec celle des 

Pluviers et des Vanneaux. La dépression du bec, la gracilité 

de la branche descendante du nasal, l'articulation de la 
branche descendante du lacrymal avec l'aile de l’ethmoïde 

au-dessous d’un grand trou, la formé du condyle de l’occipi- 

tal qui n’est pas bifide comme chez les Gallinacés, la situation 

des apophyses ptérygoidiennes à la base du rostre, la fossette 

du bord externe de l'orbite pour la glande nasale, l’allonge- 

ment du rostre sphénoïdal et du vomer. Mais, d'autre part, 

il y a une paire de fontanelles à l’occiput, les gouttières basi- 
laires latérales sont converties en canaux par des ponts os- 

seux qui rejoignent les apophyses paramastoïdes, le lacrymal 

n'atleint pas le jugal ; la cloison interorbitaire a deux grandes 

ouvertures horizontales comme chez les Pigeons. 

Les Tinamidés se relient aussi aux Échassiers longirostres 

de Cuvier (Chevaliers, Bécasses) par les fossettes sus-orbitaires, 

la présence d’une fosse préfrontale et la gracilité de la branche 
descendante du nasal. 

Is diffèrent des Râles par le caractère le plus essentiel de 

ceux que nous avons énumérés; les Râles n'ont pas d’apo- 

physes basi-ptérygoidiennes pour s’articuler avec les os pté- 
rygoïdiens. 

En résumé, si la tête des Tinamidés se relie à celle des 

Struthidés par le plus grand nombre de ses caractères, on 

trouve aussi des traits qui les rattachent, soit à celle des Gal- 

linacés, soit à celle des Échassiers pressirostres et longirostres. 

C'est principalement par la tête que les Tinamidés se rap- 
prochent des Struthidés; 1ls s'en éloignent, au contraire, par 

la plus grande partie de leur squelette. 
Leurs vertèbres cervicales, qui ressemblent beaucoup à celles 

des Gallinacés, diffèrent surtout de celles des Autruches par 
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leur allongement dans la partie moyenne du cou; celles de 

l’Aptéryx ont des trous pour l'artère vertébrale beaucoup plus 
grands. 

La présence de trois vertèbres prédorsales chez le Nothura 

et le T. robustus, de deux chez le T. variegatus, établit plus de 
ressemblance avec l’Autruche et l’Aptéryx qui en ont deux. Les 

Coqs et la plupart des Gallinacés n’en ont qu'une; les Hémi- 

podes en ont deux, les Râles une seulement. | 

La soudure de quatre vertèbres dorsales fait une grande 

différence avec l’Autruche, où toutes les dorsales sont mo- 
biles; mais c’est, d'autre part, une ressemblance avec l'Ap- 

téryx. 
La mobilité de la dernière dorsale rapproche les Tinamidés 

de l’Aptéryx, qui probablement doit exécuter, comme le ANo- 

thura, les mouvements de latéralité du tronc. 

Le bassin ne rappelle celui des Struthidés que par l'absence 
de soudure entre l'ischion et l'aile postérieure de liléon. Il 

diffère de celui des Gallinacés et se rapproche de celui des 

Râles par l'existence d’un seul arc-boutant cotyloïdien. 

Les vertèbres caudales, par leurs apophyses épineuses bi- 

fides, ressemblent à la fois à celles du Coq et à celles de l’Au- 

truche. La pièce terminale est composée de trois vertèbres 

comme chez l'Autruche, mais elle affecte moins la forme d’un 
soc de charrue. 

Les côtes vertébrales du T. robustus n'ont pas d'apophyses 

récurrentes sur les trois dernières; mais la prélombaire seule 

en manque chez le T. variegatus et chez le Nothura. La largeur 

de ces côtes rappelle celles de l'Aptéryx. L’articulation des 
côtes sternales, très en avant du sternum, rappelle les Gallina- 

cés bien plus que les Struthidés. 

Le sternum diffère de celui des Struthidés et de l'Aptéryx 

par sa carène, qui est assez haute, quoiqu'elle le soit beaucoup 

moins que chez les Gallidés, les Gangas et les Pigeons. M. Par- 
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ker attache moins d'importance à l'existence de la carène dont 
il croit trouver un indice chez le Nandou. 

D'un autre côté, on peut trouver quelque ressemblance avec 

l'Autruche et avec l’Aptéryx, où l’on voit deux échancrures 

postérieures; mais, quand on considère la partie antérieure du 
sternum, toute ressemblance disparaît. 

Le trait le plus caractéristique de la partie antérieure du 

sternum, chez les Tinamidés, se trouve dans l'absence de 

l’apophyse épisternale proprement dite, et dans le développe- 

ment de l’apophyse sus-épisternale. Sous ce rapport, les Pigeons 

offrent une forme intermédiaire entre les Tinamidés et les 

Gallinacés, car les Gailinacés ont les deux apophyses réunies 
par un pont osseux ; chez les Pigeons elles existent également, 

mais elles sont séparées; chez les Tinamidés, il n’y a que 
l’'apophyse sus-épisternale, contrairement à la plupart des 

Oiseaux, où l’apophyse inférieure existe seule, ce qui a lieu, 

par exemple, chez les Râles. 

Les membres thoraciques diffèrent, en tout, de ceux des 

Autruches; le coracoïdien fait, comme d’habitude, un angle 

aigu avec l’omoplate, et il est dépourvu de l’apophyse supé- 

rieure interne ou méso-coracoidienne si développée chez l’Au 

truche. La fourchette est complète. L’omoplate rappelle celle 

des Gallinacés. L'humérus est, par sa forme, intermédiaire 

entre celui des Gallinacés et celui des Pigeons. L’avant-bras 

rappelle celui des Gallinacés. Il en est de même du carpe, qui 

n’a rien de celui des Autruches, ses mouvements étant ceux 

qui se produisent habituellement chez les Oiseaux, tandis que 

ceux du carpe de l’Autruche se font dans le sens opposé. Les 

deux longs métacarpiens sont bien soudés; la gouttière, qui 
est au dos de leur extrémité distale, n'a pas cette profondeur 
que l’on voit chez l’Autruche. La présence de deux phalanges 

au pouce et de trois phalanges au deuxième doigt est un rap- 
prochement avec l’Autruche. 
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Au membre abdominal, le fémur est long au lieu d’être 

court, comme chez les Struthidés. Les crêtes du tibia sont mé- 

diocres, mais la crête externe fait un crochet comme chez les 

Râles. Il n’y a qu’une seule crête du talon, et il n’y a pas de 
pont osseux sur les gouttières tendineuses, ce qui distingue 

des Gallinacés. 

La petitesse du pouce rapproche les Tinamidés des Pluviers, 

mais les éloigne des Râles. Les doigis ont des phalanges dimi- 
nuant de longueur à partir de leur base, comme chez les Au- 

truches, les Gallinacés, les Pigeons, les Échassiers et les Pal- 

mipèdes. 

On peut résumer cette comparaison en disant que les Tina- 
midés ressemblent davantage aux Struthidés par leur tête, aux 

Gallinacés par le thorax et les ailes, aux Râles par le bassin, 

et qu'en même temps ils offrent quelques affinités avec les 

Échassiers pressirostres el longirostres de Cuvier. 

(A continuer.) 



ANALYSES 

D'OUVRAGES ET DE MÉMOIRES. 

XXXVI. — HAECKEL (Ernst) : SUR LA MORPHOLOGIE DES IN- 

FUSOIRES (Jenaische Zeitschrift für Medicin und Naturwissen- 
schaft, t. VIL, p. 516 ; 1873). 

Le Mémoire de M. Haeckel est un habile plaidoyer en fa- 
veur de l’unicellularité des Infusoires proprement dits (Cilia- 

ta). L'auteur estime que c'est à M. Th. de Siebold que nous 

devons la conception juste de la nature de ces animaux, que 

le savant professeur de Munich considéra, en 1845, comme 

n'étant que de simples cellules, dans lesquelles on reconnaît 

un nucléus, un contenu de cellule, qui est la substance gé- 

latineuse contractile du corps, el une membrane représentée 

par l’enveloppe externe vibratile. 

Les arguments par lesquels on peut prouver l'organisation 

unicellulaire des Infusoires sont tirés de leur mode de déve- 

loppement ainsi que de leur organisation. M. Haeckel établit 

d'abord ce fait incontestable, que les corps reproducteurs que 

l'on appelle quelquefois des œufs, et qui semblent pouvoir 

être désignés plus généralement sous le nom de spores, con- 

sistent en un nucléus entouré de protoplasma, avec ou sans 

membrane d'enveloppe. Ils ont, par conséquent, la valeur 

morphologique d'une cellule. De plus, celte spore se déve- 

loppe directement en un être nouveau, par un simple accrois- 

sement et une différenciation des parties de l'embryon. Il n’y 
a aucune segmentation, aucune mulüplication de cellules. 

Une fois cette première conclusion établie, en ce qui con- 
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cerne le développement, M. Haeckel essaye de prouver que 

rien dans la structure anatomique des Infusoires n'oblige à 
nier leur nature unicellulaire. Leur corps est formé de proto- 
plasma, dans lequel on distingue deux substances, l’une in- 
terne (endoplasma), l’autre corticale {exoplasma). La substance 

corticale peut se diviser en quatre couches différentes qui 

sont la couche cuticulaire, la couche vibratile, la couche myo- 

phane et la couche des trichocystes; mais l'existence de ces 

différentes couches ne parle point contre l’unicellularité du 

corps de l'Infusoire. Ainsi, la couche myophane ou muscu-. 

laire, bien que pouvant être comparée, à certains égards, 

aux muscles des animaux supérieurs, en diffère totalement au 

point de vue morphologique, puisqu'elle ne présente pas les 

noyaux qui caractérisent les vraies fibres musculaires. Quant 

aux capsules ufticantes, nous savons, par les travaux de Fr. 

E. Schultze et de Kleinenberg, qu'elles peuvent se développer 

en grand nombre dans le protoplasma d’une cellule urticante 

indépendamment du nucléus. Il n'y a aucune raison pour 

qu’elles n'apparaissent pas de même dans le corps unicellu- 
laire d'un Infusoire cilié. 

À propos de l’endoplasma, M. Haeckel n'insiste guère, cela 

se comprend, sur l'organisation complexe attribuée par Ehren- 

berg aux Infusoires et soutenue par l'illustre micrographe de 
Berlin, avec un entêtement digne d’une meilleure cause. 

Les vues plus sérieuses qu'il réfute sont celles émises par 
Claparède et Lachmann, et, après eux, par Greef, qui ont com- 

paré l'appareil digestif des Infusoires à celui des Cœlentérés. 
M. Haeckel nous paraît être tout à fait dans le vrai, lorsqu'il 

combat ce rapprochement basé sur de vagues analogies, non 

sur des homologies. Il est évident qu'au point de vue de son 

origine la cavité digestive d’un Infusoire cilié ne peut pas être 

assimilée à celles qui se forment aux dépens des feuillets ger- 

minatifs. 
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On doit, toutefois, se rappeler que le Mémoire des deux pre- 

miers auteurs mentionnés était un travail de jeunesse, et 
nous croyons que notre regretté el savant ami Claparède, pro- 

fondément pénétré qu'il était des principes morphologiques, 
n'aurait pas plus reproduit aujourd'hui cette comparaison 

entre les [nfusoires et les Cœlentérés, que M. Haeckel ne 

maintient ses assertions antérieures relatives à la structure des 

Protozoaires. 

M. Haeckel cherche ensuite à démontrer que les mouve- 
ments qui ont lieu dans la cavité digestive des [nfusoires, et 

les différenciations de ce soi-disant appareil, ne doivent être 

attribués qu’à des mouvements et des modifications de la cel- 
lule. Il en est de même de ce qui concerne les vésicules con- 

tractiles auxquelles on ne connaît pas de parois propres. Selon 

lui, elles sont phytogénétiquement provenues de vacuoles, 

primitivement inconslantes et devenues différenciées, c’est-à- 

dire constantes. 

Pour notre auteur, ce que l'on appelle le nucléus mérite 

bien ce nom, et est réellement le nucléus de la cellule, comme 

dans une cellule il est l'organe de reproduction. Les phéno- 

mènes de multiplication par division sont tout à fait sem- 

blables à ceux que l’on observe dans les cellules ordinaires. 

La reproduction par spores peut être considérée comme cor 

respondant à la reproduction endogène des cellules. 

Un des arguments les plus forts que l’on ait invoqués contre 

l’'unicellularité des Infusoires est celui de l'existence, chez ces 

êtres, d'une reproduction sexuelle par un ovaire {nucléus) et 

un testicule (nucléolus). M. Haeckel en atténue la portée, en 

montrant combien le sujet est encore entouré d’obscurité et 

de doutes. 

Sur ce point, les recherches de M. Bütschli, et les considé- 

rations dont 1l les fait suivre, viennent à l'appui des idées de 

M. Haeckel. M. Bütschli a vu, chez le Paramecium aurelia, le 
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nucléus se développer et se diviser, tantôt pendant que la 

conjugaison était en voie de s’accomplir, tantôt seulement 

après qu'elle était terminée, de sorte que ces observations ont 
donné raison, dans un cas, à M. Balbiani (1) ; dans l’autre, à 

M. Stein. 

Le nucléolus, grossi après la conjugaison, présente une 

structure striée; mais M. Bütschli se demande si cette appa- 
rence prouve qu'il contient réellement des filaments distincts 

dans son intérieur, et ensuite si ces filaments doivent être 

considérés comme de vrais zoospermes. Sous le nom de zoo- 

sperme, on entend aujourd'hui une cellule métamorphosée 
d'une manière spéciale, qui, par sa réunion (conjugaison) avec 

une cellule femelle ou œuf, amène, dans cette dernière, un 

accroissement particulier, ou tout au moins aide celui-ci et 

lui imprime une certaine direction. Or personne n'a reconnu 

que les soi-disant zoospermes du nucléolus soient des cellules 
modifiées, et personne n’a vu s'effectuer leur réunion avec 

une cellule-œuf. D’après M. Stein, ils devraient pénétrer dans 

le nucléus ; toutefois, les observations de cet auteur lui-même 

laissent planer beaucoup de doutes sur l'identité qu’il suppose 

exister entre les filaments qu'il croit observer dans le nucléus 

et les prétendus zoospermes des vésicules séminales. D'autre 
part, M. Balbiani veut que les zoospermes fécondent des 

œufs provenant du nucléus ; mais les choses ne doivent cer- 

tainement pas toujours se passer ainsi, en effet, chez le Para- 

mecium colpoda, et, dans de certains cas, chez le P. aureha, 

les capsules séminales ont déjà complétement disparu lorsque 

l’on voit apparaître un changement dans le nucléus. 

(1) Voir dans le t. IT des Archives de Zoologie expérimentale, publiées par 

M. de Lacaze-Duthiers, un nouveau Mémoire de M. Balbiani sur cette question, 

intitulé : Observations sur le Didinium nasutum (Vorticella nasuta, O0. F. 

Muller). M. A. Humbert en analyse et en discute les résultats dans les 4r- 

chives de la Bibliothèque de Genève, numéro de janvier 1874. 

(P, GERY.) 
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En admettant même que le nucléole contint de véritables 

zoospermes appelés à féconder les produits du nucléus, et 
qu'il y eût ainsi de nombreuses cellules contenues dans le 

corpsde l’Infusoire, M. Haeckel ne se considérerait point comme 
battu, et estimerait pouvoir encore défendre la doctrine de 

l'unicellularité, derrière une seconde ligne de retranchements. 

Naturellement, dit-il, le corps de l’Infusoire serait, dans cet 

état, réellement multicellulaire, au sens étroit de ce mot, mais 

de la même manière que la cellule simple du parenchyme 

(par exemple, une cellule de cartilage) est momentanément 

multcellulaire, pendant sa phase de reproduction endogène. 

La conclusion de M. Haeckel est dont que le corps de l'In- 
fusoire cilié ne représente qu'une seule cellule : seulement, la 

différenciation qui a lieu chez les animaux supérieurs, par le 

fait d’une répartition du travail sur les différentes cellules du 

corps, S’effectue ici dans un seul de ces éléments. L’orga- 

nisme des Ciliés doit être considéré comme le corps animal 

unicellulaire le plus complet, et montre jusqu’à quel degré de 

perfection physiologique la cellule isolée peut arriver dans 

son développement progressif en organisation animale. 

En se basant sur les différences qui existent entre le déve- 

loppement des animaux unicellulaires et celui des animaux 
plus compliqués, M. Haeckel forme, dans le règne animal, 

deux divisions principales, sous le nom de Protozoa et de Me- 

tazoa. Chez les Protozoa, il n'y a pas de segmentation, et, 

par conséquent, pas non plus de feuillets germinatifs; il 

n'existe n1 intestin proprement dit, ni entoderme. Chez les 

Métazoa, au contraire, 1l y a segmentation, et il se forme deux 

feuillets germinatifs primitifs ; 1l existe un véritable intestin ta- 

pissé par l’entoderme (1). (A. Humugerr.) 

(1) La savante analyse qui précède est empruntée à un article publié par 

M. Humbert dans les Archives de la Bibliothèque universelle de Genève. 
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XXXVIL. — GREEF (Richard) : PELOMYXA PALUSTRIS, nouveau 

genre d’Améboides d'eau douce{Archiv. f. mikroskop. Anatomie, 

t. X, p. 51, pl. ur à v; 1873). 

Nouveau genre trouvé à Bonn et à Marbourg. M. Greef 

l'avait d'abord appelé Pelobius ; mais ce nom, ayant déjà été 

employé pour des Coléoptères, a dû être remplacé. M. A. 

Humbert, qui en a reproduit les caractères dans un de ses 

articles des Archives de la Bibhothèque de Genève, donne une 
analyse assez étendue du travail de M. Greef, et fait remar- 

quer, d’après l’auteur, que le nouvel être dont il s’agit rap- 
pelle le plasmodium des Myxomycètes. Mais, comme ce plas- 
modium ne représente qu'un état transitoire dû à la coales- 

cence des spores améboïdes, d'où naît ensuite un organisme 

d'une structure beaucoup plus complexe, il en résulte que le 

Pélomyxa, présentant de nombreux nucléus, est un organisme 
multicellulaire, et qu’il doit devenir le type d’un groupe 
d'êtres améboïdes à noyaux multiples, appartenant à la classe 

des Rhizopodes, bien qu'allié, sous plusieurs rapports, aux 
Myxomycètes. 

XXXVIIL. — AGASSIZ (Alexander) : RÉVISION Des ÉcHINIDES, 

partie 3 (1), in-4, p. 381 à 629, av. pl. Cambridge, Mss. ; 

1873. 

M. A. Agassiz continue la publication de ce beau travail, par 

Ja description des Échinidés appartenant aux sous-ordres des 

Desmoticha (Cidaridés, Arbaciadés, Échinométridés, Échinidés), 
des Clypeastridæ (Euclypéastridés, Scutellidés) et des Petalo- 

sticha (Cassidulidés, Spatangidés). 

Les planches, pour la plupart photographiées, qui accom- 

(4) Voir Journal de Zoologie, t. 1, p. 216, pour les deux premières parties. 
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pagnent ce fascicule, offrent la même perfection que celles 

déjà parues. 

Nous reviendrons sur le travail de M. A. Agassiz lorsqu'il 
sera terminé. 

XXXIX. — STIEDA (Ludwig) : ETUDES DE LA STRUCTURE DES 

CÉPHALOPODES. Système nerveux central de la Seiche (Sepra 

officinalis) (Zeutsch. f. Wass. Zool., t. XXIV, p. 84, pl. xui). 

M. Stieda distingue les ganglions suivants, dont il décrit la 

sitruclure. 

1. Le ganglion œsophagien ou anneau œsophagien. 

2. Les deux petits ganglions situés au voisinage de la bouche 

(ganglion buccale superius et inferius). 

3. Les deux ganglions optiques. 

4. Les deux ganglions étoilés ou ganglions du manteau. 

5. Le ganglion splanchnique. 

Il réserve pour un autre travail l'examen des ganglions des 

bras et résume le résultat de ses recherches actuelles dans les 

propositions suivantes : 

1. Les cellules nerveuses des Céphalopodes (Sepia offici- 
nalis) sont des masses protoplasmatiques dépourvues de mem- 

brane, mais pourvues d’un noyau et d’un nucléole. 
2. Chaque cellule a un ou plusieurs prolongements. 

3. Les fibres nerveuses sont des cordons solides {cylindri- 

ques), homogènes ou légèrement granuleux, dépourvus de 
moelle, et par conséquent comparables aux cylindres d’'axe 

des fibres nerveuses des Vertébrés. 

A. Chaque prolongement de cellule devient une fibre ner- 

veuse; un autre mode d’origine des fibres ne peut pas être 
démontré avec certitude. 

5. Une partie des cellules nerveuses possèdent une enve- 
loppe de tissu conjoncüf contenant des noyaux. 
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6. Toutes les fibres nerveuses périphériques ont des enve- 

loppes de tissu conjoncüf pourvues de noyaux; les fibres plus 

fortes ont chacune leur enveloppe ; les plus fines sont ras- 
semblées en grand nombre dans une enveloppe commune. 

(E. Aix.) 

XL. — DE SAUSSURE et HUMBERT : Érupes sur Les My- 

RIAPODES (Mission scientifique au Mexique et dans l’Amérique 

centrale, in-4 de 211 p. et av. 6 pl. Paris [1]; 1872). 

Ce travail est précédé d’une courte introduction, dans la- 

quelle MM. H. de Saussure et A. Humbert discutent les bases 

de la classification générale des Myriapodes. Ces animaux 

doivent être, suivant eux, partagés en trois ordres, les Chilo- 

podes et les Chilognathes, généralement admis, et un troi- 

sième ordre, celui des Hétérognathes, établi pour le seul genre 

Pauropus de M. Lubbock (2). Cet ordre est caractérisé ainsi : 

Corps formé d’un petit nombre de segments. — Antennes 

composées de cinq articles, bifides et appendiculées. — Or- 

ganes buccaux composés d'une paire de mandibules dentées 

et d’une seconde paire d’appendices. — Pattes au nombre de 

neuf paires, disposées à raison de deux paires par segments 

pédigères, sauf pour le premier qui n'en porte qu'une. — 

Organes génitaux situés à la partie antérieure du corps (3). 

Vient ensuite la description détaillée des Myriapodes appar- 

tenant plus particulièrement à la région mexicaine, sujet dont 
M. de Saussure s'était déjà occupé avec détail dans son Essai 

d'une faune des Myriapodes du Mexique. 

(1) Imprimerie nationale. 

(2) Trans. Linn. Soc. London, t. XXVI; 1867. 

(3) On ne connait qu’un petit nombre d’espèces de Pauropus, les pedun- 

culatus et Huxleyi, Lubb., loco cit.; des Pauropus ont été signalés en Angle- 

terre et en suisse, et le P. Lubbockii, Packard (4mer. naturalist., 1, IV; 

1870), du Massachussets. 
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L'ouvrage est terminé par une liste générale des Myriapodes 
américains, ajoutant de nombreuses espèces à celle que M. P. 

Gervais avait publiée en 1859, dans l'Expédition dans l’Amé- 

rique du Sud dirigée par M. Fr. de Castelnau. MM. de Saus- 

sure et Humbert y signalent, en effet, les espèces qu'ils ont 

nouvellement fait connaître, et aussi celles dont la science 

est redevable aux travaux de MM. Kock, Wood, etc. Le 

nombre total de ces espèces se trouve ainsi porté à 302, 

dont 277 Chilognathes, 124 Chilopodes et 1 Hétérognathe. 

Le genre Polydesme, de l’ordre des Chilopodes, comprend, à 
lui seul, 142 espèces de différents sous-genres. 

XLI. — BERTKAU (P.) : Sur LES ORGANES RESPIRATOIRES DES 

ARANÉIDES (Archo. für Naturg., t. XXXVIIL, p. 208; 1872). 

L'ancienne division des Arachnides en pulmonaires et tra- 

chéennes, établie par Latreille, a perdu toute sa valeur, depuis 

que Meuge et Siebold ont découvert que certaines Aranéides 

possèdent en même temps des poumons et des trachées (1). 

On pourrait s'étonner, au premier abord, de trouver deux sys- 
tèmes respiratoires, si différents l'un de l’autre, chez le même 

animal; mais Leuckart a démontré que les organes consi- 

dérés comme des poumons devaient être regardés comme des 

trachées, et 1l leur a donné le nom de trachées pulmo- 

naires. Cette interprétation a été généralement admise, et 

les nouvelles observations de M. Bertkau tendent à la con- 
firmer. | 

L'auteur donne de nombreux détails sur la structure des 

poumons, pour lesquels il propose le nom de trachées lamel- 

(4) Des observations et des vues analogues avaient été publiées antérieure- 

ment en France. Voir, entre autres travaux, ceux de Dugès, qui remontent à 

1835. 
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leuses. Il conserve, au contraire, le nom de trachées aux 

organes qui ont, la structure ordinaire des trachées. 

Ses recherches ont porté sur un grand nombre de genres 

et d'espèces, et il a établi un groupe d'Aranéides basé sur les 

‘modifications existant dans les organes respiratoires. 

Nous ne le suivrons pas dans la description qu'il donne des 

poumons, parce qu’elle ne renferme que des faits bien con- 

nus, et nous nous bornerons à rappeler que les deux stigmates 

qui permettent à l'air de pénêtrer dans ces organes sont si- 
tués à la face inférieure de l’abdomen, immédiatement en 

arrière du pédoncule qui unit cette région au céphalo- 
thorax. Dans quelques genres, en arrière de ces stigmates pul- 

monaires, et presque confondus avec eux, il en existe deux 

autres. C’est seulement chez les Mygalidées que ces orifices 

conduisent, comme les antérieurs, à une seconde paire de 

poumons. Chez les Dysdères, les Ségestries et les Argyronètes, 

ils donnent accès à un système de trachées. Un canal très- 

court, partant de chacun d’eux, aboutit à un tronc principal 

large et comprimé, dont les parois sont renforcées par de pe- 

tites tiges de nature chitineuse, disposées très-1rrégulièrement 

(Dysdères), ou affectant la forme spirale, comme chez les In- 

sectes. La plus grande partie du tronc trachéen passe en avant. 

Une faible portion, en forme de bourse, est seule dirigée en 
arrière. Chez les Dysdères et les Argyronètes, chacun des 

troncs antérieurs ou céphalothoraciques pénètre dans le cé- 

phalothorax, ou se termine par un petit renflement arrondi 
donnant naissance à un nombre considérable de petits tubes 

indivis à parois minces. Dans les Ségestries, les tubes tra- 

chéens restent dans l’abdomen, et ne présentent point de di- 

latations : ils envoient en avant de petits tubes de même 

structure, qui, se réunissant en deux forts faisceaux, pénètrent 

en grande partie dans le céphalothorax. Chacun des troncs 

postérieurs ou abdominaux donne naissance, sur {out son 
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parcours, à un grand nombre de pelits tubes respiratoires se 
rendant aux organes de l'abdomen. Ces tubes ne présentent 
point d’anastomoses entre eux, et ne se ramifient point. Au- 

cune trace d’un fil spiral ne se remarque dans leur intérieur, 

même sous un fort grossissement. Chez tous les autres genres 

d’Aranéides, il n’y a que les deux stigmates antérieurs qui 

conduisent à des poumons ; mais nous trouvons à l’extré- 

mité postérieure du corps, immédiatement en avantdesfilières, 

une fente transversale formée par la coalescence de la seconde 

paire de sligmates, allant à deux trachées disposées symétri- 
quement. Le système trachéen, en connexion avec ces slig- 

males, présente de grandes différences, suivant les genres. 
Chez les Dyctines (Sundeval), il offre une analogie réelle 

avec celui des Dysdères, Ségestries et Argyronètes, et n’en 

diffère que par un plus pelit nombre de ramifications tubu- 

laires. Dans l'Erigone {Sav.) et les Micryphantes (Koch), le 

système trachéen est moins développé. Le sac aérien, qui est 

petit, donne tout d'abord naissance, de chaque côté, à un 

tube simple, qui se termine en une pointe tenue en arrière 
du point d’origine de ces deux tubes; le sac est divisé en deux 
troncs courts, larges et aplatis vers le milieu de leur trajet; 

ces troncs envoient en avant un certain nombre de tubes se- 

condaires dont quelques-uns restent dans l'abdomen, pendant 

que les autres pénètrent dansle céphalothorax, etse distribuent 
jusque dans les extrémités. 

Les genres de la famille des Atlidées ont un système tra- 

chéen construit sur un plan uniforme. Il débute par deux 

troncs très-peu ramifiés, qui émettent, de distance en distance, 

des faisceaux de tubes secondaires. Les parois de ces petits 

tubes présentent des lignes transversales qui semblent indi- 
quer l'apparence d’un fil spiral. 

Les Thomisidées ont toutes l'appareil trachéen plus simple 
et de moindre étendue. Une fissure étroite conduit dans une 

JourNaz DE Z00LoG1E. — T. IT. 1874. 45 
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petite cavité respiratoire, de laquelle partent quatre branches. 

Les deux branches latérales sont plus petites que les intérmé- 

diaires. Toutes ces branches envoient en avant, et sur toute 

la longueur de leur trajet, qui est limité à l'abdomen, des 

branches secondaires, se ramifiant ou se terminant en pointe 

filiforme, sans toutefois se ramifier. Le système trachéen des 

autres Aranéides présente encore un moindre degré de déve- 

loppement. Une fissure étroite, située en avant des filières, 

conduit dans une poche aérienne déprimée, de l'extrémité an- 

térieure de laquelle sortent quatre tubes simples, aplatis en 

forme de rubans, et qui ne présentent pas trace d’un fil spiral; 

mais on remarque quelques fines granulations disséminées 

dans leur membrane. Telle est, du moins, la disposition géné- 

rale. Elle présente quelques variations pour les différents 

genres. Dans certains cas, les deux tubes de chaque côté, qui 

originairement étaient unis, se bifurquent bientôt ; ou bien, 

les deux tubes médians, tout d’abord unis, se séparent au 

delà de l’origine des tubes latéraux. En général, les tubes ex- 

ternes sont plus étroits, mais plus longs que les internes. 

M. Bertkau a en vain cherché à retrouver ces trachées simples, 

à l'extrémité de l'abdomen, chez les Olétères, les Dysdères et 

les Ségestries. 

Il est donc bien établi que les Aranéides ont quatre slig- 

males, dont les deux premiers sont situés à la partie anté- 

rieure de l'abdomen; les deux autres élant placés immédia- 

tement derrière eux ou plus en arrière, à l’extrémité de 

l'abdomen. Dans ce dernier cas, ils s'unissent de manière à 

former une fissure sur la ligne médiane. La première paire 

de stigmates conduit toujours à des poumons, et la seconde 

tantôt à des poumons (mygalidés), tantôt, et plus communé- 

ment, à des trachées. 

Quand la seconde paire de stigmates est rapprochée de l’an- 

térieure, les trachées auxquelles elle correspond présentent 



ORGANES RESPIRATOIRES DES APANÉIDES. 29" 

deux troncs principaux, l’un dirigé en avant qui fournit des 
tubes trachéens au céphalothorax (Dysdères et Ségestries), 

l'autre dirigé en arrière et desservant l'abdomen. 

Quand la seconde paire de stigmates est située à l'extrémité 

de l'abdomen, les deux troncs marchent nécessairement en 

avant, et l’externe correspond au tronc postérieur des Dys- 

dères et des Ségestries. 

Les modifications qu’on observe dans l'appareil respiratoire 

des Aranéides concordent avec celles qui se manifestent dans 

le reste de l’organisation, et qui ont servi à établir les princi- 

paux groupes de cet ordre. Il existe cependant quelques points 

sur lesquels une division, ayant pour base l’organisation de 

l'appareil respiratoire, ne correspond plus à la classification 
adoptée à présent. Ce fait s'observe, par exemple, dans la 
famille des Thomisidées, dans laquelle les genres Thomise, 

Xystique, Artamus et Philodromus ont des tubes trachéens 

ramifiés, tandis qu'il n’en existe pas de tels chez les genres 

Sparassus et Thanatus. Mais on doit remarquer en même 

temps que les formes propres à ces deux genres diffèrent par 

leur facies, par les ongles de leur première paire de mâ- 
choires et par ceux de leurs pieds. 

M. Bertkau a, d’ailleurs, établi une famille, celle des Spa- 

rassidées, qui forme une transition entre les Thomisidées et les 

Lycosidées. Les Scytodes sont les seuls représentants con- 

nus d’une nouvelle famille, celle des Scytodidées, et les Dic- 

tynes, les Erigones, ainsi que Micryphantes, deviennent la fa- 

mille des Micryphantidées, dans laquelle on devra peut-être 

placer les Argyronèles, genre de classification encore incer- 
taine. 

L'auteur propose de répartir ainsi qu'il suit les différents 
groupes d'Aranéides : 

A. — Deux paires de trachées lamelleuses {les Tétrapneu- 
mones) : 



223 6. LUNEL. 

 Mygalidées. 

B. — Une seule paire de trachées lamelleuses (les Dipneu- 
mones) : 

I. — Une paire de trachées tubulaires en touffes : 
1. — Stigmates distincts : 

Dysdères, Argyronètes. 

2. — Ouverture stigmataire commune : 

Micryphantidées, Atndées. 
IT. — Une paire de trachées tubulaires ayant un orifice 

commun : 
Thomisidées. 

III. — Quatre tubes sipples avec une ouverture com- 

mune : 
Scytodidées, Drassidées, Agélénides (moins les Argyronètes), 

Epéiridées, Théridides (en grande partie), Se Ly- 
cosides. 

(R. Bouzarr.) 

XLITI. — LUNEL (Godefroy) : HISTOIRE NATURELLE DES Pois- 

SONS DU BASSIN DU Léman {in-fol. av. 20 pl. coloriées. Ge- 

nève; 1874). 

L'Association zoologique du Léman avait déjà publié la des- 

cription des coquilles de la famille des Nayades, travail rédigé 
par M. Brot; les Nyssons, de l’ordre des Orthoptères, par 

M. Chevrier ; les Campagnols, par M. V. Fatio, et les Dascyl- 

lides, par M. Tournier. M. Godefroy Lunel vient d'ajouter à 
. cette importante collection une Histoire naturelle des Pois- 

sons, qui se fait à la fois remarquer par l'intérêt du texte et 

par l'excellente exécution des planches qui y sont jointes; 

ces dernières dues à l'habile pinceau de M. Lunel fils. 

25 espèces de Poissons, ou 26, si l'on veut y ajouter le Pois- 

son doré de la Chine {Cyprinopsis auratus), introduit dans les 
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mêmes eaux à une date récente, composent, à elles seules, la 

faune ichthyologique du Léman ou lac de Genève. C'est là un 

chiffre peu considérable, si l’on considère que ce bassin est 
traversé par le Rhône, qu’il a 73 kilomètres de long sur 

13,5 dans sa plus grande largeur, et qu'il recoit les eaux de 
nombreuses petites rivières issues des pentes méridionales du : 

Jura et du Jorat. M. Lunel explique ainsi cette pénurie. Le 

Léman, quoique d'une étendue plus considérable que les 

autres lacs de la Suisse, n’est pas, comme ces derniers, en 

communication avec l'Océan, et par conséquent il ne voit pas, 

comme eux, le nombre de ses espèces s’augmenter de celles 

qui leur viennent de cette grande région maritime. En outre, 

la perte du Rhône, au-dessous de Bellegarde, offre, aux es- 

pèces voyageuses que pourrait lui fournir la Méditerranée 

ou le cours inférieur du fleuve, un obstacle insurmontable. 

Les Anguilles ne doivent pas être citées comme une objection 

à cette manière de voir, puisque leur organisation leur per- 

mettant de sortir de l’eau et de glisser sur l'herbe, elles peu- 
vent, pendant les très-hautes eaux, franchir le gouffre de Bel- 

legarde et remonter ensuile jusque dans le lac, où elles sont 

d’ailleurs peu abondantes. 

Voici la liste des Poissons observés par M. Lunel et au sujet 

de chacun desquels il donne des détails pleins d'intérêt, ainsi 

que des figures qui ne laissent rien à désirer : 
Perche (Perca fluviatihis) ; Chabot (Cottus Gobio); Lote [Lota 

vulgaris) ; Carpe commune et plusieurs de ses variétés (Cypri- 

nus carpio) ; Brème de Buggenhagen (Cyprinus Buggenhagu), 
Bloch ; Abramis Heckelu, de Sélys); Tanche (Tinca vulgaris) ; 

Goujon de rivière (Gobio fluviatilis); Ablette ordinaire (Alburnus 

lucidus) ; Ablette spirlin (Alburnus bipunctatus) ; Rotengle (Scar- 

dinus erythrophthalmus) ; Gardon (Leuciscus rutilus) ; Chevaine 

(Squalius cephalus) ; Vairon (Phoxinus lœvis); Loche franche 

(Cobitis barbatula); Corégone féra (Coregonus fera); Corégone 
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sravenche (Coregonus hiemalis); Ombre commun (Thymallus 
vulgaris); Saumon commun {Salmo salar); Omble chevalier 
{S. wmbla); Truite (Trutta variabihs) ; Brochet (Esox lucius); An- 

guille commune {Anguilla vulgaris). M. Lunel admet, en outre, 

les : Anguille à large bec (A. latirostris); Anguille à bec moyen 

(A. mediorostris), et Anguille à long bec (A. acutirostris). 

Ce savant établit, dans un passage de son importante pu- 

blication, la comparaison des Poissons du Léman avec ceux 

des principaux lacs de la Savoie et du département de l'Ain, 
et il ajoute ainsi, à la liste qu’on vient de lire, les espèces sui- 

vantes que le lac de Genève ne possède pas : PBlennius ca- 
gnota (1), Barbus fluviatihs, Abramis brama, Squalrus leuciscus, 

Telestes Agassizü, Coregonus WVastmanni, Alosa vulgaris, Pe- 
tromyzon marinus, P. fluviatilis, P. Planeri. 

XLIIT. — JOUAN (Henri) : NOTES SUR QUELQUES ANIMAUX ET 

QUELQUES VÉGÉTAUX RENCONTRÉS DANS LES MERS AUSTRALES 
ET DANS LES ÎLES DU GRAND OCÉAN, considérés aw point de 
vue de leur classification et de leurs rapports avec l'industrie 

(Mémoires Soc. sc. nat. Cherbourg, t. XVIIT ; 1874). 

Les notes tirées de différents auteurs que M. le capitaine de 
vaisseau Jouan a réunies dans ce travail se rapportent, en par- 

tie, aux Baleines proprement dites et aux autres Balénidés, 

soit les Rorquals noueux, les Rorquals proprement dits et les 

Sulphur bottom des Américains, qui rentrent dans le genre 
Sibbaldius. } 

M. Jouan emprunte ses principaux détails aux publications 

de MM. Eschricht, Gray, Van Beneden, Cope, Scammon, etc. 

Il est aussi question, dans son travail, des Cachalots, des 

(1) C’est le Blennius alpestris (Blanchard), de Savoie, que M. Lunel ne dis- 

tingue pas de la Cagnote, propre à différents cours d’eau versant à la Médi- 

terranée (B. cagnota). 
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Blackfish, qui sont les Globiceps ou Globiocéphales, des Kil- 
lers (Orques ou Épaulards) et des Phoques. 

Quelques pages concernent le Tripang (Holothuwria edulis), 
l’écaille, la nacre et les perles. 

XLIV. — GUNDLACH (Don Juan) : CATALOGUE DES Maumi- 

FÈRES DE L'ILE DE Cupa (El Artista, t. IT, livr. 2. — Me- 

morias sobre la Hist. nat. de la isla de Cuba, t. TI, p. 30. — 

Ann. de la Soc. esp. de Historia nat. de Madrid, t. 1, p. 231, 

1873). 

.. M. Gundlach énumère vingt-quatre espèces de Mammifères 

propres à l’île de Cuba, et il en donne la synonymie. Ces 

espèces sont les suivantes : 

Chéiroptères : Macrotus Waterhousei, Gray; Monophyllus 

Redranni, Leach; Phyllonycteris Poeyi, Gundl.; Ph. Seze- 

korni, id. ; Stenoderma perspicillatus, Blainv.; Phyllops falcatus, 

Gray; Brachyphylla cavernarum, id. ; Mormops Blainvillei, 

Leach; Chilonycteris Mac-Leayr, Gray; Ch. Boothi, Gundl.; 

Noctilio leporinus, Linn. ; Molossus obscurus, Geoffr. ; M. ferox, 

Gundl.; M. gigas, Peters; Nyctinomus brasihensis, Geofr. ; 

Natalus lepidus, Gerv.; Vesperus Duterireus, àd. ; Nycticeius 

cubanus, Gundi. ; Atalaphus Pfeifferi, id. | 

Insectivores : Solenodon cubanus, Peters (S. paradozus, Poey 
non Brandt). 

Rongeurs : Capromys Fournieri, Desm.; C. Poya, Guérin; 
C. melanurus, Poey. 

Les Mus decumanus, rattus et musculus ont élè introduits 

dans l'ile. 

Sirénides : Manatus americanus, Cuv. (aux embouchures 

des rivières et dans les estuaires saumâtres. Cette espèce était 
autrefois plus abondante). 
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XLV. — PETERS (Walh.) : PREMIER AGE DE LA CÉCILIE 

COMPRESSICAUDE (Monatsbericht Akad. der Wissenschaften Ber- 
lin; 1874, p. 45). 

M. Peters vient de faire une intéressante observation au 

sujet du mode de développement de la Cœcilia compressicauda. 

M. Wrzesniowski, professeur à Warschau, a recu de 

Cayenne une Cécilie de cette espèce qui avait d'abord été prise 

pour une Anguille, mais qui avait bientôt mis au monde un 

jeune vivant, et l’autopsie a fait voir qu'elle en avait cinq 
autres dans le corps. 

Les jeunes sujets examinés dans ces condilions mesuraient 

0,157; ils n'avaient pas de fentes branchiales {1) comme 

J. Muller en a observé sur l'Epicrium glutinosum, maïs pré- 

sentaient, de chaque côté, des branchies en forme de cloches, 

semblables à celles que le D. Weinland a signalées dans le 

Notodelphis ovifera, genre de Batraciens anoures, particulier 

au Vénézuéla. 
Il résulte de cette curieuse observation qu'il y a des Cé- 

cilies de plusieurs genres qui sont vivipares, que les branchies 

de ces Batraciens présentent des varialions analogues à celles 
que l’on remarque sur les mêmes organes étudiés chez les 
Anoures, et qu'il faut chercher ces animaux non dans les” 

fonds humides mais dans l’eau, à certaines époques de l’année. 
(P. J. VAN BENEDEN.) 

(1) M. P. Gervais (Reptiles, p. 49) à fait remarquer qu'il n’y en avait pas 

non plus chez les Rhinatrema bivittatum, de Cayenne, nés sous les yeux de 

M. Leprieur, dont il est question dans l’Erpélologie générale de Duméril et 

Bibron, t. VIII, p. 289; mais ces Cécilies ne portaient pas non plus de bran- 

chies, et il a pensé, que dans ce cas, on devrait rechercher des fœtus encore 

dans les oviductes, pour observer les organes dont il s'agit. C’est d’ailleurs ainsi 

qu’on les trouve chez la Salamandre noire. | 

\RÉD.) 
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XLVI. — ARCHIVES DE ZOOLOGIE EXPÉRIMENTALE ET 

GÉNÉRALE, PUBLIÉES SOUS LA DIRECTION DE M. H. DE La- 
cAZE-DuTHIERS [t. IL ; année 1873). 

Nous nous bornerons, à cause de l'importance et de. l’éten- 

due de la plupart d’entre eux, à enregistrer ici le titre seule- 
ment des Mémoires originaux insérés dans les numéros des 

Archives de Zoologie parus en 1873. 
E. Perrier : Recherches sur l'anatomie et la régénération 

des bras de la Comatula rosacea (Entodon rosaceus); accompa- 

gnées de 3 pl. 

E. Bauneror : Recherches sur la structure et le développe- 
ment des écailles des Poissons ; avec 7 pl. 

E. Perrier : Étude sur un genre nouveau de Lombriciens 

(g. Plutellus). 

H. pe Lacaze-Durmiers : Développement des Coralliaires ; 

2e Mémoire : Actiniaires à polypiers ; avec 4 planches. 

E. Perrier : Existence, à Paris, du Cordylophora lacustris 

d'Allmann. 

E. BauneLor : Observations sur la structure et le dévelop- 
pement des nageoires des Poissons osseux. 

E. Perrier : Description d'un nouveau genre de Cestoides 

(g. Duthiersia), parasite des Varans; avec 1 pl. 

E. G. BazBrani : Observations sur le Didinium nasutum, 

Stein (Vorticella nasuta, O. F. Mull.). 

A. Grarp : Contributions à l’histoire naturelle des Syn- 
ascidies ; avec 1 pl. 

A. C. J. Scanner : Sur quelques points de l’histoire du 
genre Gregarina ; avec 1 pl. 

Fr. Toparo : Les organes du goût et la muqueuse bucco- 
branchiale des Sélaciens ; av. 1 pl. 

P. Hazzez : Observations sur le Prostomum lineare, OErsted ; 

avec 3 pl. 
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XLVIL. — NOUVELLES ARCHIVES DU MUSÉUM D’'HIS- 

TOIRE NATURELLE DE PARIS, t. VIII et IX (1873 et 
1874). 

I. — Le premier de ces deux volumes renferme les Mé- 

moires suivants : 

4. E. Perrier : Recherches pour servir à l'histoire des 

Lombriciens terrestres. P. 1 à 198, pl. 1 à 1v. 

Voir Journal de Zoologie, t. IE, p. 212. 

P. Gervais : Ostéologie du Sphargis luth (Sphargis coriacea). 

P. 199 à 228, pl. v à 1x. | 

Voir Journal de Zoologie, t. IX, p. 1. 

Acpx. Mine-Enpwarps : Recherches sur la faune carcinolo- 

gique de la Nouvelle-Calédonie (1" partie). P. 229 à 264, pl. x 

à XIV. 

2. AruaxD Davin : Journal d'un Voyage dans le centre de 

la Chine et dans le Thibet oriental. 

E. Ousrazer : Remarques sur l'Ibis sinensis, Arm. David; 

av. 1 pl. 

J. VeRREAUx : Addition au Journal du voyage de M. l’abbé 
Armand David ; avec 5 pl. représentant des espèces nouvelles 

d'Oiseaux décrites dans ce voyage. 
IT. — Le t. IX comprend : 

4. L. Varcrant : Recherches sur les Poissons des eaux 

douces de l'Amérique septentrionale, désignés par M. L. Agas- 

siz sous le nom d'Etheostomatidæ. P. 1 à 154, pl. 1 à mr. 

L'auteur y traite des genres suivants : Plesioperca, L. Vaill. 

(1 espèce); Pileoma, Dekay (4 espèces); Etheostoma, Rafi- 

nesque (10 esp.) ; Boleosoma, Dekay (20 esp.) ; Hyostoma, Ag. 

(4 esp.); Astatichthys (3 esp.) ; Catonotus, Ag. (4 esp.); Holo- 

lepis, Ag. (3 esp.) ; Microperca, Putnam (1 esp.); Pleurolepis, 

Ag. (1 esp.); Alvarius, Girard (1 esp.) et Arlina, 1d. 

(1 esp.). 
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Acpx. Mirxe-Epwarps : Faune carcinologique de la Nou- 

velle-Calédonie (2° partie). P. 155 à 332, pl. 1v à xvur. 

2. Desnayes : Description de quelques espèces de Mol- 

lusques nouveaux ou peu connus, envoyés de la Chine par 

l'abbé David ; avec 3 pl. 

Ce sont principalement des Hélices. 

ArManD Davin : Journal d’un voyage dans le centre de la 

Chine et dans le Thibet (suite); avec 2 pl. représentant di- 
verses espèces d'Oiseaux. 

H. E. Sauvace : Notice sur quelques Poissons d'espèces 

nouvelles ou peu connues, provenant des mers de l'Inde et 

de la Chine ; av. 2 pl. 

Ces espèces sont les suivantes : Scorpæna armata, Sauvage; 

Scorpæna gibbosa, Bloch, type du genre Scorpænopsis, Sauv. ; 

Scorpænopsis oxycephala |[Scorpæna oxyceph., Bleeker); Pelor 

sinense, Cuv. et Val.; Hematripterus sinensis, Sauv.; H. aca- 

dianus (Cottus acad., Pennant; Hemitr. americanus, Cuv. et 

Val.); Cottus (Aspicottus) sinensis, Sauv.; Platycephalus isacan- 

thus, Cuv. et Val. ; PI. Grandidieri, Sauv. ; PI. prionotus, id. ; 

PI. rodericensis, Cuv. et Val.; PI. borboniensis, id. : PI. scaber 

(Cottus scaber, Linn.); Pl. micracanthus, Sauv.; Peristedion 
Rieffeli, Kaup. 

®XLVIIL. — ANNALES DE LA SOCIÉTÉ ENTOMOLOGIQUE 
DE FRANCE, année 1873 {t. IL de la cinquième série). 

M. Siexorer donne, dans ce volume, la suite de ses tra- 

vaux sur les Cochenilles, en s'occupant spécialement des 
genres Lichtensia, Pulvinaria et Lecanium. 

Les métamorphoses du Systenus adpropinquans, Lœw., Dip- 
ière de la famille des Dolichopodes, et celles de la Cecidomyia 

Buxi, Laboulb., ainsi que du Spilogaster wlmicola, 1d., four- 

nissent à M. LaBoucBÈne le sujet d’une Note intéressante. 
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Sous le titré de Résultats de quelques promenades entomo- 

logiques, M. E. Perris expose des détails curieux relalifs aux 

mœurs d’un grand nombre d’Insectes appartenant à tous les 

ordres qu'il a récoltés dans le département des Landes, ainsi 
qu'à leur synonymie. 

M. Simox poursuit ses études sur de nouvelles espèces 

d'Aranéides propres à la faune européenne. 

Une Note de MM. Mayer et LicarenstEIN fait connaître les 

métamorphoses du Vesperus Xatarti, Coléoptère de la famille 

des Longicornes. 

De son côté, M. Künckez traite des larves de la Puce du 

Chat et de celle du Loir, la première déjà examinée par M. La- 
boulbène dans le précédent volume du même recueil. 

Une autre larve intéressante, celle du Sagra splendida, 

grande espèce de Chrysomélines des environs ie Canton, est 

décrite par M. H. Lucas. 

La monographie du genre Timarcha, de la famille des Chry- 

somélines, est faite par MM. L. FarrmaiREe et E. ALraRD; celle 

du genre Acinopus, de la famille des Carabiques, par M. Pro- 

CHARD DE LA BRULERIE; Celle des Rhinocyllides des genres 

Cœlostethus et Rhinocyllus, par M. Carromonr, et celle des Ty- 

chüdes européens, par M. H. Tournier, de Genève. 

M. Bar décrit les divers états du Palustra Laboulbeni, nou- 

veau Lépidoptère nocturne de la tribu des Bombycides, dé- 

couvert par lui à Cayenne, dont il donne la Chenille comme 
absolument aquatique. Des remarques de MM. Guenée el 

Laboulbène sont jointes à ce travail. 

Ce volume des Annales de la Société entomologique renferme 
encore d’autres Mémoires ou Notices et de nombreuses obser- 

vations consignées dans le Bulletin des séances. Il est accom- 
pagné de quatorze planches. 



DENTITION ET SQUELETTE 

DE L'EUPLÈRE DE GOUDOT : 

M. Paul GERVAIS. 

L'Euplère (Eupleres Goudoti, Doyère) est un Mammifère 

propre à Madagascar, qui rappelle, par sa taille, les Genettes, 

mais a le pelage brun fauve, à peu près uniforme, sans 

taches et dont la queue n’est pas annelée, comme celle de ces 

animaux ou celle des Bassaris et des Galidies. Son museau est 

d’ailleurs plus long et plus fin que celui de ces Carnivores et sa 

boîte eränienne est plus renflée. Il tient le milieu, pour la 

taille, entre le Vansire et les deux genres du même pays nom- 
més Galidie et Galidictis. Toutefois, les caractères de sa den- 

tion permettent de le distinguer nettement de ces différents 

genres, et cela aussi bien par la formule des dents que par 

leur forme et leur mode d'implantation. M. Doyère, qui a dé- 

crit le premier l’Euplère {1}, d’après un exemplaire encore 

jeune rapporté par M. Jules Goudot, croit que c’est le Falanouc 

de Flaccourt, parce que ce naturaliste l’a recu des indigènes 

sous ce nom ; mais cela paraîtra douteux, si l’on se rappelle le 

passage suivant du voyageur français : « Falanouc, c’est la 
vraye Cyuette ; il y en a vne grande quantité. Les habitants de 

Manatingla, Sandrauinangha et Macobondo le mangent. » 

Il est vrai que la véritable Civette n'existe pas à Madagascar ; 

(1) Ann. se. nat., 2e série, t. IV, p. 283, pl. vin; 1835. 
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mais, d'autre part, il est difficile d'admettre que Flaccourt ait 

pu confondre l'Euplère avec la Civette d'Afrique. 
Pour M. Doyère, l'animal qui nous occupe forme un genre 

de l’ordre des Insectivores, rattachant cet ordre aux Carni- 

vores. Nous croyons, dit ce savant, qu'il doit y occuper la 
première place et la plus voisine des Carnivores, auxquels 
il ne le cède en rien pour le fini de l’organisation. 

M. Is. Geoffroy a accepté cette manière de voir, dans son 

Tableau de la classification des Mammifères, paru en 1845, 
il a fait de l'Euplère la famille des Euplériens, type elle- 
même de la division des Insectivores digitigrades. 

Toutefois, la conformation des membres de l'Euplère, la 

forme de son crâne, celle même de ses dents, malgré leur 

tendance insectivore et bien qu'on ne les connût alors que 

sous leur premier état, c’est-à-dire pour la dentition de lait, 

rendaient difficile d'admettre les conclusions de MM. Doyère 

et Is. Geoffroy ; aussi, de Blainville, lorsqu'il rédigea la des- 

cription des Viverra pour son Ostéographie (1), y comprit-il 

l'Euplère, dont il fit l’un des genres de cette grande division 

de Carnivores. ù 

C’est aussi l'opinion que j'ai soutenue dans mon Histoire 

des Mammifères (2) et, plus récemment (3), j'ai signalé, à l’ap- 
pui de cette manière de voir, la forme encéphalique du même 
animal, en montrant ses rapports avec celle de certains Viver- 

ridés (3). 

Pour M. Gray, l’Euplère est également un Carnivore. Dans 

son Catalogue des Carnassiers du Musée britannique (4), il le 

(1) Ostéographie, g. Viverra, p. 54. 

(2) Hist. des Mammif., 1. Il, p. 40. 

(3) Mémoire sur les formes cérébrales propres aux Carnivores (Nouv. 

Arch. Mus. Hist. nat. Paris, 1. VI, p. 130, pl, vur, fig. 2). 

(4) Catal. of Carnivorous, Pachydermatous and E‘dentalate Mammalia in 

the british Museum, p. 176; 1869. 
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place dans sa famille des Rhinogalidés, et ces affinités sont 
aussi celles qu'il lui attribue dans sa description d’un crâne 
adulte du même animal qui a paru en 1870 {1}. Mais alors, il 
le sépare des Crossarchins qui, précédemment, comprenaient 
avec lui les genres Crossarque et Suricate, pour en faire une 

tribu distincte dans la même famille, sous le nom d’Euplérins. 

L'Euplère est un Carnivore ; cela n'est pas douteux. Il ne 
peut rester dans le même groupe que les Monodelphes insec- 
tivores, parmi lesquels MM. Doyère et Is. Geoffroy l'avaient 
classé ; mais doit-il être réuni aux Mangustidés comme le fait 
M. Gray, ou rapproché des Galidies comme de Blainville l’a 
proposé; c'est ce que je ne pense pas. Il y a, dans la denti- 
tion de ce singulier genre, des particularités qui méritent 
d'être prises en considération, et ces particularités ne per- 
mettent de l’associer d’une manière complète à aucun des 
groupes de Viverridés présentement existants. Des différences 
plus importantes encore le séparent des autres animaux du 
même ordre connus dans les différentes régions du globe, et 
il n'a sa place marquée avec quelque certitude dans aucune 
des familles que ces genres constituent. C’est après avoir dé- 
crit ses caractères en détail que nous pourrons mieux faire 

ressortir la valeur de ces assertions et juger des véritables af- 
finités de l'Euplère. Nous commencerons cet examen par le 
système dentaire. 

L’Euplère adulte dont j'ai le crâne sous les yeux possède, 
comme celui qui à été décrit par M. Gray, quarante dents, 
SaVOIr : 

: 1 - Ce em. de chaque côté. 

Les incisives supérieures ont leur couronne écourtée, un 

peu en palmette pour celle des deux paires internes et subca- 

(1) Proceed. xool. Soc. London, 1870, p. 824, pl. 1 et fig. intercalées. 
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niniforme pour la troisième; un faible intervalle les sépare 
les unes des autres, ainsi que sur la ligne médiane. Cet in- 

tervalle égale l’espace laissé vide entre la troisième paire de 
ces dents et les canines, qui ont à leur tour la forme arquée 
et un peu en crochet des incisives externes, mais dépassent 
d’un tiers environ ces dents en grandeur. 

Viennent ensuite les molaires, dont la première, moins éloi- 

gnée de la canine (0,002) que de la seconde avant-mo- 
laire (0,006), est également caniniforme, et’a, comme les 

deux dents précédentes, sa couronne simple, mais arquée en 

arrière par suite de la convexité de son bord antérieur. La 

seconde avant-molaire est également distante (0,004) de celle 

qui la précède et de celle qui la suit;,sa forme est aussi en 
crochet et sa couronne est amincie même en arrière, où elle 

présente une sorte de talon. Les autres molaires supérieures, 
au nombre de quatre paires, sont contiguës pour chaque côté. 

La première d’entre elles, qui est la troisième avant-molaire, a 
sa couronne irrégulièrement triangulaire, à sommet pointu, à 

base antérieure peu saillante, à base postérieure plus marquée 

et un peu aliforme, mais sans indice d'’incision qui la sépare 

de la pointe médiane. Viennent ensuite les vraies molaires, et 

d’abord celle qui répond à la carnassière. Sa base antérieure 

est plus saillante que pour la troisième avant-molaire ; sa base 
postérieure est en aile amincie, séparée, par une fissure, de la 

partie moyenne qui est pointue et s'élève au-dessus des autres; 

elle porte ensuite un talon appointi à la base antérieure in- 
terne de cette partie médiane, et sa coupe générale se fait re- 

marquer par une disposition oblique que l'on retrouve d’ail- 
leurs dans la dent correspondante de beaucoup de Viverridés. 

Les deux dernières paires de molaires, répondant aux arrière- 

molaires ou tuberculeuses des mêmes animaux, sont subégales, 

la seconde étant cependant un peu plus faible, et elles ont 

la couronne surmontée de trois pointes indiquant une 
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exagération du régime insectivore et dont deux sont situées 
sur deux saillies longeant le bord externe, tandis que l’autre 

l’est à la partie interne du talon à l’alignement de la saillie 
antérieure externe. 

Malgré des différences considérables dues à l’écartement de 

certaines dents, à la forme en crochet de certaines autres, et 

surtout à l’obliquité des deux dernières qui répondent aux 

vraies molaires, c’est des Viverridés de la division des Man- 

goustes et des Genettes que la dentition de l'Euplère se rap- 

proche le plus; mais il faut remarquer qu'il y a dans l’en- 

semble de ses organes masticateurs étudiés à la mâchoire 

supérieure, et surtout dans leur tendance à ressembler aux 

dents des Sarigues, et, sous cerlains rapports, à celles des Pté- 

rodons par l'obliquité de trois dernières molaires, une preuve 

qu'il ne fait réellement pas partie de la tribu des Mangustins. 

La forme du crâne de l'Euplère vient, du reste, à l'appui de 
celte interprétation. Ajoutons encore que la disposition tricus- 

pide des vraies molaires des Sarigues est en harmonie avec le 

régime également insectivore de ces Marsupiaux, tandis que 

chez les Ptérodons, où ces dents ont plus de force, elle indique 

des habitudes essentiellement carnassières et comparables à 

celles du Thylacyne et du Sarcophile, animaux actuellement 
propres à l'Australie. 

La mâchoire inférieure de l'Euplère présente le même 

nombre de dents que la supérieure, et elles y sont disposées 
de la même manière : 

312. 1 c. 6 m. dont 3 av. m. 1. m. carn. et ? arr. m. 

Les deux premières paires d'incisives sont petites et en 

palmeltes ; la troisième, au lieu d'être en crochet comme sa 

correspondante supérieure, à une forme peu différente de celles 

qui les précèdent, mais elle présente au bord tranchant une 

fissure qui la fait paraître bilobée. La canine est coupée un 
JOURNAL DE ZO0OLOGIE, — T. III. 1874, 16 
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peu obliquement et renforcée au milieu de son bord posté- 
rieur par une petite saillie en forme de dentelon, ce qui lui 

retire son apparence caniniforme. Sans se toucher absolu- 
ment, sauf cependant celles de la partie interne, ces quatre 

paires de dents sont plus serrées les unes contre les autres 

que cela n'a lieu pour leurs correspondantes supérieures, et 

celle qui les suit, c’est-à-dire la première fausse molaire, 
pourrait être aisément prise pour la véritable canine, tant sa 
forme rappelle celle des canines ordinaires ; elle est moins 

écartée de la vraie canine que de la seconde avant-molaire, 

dont elle est séparée par une longueur de 0,005. Celle-ci pré- 

sente une petite pointe aiguë sur le milieu de son bord anté- 

rieur, et en arrière un prolongement en talon comprimé, 

mais presque uni à son bord tranchant. Au contraire, on voit 

sur la troisième avant-molaire, outre sa saillie dentiforme 

inférieure et sa pointe médiane aiguë et relevée, un talon 

postérieur comprimé qui porte deux dentelures. Les trois der- 

nières paires de dents sont de l’ordre des vraies molaires. La 
première, répondant à la carnassière, reproduit, mais en les 

exagérant, les caractères propres à la troisième avant-molaire. 

Les deux autres, plus longues, sont aussi plus compliquées ; 
elles présentent l’une et l’autre, à peu de chose près du 
moins, la forme distinctive des deux dernières molaires des 

Viverrins, mais elles ont leurs tubercules plus comprimés et 
plus épineux. On y distingue quatre de ces tubercules, dont les 

trois antérieurs, placés aux trois angles d'un même triangle, 

sont plus saillants que le postérieur qui se prolonge un peu 
sous forme de talon. À la dernière dent, ce tubercule en talon 

se décompose lui-même en trois petits points également dis- 

posés en triangle, mais en sens inverse des antérieurs qui le 

dépassent notablement en dimension. Ce mode de conformation 

est encore un indice des appétits inseclivores de l’Euplère, et 

l'on n'y remarque aucune analogie avec la disposition des 
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dents correspondantes envisagées chez les Hyénodons et les 
Piérodons, non plus qu’avec ce qui se voit chez le Thylacyne 
et le Sarcophile. 

La série des dents molaires supérieures de l’Euplère occupe 

une longueur de 0,037, et il en est de même pour ses dents 

inférieures. Vues de profil, ces dents rappellent, à quelques 

égards, celles du Priodonte et celles du Potamophile, mais 

l'écartement de plusieurs d’entre elles atténue considérable- 

ment cette ressemblance ; leurs dimensions sont également 

beaucoup moindres, et, si on les examine par la couronne, on 

trouve des différences plus sensibles encore. Rien n'exclut, 

toutefois, la possibilité de classer l'Euplère avec ces animaux 

dans la famille des Viverridés, mais il faut en faire une tribu 

à part dans ce groupe. 

C'est aussi à classer l'Euplère parmi les Carnivores que 

nous conduit l'étude attentive de la dentition de lait, jou 

première dentition de ce singulier Mammifère. On y trouve, 

en effet, comme chez les autres animaux du même ordre, des 

dents de lait de trois sortes, et, de même que la plupart d’entre 

eux, il à aussi trois paires de molaires à chaque mâchoire 

pendant le premier âge. Aussi, de Blainville, qui n’avait ob- 

servé que le crâne de l'Euplère jeune, avait-il parfaitement 

reconnu que la dentition complète de cet animal devait com- 
porter quarante dents. 

M. Doyère a attribué à l'Euplère trois paires d’incisives 
supérieures et quatre paires inférieures, mais en prenant ici la 

canine pour une incisive. Après s'être borné à dire que la 

partie du système dentaire en place sur le sujet décrit par lui 

était de jeune âge, ce qui n'est pas contestable, il a ajouté qu'il 
ne représentait pas une denlilion terminée, ce qui est égale- 

ment évident. D'ailleurs 1l ne s'est pas préoccupé d'en com- 

parer les différentes dents à la dentition de lait des autres 

animaux, Ce qui est la conséquence de l’idée fausse qu'il s'était 
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faite des affinités de l’Euplère en plaçant cet animal parmi 

les Mammifères insectivores, animaux dont aucun n'avait 

encore fourni l'exemple d'une première dentition. De Blain- 

ville, ayant considéré l'Euplère comme un Carnivore, a été, 
par cela même, conduit à en comparer les dents à celles de 

ces animaux observés pendant leur jeune âge, ce qui doit, en 

effet, avoir lieu, et il y à vu: | 

C'est-à-dire, pour chaque mâchoire, trois paires d'incisives 

de lait, une paire de canines appartenant à la même dentition 

et trois paires de molaires également provisoires; ajoutant 

qu'il existe à chaque mâchoire une première paire de fausses 

molaires dépendant de la dentition permanente, et une paire 

d’arrière-molaires supérieures, fort semblables par la forme à 

l'arrière-molaire de lait, ce qui me paraît devoir être également 

accepté. La même disposition se répète à la mâehoire infé- 

rieure (1). 
Toutefois, il est possible, contrairement à l’opinion émise 

par l’auteur de l’Ostéographie, que les incisives et les canines 

en place sur le crâne du sujet rapporté par M. Goudot appar- 

tiennent à la seconde dentition et non à la première. En 

effet, je n'ai pu m’assurer qu’elles aient bien au-dessous d'elles 

les germes des dents qui devraient les remplacer si l’interpré- 

(1) Quoique la première arrière-molaire persistante de cette mâchoire soit 

en place, sur la branchie droite, de Blainville ne signale que son alvéole, 

n'ayant sans doute eu en ce moment sous les yeux que la branchie gauche de 

la mâchoire dont il s’agit; mais il suppose avec raison l’existence, supérieu- 

rement comme inférieurement, d’une seconde paire d’arrière-molaires, ce que 

l'observation a démontré fondé. C’est toutefois à tort qu’il a pensé que la se- 

conde arrière-molaire, qu'il appelle par inadvertance, avant-molaire, « devait 

être extrêmement petite, peut-être même comme dans le Paradoxure d’'Ha- 

milton, » 
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tation de Blainville était exacte, mais la seconde fausse 
molaire supérieure et sa correspondante inférieure en place 
sont bien les premières paires des dents molaires de lait, puis- 
qu'elles diffèrent de celle de l'adulte par plus de simplicité 
dans la forme de leur couronne, la supérieure ayant son talon 

moins fort et l'inférieure manquant de la pointe antérieure 
qui caractérise la molaire correspondante de l'animal adulte. 

Cependant je ne trouve pas non plus chez le jeune sujet le 

germe des dents par lesquelles celles-ci devraient être rem- 
placées. 

Il en est de même, sous ce double rapport (moindre com- 

plication de la dent de lait et marque tout au moins apparent 

de la dent qui l'aurait remplacée), cela aussi bien à la mà- 

choire supérieure qu'à l'inférieure, pour la paire des dents 

molaires encore en place sur la tête du sujet rapporté par 

M. Goudot. Ces dents sont donc bien, comme l'a dit M. de 

Blainville, des dents de lait, c'est-à-dire des dents de pre- 
mière dentilion. 

La même remarque s'applique à la quatrième paire de mo- 

laires, répondant à la troisième de première dentition; elle 

diffère dans les sujets jeunes et adultes, et ie la différence est 

plus grande encore, attendu que dans le premier sujet elle 

représente à l'une et à l’autre mâchoire une arrière-molaire, 

et que dans le second elle est la carnassière. C'est, d’ailleurs, 

le mode de remplacement ordinaire aux Carnivores, dont les 

arrière-molaires persistantes poussent en arrière de la dernière 

dent de lait, mais sont, au point de vue de la division des mo- 

laires en trois sortes (avant-molaires, principale ou carnassière 

el arrière-molaires), du même ordre que les arrière-molaires. 

Et, en effet, nous voyons dans le crâne de l’Euplère, prove- 

nant du voyage de M. Goudot, une première arrière-molaire, 
encore en germe, se montrer après l’arrière-molaire de lait 

aussi bien à la mâchoire supérieure qu'à l’inférieure, et ces 
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dents répètent, l’une et l’autre, leur correspondante dans 

le sujet adulte. Il est, d’ailleurs, probable que les légères 

différences qu'elles présentent tiennent à l'usure de la 

couronne chez l'adulte plus qu'à toute autre cause. Sauf 

un peu plus d’élargissement du talon interne de la supé- 

rieure et, pour l'inférieure, son apparence rappelant da- 

vantage la dent correspondante des Mangoustes, des Mus- 
télidés, etc., qui est tricuspide, leur homologie est facile à 

établir. 
L'examen des dents constituant la première dentition de 

l'Euplère concorde donc, ainsi que celui des dents prises à 
l'âge adulte, pour démontrer que la place de ce genre est mar- 

quée parmi les Carnivores, et non, comme on l'avait d'abord 
supposé, parmi les Insectivores. 

Les caractères fournis par le squelette conduisent au même 

résultat. 

Le crâne de l’Euplère adulte est long de 0,087. Il est re- 

marquable par son allongement et par son étroitesse, surtout 

prononcés dans la région faciale. À cet égard, il rappelle, mais 

en l’exagérant encore, une disposition qu'on ne connaissait 

guère que chez le Coati. Il est, toutefois, plus droit, et son 

apparence générale, de même que sa dentition, le rend facile 

à distinguer du crâne de ce dernier. La boîte cérébrale 

de l’Euplère participe de cette étroitesse, sans acquérir, pour 

cela, l'élargissement qu’elle a d'habitude chez les Carnivores, et 

le plan occipital est renflé dans sa partie correspondant au 

vermis du cervelet. La crête occipitale est apparente, mais sans 

faire de véritable saillie, et il n’y a qu'une faible trace des 

lignes temporales qui sont fortement écartées l'une de l’autre, 

au lieu de se réunir en une crête sagittale unique, comme cela 

a lieu dans beaucoup d’espèces, plus particulièrement chez les 

mâles arrivés à l’âge adulte. 

L'Euplère ne possède d’apophyse post-orbitaire ni sur le 
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frontal, ni sur lé zygomalique, et l'arc formé par ce dernier os 

n'a qu'une très-faible courbure. La surface palatine est, en 
outre, allongée et étroite, et l'échancrure des arrière-narines 

est assez grande. La caisse auditive a aussi un volume assez 
considérable, mais les trous cräniens sont de petite dimension. 

Par ces différents traits de sa tête osseuse l'Euplère se laisse 

aisément distinguer de tous les autres Carnivores, mais sans 

offrir, pour cela, une analogie réelle avec celle des Insecti- 

vores. On jugera, par la figure que nous en donnons, de la 

valeur des particularités principales que présente l’agence- 

ment de ses différents os les uns avec les autres. En somme, 

ses analogies principales sont avec les Viverridés, mais elles 

ne l’associent exactement à aucun des animaux rentrant dans 

cette famille, et 1l faudra, comme l’ont proposé I. Geoffroy et 
M. Gray, faire de l'Euplère le type d’un groupe à part. Ce 

groupe doit, toutefois, avoir sa place parmi les Carnivores de 
la famille dont il vient d’être question, ce qui confirme la con- 

clusion à laquelle nous ont déjà conduit l'examen du système 

dentaire de l’Euplère et celui de sa forme encéphalique. 

La mâchoire inférieure est grêle et allongée; elle a son 

condyle un peu oblique. La symphyse n’y occupe pas une 

étendue beaucoup plus grande que dans les autres animaux 

du même groupe, mais elle conserve le caractère de faiblesse 

propre aux autres parties de la tête. Un espace assez considé- 
rable existe entre la dernière molaire et le commencement de 
l’apophyse coronoïde ; la fosse massétérienne est faible. 

Je n'ai pas pu examiner l'os hyoïde. 

Comparé à celui de la Genette, l’atlas montre moins de dé- 
veloppement dans ses aïles latérales ou apophyses transverses, 
et ses saillies sont moins accusées ; les trous y ont, d’ailleurs, 
une disposition peu différente. 

Il en est de même pour l’axis, dont la crête et l'arc neura- 

pophysaire ont moins de force. La crête médiane qui longe 
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en dessous le corps de cette vertèbre est aussi moins accusée. 

C’est également par plus de faiblesse que se distinguent les 
cinq autres vertèbres de la région cervicale. 

Le nombre total des vertèbres dorsales est de treize, et il y 

en a autant chez la Genette. Ce chiffre se répète, bien entendu, 

pour les côtes observées dans les deux genres, et les formes 

sont à peu près identiques; mais dix des cartilages costaux de 

l’Euplère remontent jusqu'au sternum, tandis qu'il n'y en a 

que neuf chez la Genette. Le sternum offre les mêmes ca- 

ractères que dans ce dernier genre. On y trouve, toute- 

fois, neuf sternèbres au lieu de huit, ce qui est en rapport 
avec le nombre plus grand des vraies côtes. 

Chacun de ces animaux a sept vertèbres lombaires; mais 

celles de l’Euplère ont leurs apophyses épineuses plus grêles 

et plus penchées en avant. Leur ensemble indique en même 

temps plus de légèreté et de souplesse. 

Il y a, chez l’un et chez l’autre, trois vertèbres sacrées syn- 

ostosées par leurs corps, et dont l’antérieure fournit presque 

à elle seule la surface d’articulation de cette partie de la co- 

lonne rachidienne avec l'os des iles. C’est le nombre et la 
forme de la région sacrée habituels aux Viverridés et à la plu- 

part des Carnivores ; cependant les Ours ont cinq vertèbres au 

sacrum. 
La queue de l'Euplère se compose de vingt vertèbres dont 

les deux premières ont de fortes apophyses transverses. A 

partir de la troisième, ces apophyses décroissent, et les der- 

nières en manquent tout à fait, ainsi que d’arcs neurapophy- 

saires et hémapophysaires ; le premier os en V, qui est de 
moindre dimension que le second, se voit entre la seconde et 

la troisième coccygienne. 

L'omoplate de l’Euplère estmoins large et un peu plus longue 

que celle de la Genette. Son apophyse coracoïde a moins de 

saillie. 
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L'humérus est, à peu de chose près, le même dans les deux 
animaux, Car la Genette peut, comme l’Euplère, présenter à 

la fois un trou épitrochléen et une perforation de la fosse 

olécränienne, caractères qu’on trouve rarement réunis dans 

les Carnivores. On le cite, cependant, chez le Télagon, le Taira, 

le Ratel, etc., et je l'ai observé chez diverses espèces d'Hyéno 
dons et de Ptérodons {1). La saillie interne de l'extrémité infé- 

rieure de l’humérus, au-dessus de laquelle se voit la per- 

foration destinée au nerf médian, est sensiblement plus forte 

chez l'Euplère que chez la Genette. 

L'avant-bras est à peine différent entre les deux animaux 

que nous comparons ; il en est de même du pied de devant, 

dont les phalanges onguéales ne sont point rétractiles. Toute- 

fois, le pouce antérieur de l'Euplère dépasse sensiblement, en 

longueur, celui de la Genette. 

L'os innominé n'a pas tout à fait la même configuration 

chez les deux genres. L'Euplère possède une saillie épicoty- 

loïdienne ou iléo-pectinée très-marquée, ce qui ne se voit pas 

dans la Genette; son trou obturateur est, en même temps, 

plus grand et de forme un peu différente; son bord ischia- 

tique est plus long, oblique et à peu près rectiligne; enfin il 

a l'iléon un peu plus large et moins excavé. 

Il n'y a rien de particulier à signaler pour le fémur, si ce 
n'est que cet os est un peu plus robuste chez l’Euplère. 

Le übia et le péroné sont, comme cela est ordinaire aux 

Carnivores, séparés dans toute leur longueur. 

Les os du pied de derrière montrent aussi très-peu de dif- 
férence. Il suffira, pour s’en assurer, de jeter les yeux sur les 

figures que nous donnons de ces différentes pièces. Les doigls 

de ce pied sont au nombre de cinq, comme ceux du pied de 
devant (2). 

(1) P. Gerv., Zoo!. et Pal. fr., p. 233, pl. xv, fig. 2. — Zd., Journ. de Zoo- 

logie, t. Il, p. 379, pl. xv, fig. 5. 

(2) De Blainville a déja donné, dans son Ostéographie des 7’iverra, la figure 
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Le squelette de l’Euplère que nous venons de décrire nous 
laisse incertain sur'le point de savoir si cet animal possède 

un os pénien, nous ignorons même le sexe du sujet dont ce 
squelette provient; peut-être était-ce une femelle. | 

Les détails dans lesquels nous venons d'entrer à l'égard de 

l’Euplère ne nous permettent pas de douter que, contraire- 

ment à l'opinion qu'on s’en élait faite d'abord, ce genre de 

Mammifères ne doive être placé parmi les Carnivores, et 

non avec les Insectivores, et que son rang ne soit marqué 

dans la famille des Viverridés, animaux parmi lesquels il 

devra constituer une tribu particulière sous le nom d’Euplérins 

(Euplerina). 

La tribu des Geneltes paraît être celle dont les Euplérins 

se rapprochent le plus. 

Les Euplères sont des Carnassiers plus insectivores que les 

Genettes ; ils dépassent aussi les Mangustins à cet égard et 

s'éloignent sensiblement des Paradoxures, qui ont, au con- 

traire, une tendance évidente à devenir omnivores. 

PLANCHE vil. 

OSTÉOLOGIE DE L'Euplère de Goudot. 

Fig. 1. Les molaires supérieures, vues par la couronne. 

Fig. 1 a. Les molaires inférieures, vues de même. 

Fig. 2. Le crâne, vu de profil. 

Fig. 2 a. La mâchoire inférieure, vue de même. 

Fig. 3. L'atlas, vu en avant. 

Fig. 3 a. Le même, vu en dessus. 

Fig. 4. L'axis, vu de profil. 

des membres de l’Euplère envisagés dans leurs parties osseuses. L’humérus 

n’y montre pas de trou dans la fosse olécràne, mais cela peut tenir à l’âge 

moins avancé du sujet qu’il a observé. 
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À a. Le même, vu en dessous. 

D. 

6. 

La sixième vertèbre cervicale, vue de profil. 
La dernière vertèbre dorsale, vue en dessus. 

6 a. La même, vue de profil. 

ie La dernière vertèbre lombaire, vue de profil. 
7 a. La même, vue en dessus. 

8. 

9: 

10: 

1; 

12. 

13. 

14. 

15. 

16. 

Lt: 

18. 

DE 

Le sacrum, vu en dessus. 

Quatrième vertèbre coccygienne, vue en dessus. 

L'omoplate, vue par sa face externe. 

L'humérus, vu en avant. 

L'avant-bras, vu par sa face externe. 

Le pied de devant, vu en dessus. 
Son doigt médian, vu par sa face externe. 

L’os innomé, vu par sa face externe. 

L'humérus, vu en avant. 

La jambe, vue en avant. 

Le pied de derrière, vu en dessus. 

Le calcanéum, vu en dessus. 

19 a. Le calcanéum, vu en dessous. 

20. 

21; 

L’astragale, vu en dessous. 

‘L'orteil médian, vu par sa face externe. 

Nota. Ces figures sont de grandeur naturelle, sauf celles 
des n° 1 et 1 a, qui sont au double. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

MyoLocre pu NoOTHURA MAJOR. 

La série des muscles interépineux est complète à la région 

cervicale. Il y a des fibres qui vont d'une apophyse épineuse 

à l’autre et d'autres qui réunissent les tubercules qui sur- 
montent les apophyses articulaires postérieures. Il y a un in- 

terépineux atloïdo-occipital et un interépineux axoïdo-atloi- 

dien. A la région dorsale, cette série est interrompue sur les 

vertèbres qui sont soudées entre elles, et les fibres qui se 

fixent d'arrière en avant à leurs apophyses articulaires posté- 

rieures viennent de ï'apophyse épineuse de la dernière dor- 

sale mobile et de la crête épineuse du sacrum. 

Nous avons dit, en décrivant le squelette, que l’apophyse 

épineuse de la sixième dorsale est bifurquée en arrière. Cha- 

cune de ces deux petites pointes donne insertion à un tendon 

qui termine un muscle penniforme, dont les fibres charnues 

(4) Voir p. 167 la première partie de ce travail. 



OSTÉOLOGIE ET MYOLOGIE DU NOTHURA MAJOR. 253 

viennent de l’iléon et de la crête lombo-sacrée. Le muscle oc- 
cupe la partie supérieure de la gouttière iléo-sacrée. 

La cinquième dorsale, ou plutôt la tige qu'elle termine, 

montre aussi, en arrière, deux pelites pointes, et chacune de 

ces pointes donne aussi attache à un tendon. Ce tendon ter- 

mine ur muscle penniforme qui occupe la partie profonde de 

la gouttière iléo-sacrée, et dont les fibres s’insèrent sur l'iléon, 

sur la crête lombaire, et sur la plus grande partie du losange 

sacré sous le muscie précédent. Ces deux muscles peuvent 
concourir à redresser le tronc de l'Oiseau. Mais leur princi- 
pale action consisie à lui imprimer des mouvements latéraux, 

genre de mouvements qui n'a pas encore élé signalé chez un 

Oiseau. | 

Le tendon du dernier musele reçoit aussi des fibres qui 
viennent de la crête iliaque. 

Ce dernier musele recouvre un faisceau de fibres charnues 

qui viennent de la face interne de l'iléon et du fond même 

de la gouttière et qui envoie des digitations sur les masses 

transversaires de la sixième, de la cinquième, de la quatrième, 

de la troisième et de la deuxième dorsale, ainsi que sur les 

apophyses articulaires postérieures. 

A la région caudale, 1l y a de petits muscles interépineux, 

et de plus on voit, de chaque côlé, un faisceau qui s'attache à 

la partie postérieure du losange sacré et qui donne des digi- 

tations aux apophyses épineuses des trois premières caudales. 

La série des épineux-transversaires est représentée, à la ré- 

gion cervicale, par des faisceaux dirigés d'avant en arrière 
qui se détachent des tubercules qui surmontent les apophyses 
articulaires postérieures et vont s’insérer sur les apophyses 
transverses. Chaque muscle se compose de deux faisceaux, 

l'un qui franchit une vertèbre et l’autre qui vient de la ver- 
tèbre qui précède celle à l'apophyse transverse de laquelle il 

s'insère. Celte série est continuée par des faisceaux qui s’in- 
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sèrent aux apophyses transverses des trois premières dor- 
sales. 

A la région caudale, 1l y a des épineux-transversaires dis- 

posés en sens inverse; ils vont d’une apophyse épineuse à 
l’apophyse transverse de la vertèbre qui est au devant. 

Les intertransversaires existent dans toute l'étendue de la 

région cervicale. Ils cessent dans la partie immobile de la ré- 
gion dorsale et dans la région sacrée; ils reparaissent à la 
queue. 

Les surcostaux sont représentés, à la région cervicale, par 

de petits faisceaux qui vont d’une apophyse transverse à la 

côte de la vertèbre qui est au-dessous ; celui qui va de la der- 

nière cervicale à la première dorsale est bien plus développé, 
et il en est de même pour le reste de la région thoracique. 

Dans toute la région cervicale, de petits muscles intercos- 

taux vont d'une côte à l’autre. Dans la région dorsale, les côtes 

vertébrales sont unies entre elles par des muscles intercostaux 

dont les fibres sont dirigées d'avant en arrière et de haut en 

bas comme celles des muscles surcostaux ; une partie de ces 

fibres est attachée aux apophyses récurrentes. Les muscles 

interposés entre les côtes sternales ont leurs fibres dirigées en 

sens inverse. 
Le sacro-lombaire s’attache à la crête iliaque et envoie des 

digitations sur la cinquième, la quatrième et la troisième 

côte. 
Le faisceau externe du long du dos s'attache à la crête 

iliaque en dedans du précédent et envoie des digitations sur 

les apophyses transverses depuis la sixième jusqu’à la troi- 
sième. 

Le faisceau interne du long du dos, dont les fibres sont di- 

rigées en sens inverse, c’est-à-dire de dedans en dehors, en- 
voie des digitations sur les masses transversaires des mêmes 

vertèbres, et s'insère en arrière sur la partie interne de la 
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crête iliaque ; en avant, il envoie une digitation sur l’apophyse 
articulaire postérieure de la deuxième dorsale. 

Ce faisceau est uni par un raphé longitudinal au muscle 

surépineux, dont les fibres dirigées de dehors en dedans 

partent du bord de la crête iliaque et vont se fixer à la crête 

épineuse dorsale. 

Le long postérieur du cou est très-intéressant à étudier. Son 
faisceau digastrique est très-étroit en avant, où il s’altache à la 

ligne courbe de l’occipital, près du tubereule médian, par une 

petite lame aponévrotique. En arrière de celte petite aponé- 

vrose, le muscle est charnu jusqu’au niveau de l’apophyse épi- 

neuse de l’axis; puis il devient tendineux, et une bride fi- 

breuse maintient ce tendon contre l'apophyse épineuse de 
l’axis. Au niveau de la quatrième vertèbre cervicale, le muscle 

redevient charnu, el son extrémité postérieure se fixe à l’apo- 

physe épineuse de la deuxième dorsale. 

Le faisceau de l’axis s'attache à l'apophyse articulaire pos- 

térieure de cette vertèbre. Il reçoit des faisceaux de renforce- 

ment qui viennent des apophyses épineuses des deuxième, 

troisième, quatrième et cinquième cervicales. 
Il n’y a pas de longs faisceaux pour la troisième, la qua- 

trième et la cinquième cervicale ; maïs il y a un faisceau qui 

va de l’apophyse articulaire postérieure de la troisième cer- 
vicale à l’apophyse épineuse de la cinquième, et de même de 
la quatrième à la sixième. 

Toutes les autres cervicales (à partir de la sixième) ont de 

longs faisceaux qui vont s’insérer sur leurs apophyses articu- 

laires postérieures. Les quatre derniers se fixent sur une ligne 

qui joint l'apophyse articulaire postérieure à l’apophyse épi- 

neuse. La masse des faisceaux cervicaux s'attache aux apo- 

physes épineuses des deux dernières cervicales et des deux 

premières dorsales, et adhère à la face profonde du faisceau 
digastrique. 
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Le long postérieur du cou est recouvert par le grand com- 

plexus qui se fixe aux apophyses transverses de la troisième 
et de la quatrième cervicale, et, d'autre part, à la ligne 
courbe de l’occipital, et qu’une aponévrose unit à celui du 

côté opposé. 
L’occipito-sous-cervical vient de la partie paramastoïdienne 

de la ligne courbe et se rend aux apophyses médianes des troi- 

sième et quatrième cervicales. 

Il recouvre le basi-transversaire qui s’attache à l’apophyse 

basilaire latérale, puis à l’apophyse de l’atlas, et qui envoie 

des digitations aux apophyses transverses des deuxième, troi- 

sième et quatrième cervicales. 

Le droit antérieur s'attache à toute la surface du triangle 

basilaire et aux hypapophyses des six premières cervi- 

cales. 
Le long antérieur du cou donne des tendons qui s’attachent 

à la pointe des stylets costiformes des vertèbres cervicales et 

de la parapophyse de l'axis. Le faisceau de l’axis est formé 
par des fibres charnues qui viennent : 1° de l'hypapophyse de 

la troisième cervicale ; 2° de celle de la quatrième (ces deux 

faisceaux étant séparés du droit antérieur par l’occipito-sous- 
cervical} ; 3 de la masse commune. Celui de la troisième cer- 

vicale, dont le tendon est très-court, vient de la sixième cer- 

vicale et de la masse commune; celui de la quatrième cervi- 

cale, de la septième et de la masse commune, et ainsi de 

suite. Il y a, en outre, de petits faisceaux qui partent de la 

surface d’un muscle surcostal et qui vont retrouver le faisceau 

du long du cou après avoir franchi une vertèbre. 

Les insertions postérieures du long du cou se font sur les 

hypapophyses des vertèbres dorsales. 
Les vertèbres coccygiennes présentent à leur face inférieure 

des muscles courts sous-caudaux et un sacrococcygien infé- 

rieur qui vient de la face profonde du sacrum. 
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L’ischio-coccygien et le pubio-coccygien vont de l'ischion et 

du pubis aux apophyses transverses. 

Le petit oblique de l'abdomen va de l'iléon à la dernière côte. 
Le grand oblique envoie ses digitations sur les côtes au- 

dessous de l’apophyse récurrente ; les faisceaux antérieurs 

viennent du bord costal du sternum. 
Le grand droit de l'abdomen va, comme d'habitude, du 

pubis au bord postérieur du sternum et de la membrane qui 

occupe l’échancrure. 
Le triangulaire du sternum est très-faible et presque entiè- 

rement aponévrotique. 

Il y a deux muscles sterno-trachéaux, mais pas de cléido- 

trachéaux. Ils s'arrêtent au bas de la trachée, et il n'y a pas 

de muscle trachéo-hyoidien. 
Il y a deux protracteurs de l'hyoïde, l’un qui s'attache à 

l'extrémité de la corne thyroïdienne et à l'angle de la mâ- 

choire, l’autre qui s’attache à la base de la corne et à la 

mâchoire près de la symphyse. Ce dernier faisceau est très- 

développé chez le Nothura comme chez l'Émeu, où il existe 
seul. 

Il y a aussi un cératoïdien transverse allant de la corne thy- 
roïidienne à la queue de l’hyoïde, et de petits hyo-glosses al- 

lant du corps de l'hyoïde à la base de la langue. 

Ces muscles sont recouverts par le milo-hyoïdien qui est le 
rétracteur de l’hyoïde. 

Le ptérygoïdien se compose de trois faisceaux qui viennent 
de l’os palatin et de l’os ptérygoiïdien, et qui vont se fixer à la 
face interne du maxillaire inférieur. 

Le temporal se compose de deux faisceaux, un temporal 

proprement dit inséré dans la fosse temporale et un peu dans 

l'orbite, se fixant par un tendon à la petite saillie coronoï- 

dienne ; l’autre inséré sur l'apophyse zygomatique et se fixant 
sur la face externe du maxillaire inférieur. 

Journal DE Z00L0G1E. — T. III. 1874, 17 
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L'abaisseur de la mâchoire s'attache, dans un assez large 

espace, à la face latérale du crâne (sur le squamosal et le pa- 

riétal), au-dessus de l’apophyse zygomatique, entre le muscle 

temporal et la ligne courbe, puis à l’exoccipital sur la lèvre 

antérieure de l’apophyse paramastoïde, et va s’insérer sur la 

surface concave postérieure de l'angle de la mâchoire infé- 

rieure. Il n’y à pas de fibres dirigées transversalement de de- 

dans en dehors. 

Du sommet de la face externe et du bord antérieur de 

l’apophyse orbitaire de l'os carré partent des fibres qui se 

joignent au muscle ptérygoïdien pour s’insérer au maxillaire 

inférieur. C’est le muscle quadrato-maxillaire. 

Du rostre sphénoïdal partent des fibres dirigées d'avant en 

arrière et de dedans en dehors, qui se rendent sur la face in- 

terne de l’apophyse orbitaire à partir de son sommet. C'est le 

muscle quadrato-sphénoïdal. 

Il faut, de plus, noter qu'un petit cordon ligamenteux réu- 

nit le sommet de l’apophyse orbitaire à un petit tubercule 

situé sur l’alisphénoïde au-dessus et un peu en avant du trou 

ovale. | 

Nous allons maintenant parler des muscles du membre tho- 

racique. 

L'angulaire de l'omoplate s'insère, par des faisceaux assez 

larges, sur les deux premières côtes, et, par un ruban étroit, sur 

l’apophyse transverse de la dernière cervicale. Son insertion 

scapulaire se fait sur le bord spinal en avant du point où il se 

coude et un peu. sur la face profonde. | 

Le faisceau postérieur du grand dentelé s'attache aux 

sixième, cinquième et quatrième côtes, les trois faisceaux pos- 

térieurs environ » millimètres au-dessous de l’apophyse récur- 

rente, etle plus antérieur immédiatement au-dessous de cette 

apophyse. L'insertion scapulaire se fait dans un petit espace 

à la partie postérieure du bord axillaire, 
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Le faisceau antérieur du grand dentelé $’attache aux deux 

premières côles, et au bord axillaire de l’omoplate, en avant 
du grand rond. 

Le trapèze s'attache aux apophyses épineuses de la dernière 
cervicale et des quatre premières dorsales ; ses fibres se di- 

rigent de dedans en dehors et d’arrière en avant, pour se 
fixer sur l'extrémité de la clavicule, l'acromion, et le bord 
spinal de l’omoplate jusqu’au point où il se coude. 

Le rhomboïde s'attache aux © postérieurs du bord spinal de 

l'omoplate, et d'autre part aux apophyses épineuses des deux 
dernières cervicales et des cinq premières dorsales, par des 

fibres dirigées de dedans en dehors et d’arrière en avant. 

Le grand dorsal se fixe à l’apophyse épineuse de la der- 

nière dorsale, à la crête iliaque et à la dernière côte par une 

lame aponévrotique ; il est mince et étroit, et se termine par 

un tendon qui, avant d'atteindre l’humérus, s'étale et s’unit 

au faisceau trapézoïde. 

Le faisceau trapézoïde du grand dorsal se fixe aux apophyses 
épineuses des deuxième, troisième et quatrième dorsales. Son 

extrémité s'étale en une aponévrose qui s’unit, par sa face pro- 

fonde, au tendon précédent, et s'attache au bord postérieur 

de l’humérus, immédiatement en dehors du vaste interne, en- 

viron 5 millimètres plus bas que la crête peclorale. 

Le tenseur de la membrane axillaire vient de la sixième 
côte. 

Le grand rond s'attache à toute la face externe de l’omoplate 
jusqu’au point où se fixe la longue portion du triceps. Il est 

très-fort, et se termine par un tendon qui s’insèré à la pointe 
inférieure et interne de la tubérosité interne de l’humérus. 

Le sterno-coracoïdien s'attache à la face profonde et au 

bord externe du coracoïdien et va se fixer à l’apophyse anté- 
rieure externe du sternum. 

Le coraco-brachial mérite en partie le nom de pelit pec- 
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toral que Vicq-d’Azyr lui a donné d’après les Gallinacés ; il 

ne s'attache que dans une petite étendue au bord externe du 

coracoïdien ; il s'attache, en outre, à la racine de Fapophyse 
antérieure externe, au bord costal du sternum et aux articula- 

tions sterno-costales, puis à la surface du moyen pectoral, 
entre ce muscle et le grand pectoral, jusqu'au delà du tiers 

de la longueur du sternum. Son tendon se fixe à la pointe in- 

férieure et externe de la tubérosité interne de l'humérus. 

L'extension du coraco-brachial dans la région sternale rap- 
proche le Nothura des Gallinacés et le distingue des 
Rallidés. 

Le sous-scapulaire est presque entièrement formé par le 

faisceau accessoire coracoïdien, qui est très-développé comme 

chez les Gallinacés; mais, tandis que chez les Gallinacés ce 

faisceau s’attache uniquement au coracoïdien, chez le No- 

thura 1l adhère à peine à cet os, el presque toute son inser- 

tion se fait sur le bord de l’apophyse sus-épisternale. 

Le faisceau scapulaire interne est très-faible, et 1l en est de 

même du faisceau scapulaire externe (celui que l’on compare 

généralement à un petit rond, à cause de son insertion sca- 
pulaire). Ces trois faisceaux se réunissent sur un tendon com- 

mun qui se fixe à la partie moyenne du bord de la tubérosité 

interne. 

Ce muscle diffère à la fois de celui des Autruches, et (un peu 
moins, il est vrai) de celui des Gallinacés. 

Le sous-épineux est distinct du deltoïde postérieur, il va 

de l'omoplate au-dessous de l’acromion, à la face externe et 

postérieure de la crêle pectorale, au-dessous du tendon du 

sus-épineux. 
Il n’y a pas d'os huméro-capsulaire. 
Le deltoïde postérieur s'attache au bord spinal de l’omo- 

. plate, sur la concavité qui est en arrière de l’acromion, et va 

s'insérer sur la partie moyenne de la face externe de l'humé- 
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. rus. Par cette dernière insertion, le Nothura diffère des Râles 
et des Gallinacés, et se rapproche des Pigeons. 

Le tenseur marginal de la membrane antérieure de laile 

s'attache à la surface du grand pectoral et à la clavicule, im- 

médiatement en dedans du coracoïdien. Son insertion distale 

se fait sur la saillie métacarpienne du pouce. Le tendon est 

très-élastique, il ne contient pas de sésamoïde, mais 1l envoie 

une petite expansion sur l'extrémité carpienne du radius. 
Le tenseur moyen vient de l'extrémité même de la clavicule, 

entre ce dernier et le deltoïde postérieur ; la masse charnue 

s’unit à celle du tenseur marginal, et le bord de cette lame 

charnue émet un éventail de fibres tendineuses, la plupart 

élastiques, qui se répandent dans la membrane, et dont quel- 

ques-unes vont se fixer sur le long supinateur; il n'y a pas 

de tendon séparé, contrairement à ce qu'on voit le plus géné- 

ralement. 

Le moyen pectoral (répondant au sus-épineux des Mam- 

mifères) se compose,-comme chez les Gallinacés, de deux fais- 

CEAUX : 
1° Le moyen pectoral proprement dit, qui s'attache à la 

crête sternale et au bouclier jusqu'à l'extrémité du sternum, 

à la partie interne de la membrane qui remplit l'échancrure, 

et à la surface qui sépare l’échancrure de la rainure coracoïi- 

dienne. Ce faisceau fournit un tendon qui serend sur le tuber- 

cule que l’on voit sur la face externe de la crête pectorale. 

2° Le faisceau accessoire, qui se fixe au bord antérieur du 

bouclier et de la crête, à la membrane sterno-coracoïdienne, 

au bord interne du coracoïdien, et fournit un tendon qui se 
rend au sommet de la crête pectorale sur un tubercule qui est 

à l'extrémité de la tête humérale. Ce tendon est d’abord situé 

à la face profonde de celui du moyen pectoral proprement 

dit; mais, en passant dans le trou sus-glénoïdien, il le con- 

tourne et le recouvre. 
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Il y a, en outre, un accessoire scapulaire, petit faisceau 

charnu qui vient de la partie scapulaire du trou sus-glénoiï- 

dien, et va se fixer sur l’humérus auprès du tendon acces- 
soire ; et un accessoire coracoïdien assez fort qui s'attache à 
l'apophyse cléidienne du coracoïdien, depuis son sommet jus- 
qu’au rebord glénoïdien, et à l'humérus, en dedans de l’espace 
qui sépare la tête humérale du sommet de la crête pectorale, 

auprès du ligament coraco-huméral. 
Le grand pecloral s'attache au bord antérieur de la clavi- 

cule, à la bride fibreuse qui unit la fourchette à la crête ster- 

nale et à toute la longueur de cette crête. Il ne s’insère sur la 

face latérale du bréchet que dans une très-petite étendue, dans 

le + antérieur environ. Il s'attache, en outre, à tout le bord 

externe de la branche latérale, en arrière des côtes, et à la Z 

externe de la membrane qui remplit l'échancrure; son inser- 

{ion sur la crête pectorale n’a que peu détendue, mais elle se 

fait par une masse épaisse. 
Il recoit sur son bord externe le faisceau des parures qui a 

une assez grande largeur. 

Le biceps brachial s'attache au sommet de l’apophyse 

claviculaire du coracoïdien, en avant et en dedans du liga- 
ment. Son tendon terminal s’insère, par une de ses divisions, 

immédiatementau-dessous de la tête du radius, et, par l’autre, 

au cubitus, au-dessous de la petite cavité sigmoïde. 

Ce muscle envoie, comme d'habitude, une expansion apo- 

névrotique sur la tubérosité interne de l’humérus. Nous devons 

rappeler que, chez l’Autruche, cette expansion est charnue. 

D'autre part, le faisceau charnu, qui se détache habituellement 

de la partie inférieure de la tubérosité interne de l’humérus 

pour se joindre au biceps, n'existe pas chez le Nothura. Mais 

il y a chez cet Oiseau un faisceau charnu particulier qui, jus- 

qu'ici, n’a pas encore été observé. C’est un faisceau charnu 

étroit qui se détache du bord radial du biceps, derrière la 
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crête pectorale, et qui se fixe au-dessous de cette crête à la 
partie externe de la face antérieure de l'humérus par des fibres 

dirigées de haut en bas et de dedans en dehors. Ge caractère 
le distingue à la fois des Autruches et des Gallinacés. 

La longue portion du triceps brachial s'attache au bord axil- 

laire de l’omoplate, très-près de l'articulation; elle envoie, 

-comme d'habitude, une expansion aponévrotique qui s'attache 

à l’humérus, en dehors et au-dessous de la tête. 

Elle se confond, un peu au-dessus du coude, avec le vaste 

externe qui est réduit à un petit triangle charnu, et se termine 

par un tendon qui se fixe sur un tubercule de la face externe 

du cubitus, environ 5 millimètres au-dessous de la petite ca- 

vité sigmoïde. 

Le vaste interne est très-volumineux ; il remonte jusqu’à la 

tubérosité interne. Il n’y a pas, sur la diaphyse humérale, de 

fossette remplie par ses fibres comme chez les Gallinacés. Il 

se termine par une aponévrose qui adhère au tendon précé- 

dent, mais dont les fibres propres vont s'insérer obliquement 

sur la face externe convexe de l'olécrâäne, entre cette apophyse 

et le tubercule dont nous venons de parler. 

Le brachial antérieur est assez fort (2 centimètres + de lon- 

gueur). Il s'attache à la moitié interne de la face antérieure 

de l’humérus, immédiatementau-dessus de l'épitrochlée. L'hu- 

mérus est à peine creusé pour le recevoir. La lame charnue 

se contourne et se fixe au bord antérieur du cubitus, suivant 

une ligne de 1 centimètre de long. 

L'anconé interne s’attache à l’épitrochlée auprès du liga- 

ment latéral interne, qu’il recouvre, et va s’insérer sur le bord 

antérieur de l’humérus auprès du brachial antérieur, mais 

dans une longueur de 2 centimètres. La présence de ce 

muscle, qui n'existe pas chez l’Autruche, est un caractère de 

Gallinacé. 

Le rond pronateur superficiel s'attache, par un tendon court 
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et étroit, immédiatement en arrière du tubercule supérieur de 
l’épitrochlée, sur lequel il glisse à l’aide d’une synoviale, 

comme celase voit, par exemple, chez les Pigeons. Il s’attache, 

d'autre part, aux £ moyens du radius. Une lame aponévro- 
tique le sépare du rond pronateur profond, qu'il recouvre en 

grande parlie, et qui ne s'insère au radius que dans la moitié 
proximale de cet os. Ce dernier muscle se fixe à la partie in-* 

férieure de l’épitrochlée, auprès de l'anconé interne, par 

un tendon qui glisse, à l’aide d'une synoviale, comme celui 

du rond pronateur superficiel, sur un tubercule de l’épitro- 
chlée. ‘ 

Le cubital antérieur s'attache au bord postérieur de l’épi- 

trochlée par un fort tendon qui contourne cette saillie. Au 

bout d’un centimètre, le muscle devient charnu et prend la 

forme d’un fuseau aplati. Les fibres charnues, dirigées obli- 

quement du coude vers la main et du cubitus vers le radius, 

accompagnent presque jusqu'au carpe un fort tendon qui se 

montre à la surface et au bord radial du muscle, et qui se fixe 
au bord proximal de l'os cubital du carpe. Le tendon proxi- 

mal ne contient pas de sésamoïde, mais il est bridé par un 
anneau fibreux muni d'un sésamoïde. 

Le faisceau accessoire du cubilal antérieur, ou rotateur des 

rémiges, se détache du bord cubital du cubital antérieur. On 

voit le long de son bord libre un tendon qui va se fixer à l'os 
cubital du carpe sous le tendon du cubital antérieur. Les 
fibres charnues s'insèrent sur ce tendon, suivant une ligne 
oblique, dirigée du coude vers la main et du radius vers le 

cubitus. Le bord cubital du tendon donne attache à de petits 

triangles de tissu jaune élastique qui vont s’insérer sur les 

tuyaux des rémiges (ou du moins sur l’étui cutané qui les en- 

veloppe). 
Le petit palmaire est représenté par une lame aponévro- 

tique. Cette lame se fixe, par un tendon grêle, au bord posté- 

Le 
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rieur de la trochlée au-dessous du cubital antérieur, et son 

extrémité distale est aussi un tendon grêle qui va se fixer à l'os 

cubital du carpe. 

Dans sa partie proximale, l’aponévrose qui représente le 

petit palmaire s’unit à l'aponévrose antibrachiale interne qui 

recouvre le cubital antérieur et envoie des digitations sur les 

rémiges. 

Par sa face profonde, le petit palmaire donne insertion au 
muscle fléchisseur de la première phalange du second doigt. 

Ce muscle commence vers le + moyen de l’avant--bras, devient 

libre vers le + distal, glisse sur l'os cubital du carpe dans une 

petite gouttière au bord radial du cubital antérieur, gagne obli- 

quement la base de la première phalange, et se fixe au bord 

radial de celle-ci, après avoir décrit une petite courbe. Il en- 

voie, en outre, une expansion qui va jusqu'à la base de la 

deuxième phalange, et, comme le tendon du fléchisseur pro- 

fond passe entre ces deux divisions, le muscle est réellement 

perforé. 

Le fléchisseur de la phalange terminale, ou fléchisseur 
profond, s'attache à la partie proximale du cubitus, près du 

but interosseux, immédiatement en dedans du brachial anté- 

rieur, dans l’espace de 2 centimètres. Le tendon quise montre 

sur la face superficielle n'est abandonné par les fibres char- 

nues que très-près du carpe. Ce tendon, arrondi, est maintenu 

par une bride fibreuse contre l’extrémité distale du radius, 

immédiatement au-dessous du carré pronateur, puis il se ré- 

fléchit sur l’apophyse palmaire du métacarpe et se divise en 

deux tendons : l’un, très-court, qui va se fixer à la base du 

pouce; l’autre, qui se prolonge le long du second métacarpien, 

gagne la base de la première phalange, où il est retenu par 

une bride du tendon précédent, atteint la base de la deuxième 

phalange où une autre bride le retient, et se termine sur la 

petite pièce osseuse qui représente la troisième phalange. Des 
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freins élastiques rattachent ce tendon aux extrémités distales 
du métacarpe et de la première phalange. 

Pour achever la description des muscles de la face palmaire 

de l’avant-bras, il nous reste à parler du carré pronateur. Ce 

muscle s'attache au tiers distal de la face palmaire du eubitus. 

Le tendon qui se montre à sa face superficielle, et sur lequel 

les fibres charnues se rendent comme les barbes d’une plume, 

devient hbre à 5 millimètres de l’os radial du carpe, dans la 

gouttière duquel il s'engage, en se contournant, pour aller se 

fixer au bord radial. Sous ce rapport, le Nothura ressemble 

aux aulres oiseaux, mais diffère de l’Autruche, où cette ré- 

flexion du tendon n’a pas lieu {1). 

Le long supinateur,ou extenseur radial de la main, s'attache 

à l'humérus par deux têtes. La première s'attache par un petit 

tendon au tubercule supérieur de l’épicondyle; elle est grêle 

ets’unit vers le deuxième tiers du radius avec la tête suivante. 

C'est à ce faisceau que s’unit le deltoïde acromial. 

La seconde tête est assez large. Elle s'attache à la moitié ex- 

terne de la face antérieure de l’humérus, immédiatement au- 

dessus de l'articulation. 

Le tendon terminal de la masse commune se montre à la 
face profonde du muscle, accompagné par les fibres char- 

nues jusqu'au quart distal du radius ; il se place à la face dor- 

sale de l'extrémité distale du radius, dans une gouttière qu'un 

bourrelet sépare du bord libre, et va se fixer au tubercule 

radial du métacarpe. | 
Le tendon de l’abducteur du pouce s’unit au précédent à 

5 millimètres environ de son insertion métacarpienne. Le 

muscle vient du bord interosseux du cubitus près du fléchis- 

seur de la deuxième phalange, du bord interosseux du radius 

dans presque toute sa longueur, et enfin ur peu de la face 

(4) E. Alix. Sur l'appareil locomoteur de l’Autruche d’Afrique (Bull. de la 

Soc. philomathique, 1868). 
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dorsale du radius. Le tendon apparaît sur la face profonde, 

au bord cubital des fibres charnues; il devient libre à 1 cen- 

imètre de l'extrémité distale du radius. 

Le court supinateur s’insère sur la moitié proximale du ra- 
dius, qu'il enveloppe en arrière, en dehors et en avant. Il 
s'attache, par un tendon plat, au bord supérieur du tubereule 

inférieur de l'épicondyle, sous le tendon de l’extenseur de la 
première phalange. 

L'anconé externe, ou anconé proprement dit, grand et fort, 

s'attache à presque toute la longueur du eubitus, ce qui est 

un caractère de Struthidé. Son tendon d’origine glisse, à l’aide 

d'une synoviale, sur le tubercule inférieur de l’épitrochlée et 

s'attache à une petite crête située derrière ce tubercule. 

Le cubital postérieur, confondu d'abord avec le précédent, 

se détache de sa face profonde au deuxième tiers du cubitus. 

C’est une lame plate et étroite dont le tendon, qui se montre 

à la surface, glisse dans une gouttière latérale de la tête du cu- 

bitus, se réfléchit, et va se terminer sur le côté cubital ou in- 

terosseux du mélacarpien du second doigt. 

L'extenseur du pouce et de la première phalange du 
deuxième doigt naît de l’épicondyle, entre le tubercule infé- 

rieur et le tubercule supérieur par un tendon grêle et court. 

Le muscle est penniforme. Le tendon terminal, qui se montre 

sur la face superficielle, se dégage à 1 centimètre du carpe. Il 

se réfléchit sur la tête du cubitus, au-dessus du précédent et 

dans la même gouttière, se bifurque, et envoie une division 

sur la base du pouce, tandis que l’autre division va se fixer au 

côté dorsal de la base du large bord radial de la première pha- 
lange du deuxième doigt, où il s’insère sans se réfléchir. Le 
deuxième métacarpien lui offre, dans son tiers moyen, une 
goutlière où il est maintenu par du tissu fibreux. 

L'extenseur de la phalange terminale s’attache à la moitié 

distale du bord interosseux du radius. 
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Le muscle est penniforme; le tendon, qui se montre sur la 

face dorsale, se réfléchit sur la gouttière qui se continue avec 

la facette articulaire carpienne, passe sous le tendon précé- 

dent, le contourne, gagne obliquement le côté palmaire du 

bord dorsal du métacarpien, glisse, à l’aide d’une petite rotule, 

sur l'articulation métacarpo-phalangienne, rotule unie à la 

capsule articulaire par des ligaments latéraux, longe la pre- 

mière phalange, donne une petite expansion à la base de la 

seconde, et se prolonge jusqu’à la troisième phalange. 

Au tendon de ce muscle se joint un petit faisceau accessoire 

qui vient de la face dorsale du métacarpe, du carpe, et un 
peu du radius. | 

Le court fléchisseur de la main s'attache à la petite tête du 

cubitus par un tendon, et par des fibres charnues au + proxi- 

mal du bord cubital du métacarpien du troisième doigt. 

L'abducteur du troisième doigt s'attache à la face dorsale 

et au bord cubital du métacarpien du troisième doigt, et se 

fixe à ce doigt par un tendon qui s’insère sur un tubercule 

saillant situé au côté cubital de la base de la phalange. 
Des deux muscles interosseux proprement dits, celui qui est 

au côté dorsal émet un tendon qui se porte obliquement vers 
le bord radial du second doigt, et s’étend jusqu’à la troisième 

phalange; celui qui est au côté palmaire émet un tendon 

qui suit le bord cubital du second doigt, et s'arrête au milieu 

de la seconde phalange, après avoir émis, chemin faisant, de 

petites expansions qui vont sur les rémiges. Ces deux muscles 

penniformes, placés dans l’espace interosseux de la main, 

s'attachent chacun à la fois aux deux longs métacarpiens, et 

sont placés l’un sur l’autre; mais leurs tendons se portent tous 
les deux sur le côté dorsal de la main, et glissent ensemble 
sur la face dorsale de l'articulation métacarpo-phalangienne. 

L'abducteur du deuxième doigt s'attache à la base du mé- 

tacarpe, ep avant du tubercule palmaire et au bord radial du 
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deuxième métacarpien, et va sé fixer sur un tubercule, au côté 

radial de la base de la première phalange. Le muscle presque 
entièrement charnu est un cylindre assez fort. 

L’abducteur du pouce s’attache à la face dorsale de l’apo- 
physe du métacarpe, et va se fixer au milieu du bord radial de 

la première phalange. Il n’est pas indiqué sur la figure. 

Le court fléchisseur du pouce s'attache à la face palmaire 

de l’apophyse du métacarpe et à la base de la première pha- 
lange. 

L’adducteur du pouce s'attache à l'angle que fait le deuxième 

métacarpien avec le métacarpien du pouce, et à presque tout 

le bord cubital de la première phalange du pouce. 

Nous passons à la description des muscles du membre ab- 

dominal. 

Le couturier s'attache à l’apophyse épineuse de la première 

lombaire et à l’angle interne de la crête 1liaque; il va se fixer 

au ligament rotulien et au côté interne de la crête antérieure 

du tibia. 

Le tenseur du fascia lata vient de l'aponévrose, qui fait suite 

au couturier, et qui se fixe à la partie moyenne de la crête lom- 

baire. Les fibres charnues commencent au niveau de la tête 

du fémur, et vont s'unir au crural moyen, suivant une ligne 

oblique atteignant en dehors la moitié de la cuisse, et, en de- 
dans, le troisième quart. 

Le grand fessier s'attache, en arrière de la cavité cotyloïde, 
à toute la partie de la crête iléo-ischiatique qui regarde en 

dehors. Il adhère au crural moyen à partir de la moitié de la 

cuisse. La partie externe reste libre et va se fixer, par une 
aponévrose, au ligament rotulien. 

Le pyramidal s'attache à la crête iléo-ischiatique, dans la 

courbe qu’elle décrit, avant d'atteindre le bord externe de 

l’iléon, ainsi qu'à la surface qui sépare cette courbe du bour- 

relet glénoïdien et de l'apophyse trochantérienne, et se fixe à 
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la face externe du fémur, à la base du trochanter sur lequel 
il glisse. | 

Le moyen fessier, qui est considérable, s'attache à toute la 

fosse iliaque externe, et se fixe à la crête moyenne du tro- 

chanter, glissant sur le bord supérieur et le bord antérieur. 

Le petit fessier s'attache, en dehors du moyen fessier, au 

bord externe de l’iléon, et à la face externe du fémur, immé- 

diatement au-dessous du trochanter. 

L'iliaque interne est un petit faisceau qui s'attache à la 

partie postérieure du bord externe de l’iléon et à la face in- 

terne du fémur. 
Les deux adducteurs s’attachent aux ? antérieurs du bord 

externe de l’ischion et à la ligne âpre jusque très-près du con- 

dyle interne. 
Le carré s'attache uniquement à la face externe de l'ischion; 

il n’adhère pas à l'aponévrose qui unit à l'iléon le bord in- 

terne de l’ischion. Il se fixe à un tubercule de la face externe 

du fémur, sous le pyramidal, par un tendon plat et étroit qui 

se montre sur la face superficielle, et que les fibres charnues 

accompagnent très-loin. 

L'obturateur externe s'attache à la face profonde du pubis 
et de l’ischion, et un peu à la membrane qui unit l’ischion à 

l'aile postérieure de l’iléon. Il se termine par un tendon qui 
traverse le trou sous-pubien, se réfléchit et va se fixer à la face 

externe du trochanter, près de son bord postérieur, sur un 

tubercule placé un peu plus haut que celui où se fixe le ten- 

don du carré. Il vient s’y joindre deux petits faisceaux char- 

nus qui s’attachent, l'un à la lèvre pubienne, l’autre à la 
lèvre ischiatique du trou obturateur. 

J'explique, dans l'essai sur l'appareil locomoteur des Oi- 

seaux, pourquoi je regarde ce muscle comme un obturateur 

externe. 

Le fémoro-coccygien se compose de deux faisceaux, l'un : 
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coccyglen, l’autre iliaque, entièrement séparés l’un de l’autre. 
Le faisceau iliaque s'attache à la partie postérieure du bord 
externe de l'aile postérieure de l’iléon et se fixe, par ses fibres 
charnues, au bord postérieur du fémur, auprès du carré qu'il 
recouvre ; le faisceau coccygien s'attache an fémur, également 

par des fibres charnues au-dessous et un peu au delà du fais- 
ceau iliaque qui le recouvre en partie. 

Le biceps s'attache au bord de l’aile postérieure de l’iléon, 
en avant du point où elle se recourbe en dedans. Son tendon 
se fixe sur le péroné au cinquième supérieur de la jambe. 

L'anneau s'attache, parson faisceau interne, à la partie externe 

de la face supérieure du fémur, à 5 millimètres en arrière du 

condyle ; par son faisceau externe, au bord postérieur du 
condyle, dans l'angle qu'il fait avec la diaphyse, et, par son 
faisceau antérieur, au-dessous du péroné. : 

Le demi-tendineux s'attache à la courbure postérieure du 
bord externe de l'iléon, et, par une partie de ses fibres, aux 
apophyses transverses des premières caudales, et va se fixer 
au bord postérieur du jumeau interne. Sur son bord supé- 
rieur il reçoit les fibres de son accessoire fémoral ; par sa 
face mterne 1l donne une expansion, près de son extrémité 
distale, au muscle droit interne. 

Le droitinterne s'attache à la partie postérieure du bord ex- 

terne de l’ischion, et va se lerminer, par un tendon plat, sur la 

face interne du tibia, au-dessous de la tubérosité. Ce tendon 
reçoit une expansion du demi-tendineux, et en envoie une 
sur le faisceau commun du jumeau interne et du soléaire 
tibial. 

Le triceps fémoral se compose nettement d’un crural moyen 
qui enveloppe toute la face antérieure du fémur, et s’insère 

sur la rotule et sur la capsule fibreuse du genou ; d’un crural 

externe qui s'attache au bord externe du fémur, et se fixe, par 
un tendon, au tubercule de la tubérosité externe du tibia; et 
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d'un crural interne qui s'attache à la face interne du fémur, et 

se fixe, par un tendon, au tubercule de la tubérosité interne du 
tibia. Le crural interne peut être subdivisé en deux faisceaux, 

comme chez les Râles et l'Autruche. L'un de ces faisceaux est 

relié au pubis par un tractus fibreux, ce qui rapproche le No- 
thura de l’Autruche. 

L’accessoire 1liaque du fléchisseur perforé a, comme chez 

les Râles et les Gallinacés, une certaine largeur, sans offrir le 

développement qu'il atteint chez l’Autruche. Il s'attache au 
bord externe de l’éminence ïléo-pectinée, et mérite, par là, le 
nom de muscle pectiné que lui donne M. Owen. J'explique, 

dans l'essai sur l'appareil locomoteur des Oiseaux, pourquoi 
j'abandonne l'idée soutenue par Cuvier et par Meckel, qui ont 

vu dans ce muscle le représentant du droit antérieur des 

Mammifères, et pourquoi je le compare, de préférence, au 

faisceau pectinéal du couturier, que l’on voit chez certains 

Mammifères (l'Hippopotame, par exemple), et qui existe seul 

chez les Ornithodelphes (1). Son tendon se réfléchit, dans 

un canal fibreux, sous le bord inférieur de la rotule, se 

porte au côté externe de la jambe, et se joint à la tête pé- 

ronéale de la couche profonde des fléchisseurs superficiels des 
doigts. | 

Le poplité, réduit à un petit triangle charnu, s'attache au 

tubercule postérieur de la tête du-péroné, et au tibia, dans un 

petit espace au-dessous des condyles. 

L’extenseur commun des doigts s'attache à la moitié supé- 

rieure de la face antérieure du tibia {s'enfonçant entre la crête 

antérieure et la crête externe), et à la crête péronière. Le ten- 

don, qui est superficiel, commence très-haut comme une 
sorte d’arête ; il s'enfonce sous le pont osseux qui est oblique 

de haut en bas et de dedans en dehors, glisse entre le con- 

(4) E. Alix. Sur l'appareil locomoleur de l’'Ornithorhynque et de l'Échidné 

(Bull, de la Soc. philom., 1867). 
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dyle interne du tibia et la tubérosité de l'os tarso-métatarsien, 
passe au bord interne du métatarse sous une bride ligamen- 

teuse, puis sous la digitation interne du jambier antérieur, se 

dirige vers l’axe médian du métatarse, et au milieu de sa lon- 

gueur se divise en deux branches. Chacune de ces branches 

se subdivise à son tour, de telle sorte qu'une division forme 

le tendon du doigt interne, une autre le tendon du doigt 

externe, et que les deux divisions moyennes se réunissent pour 
former le tendon .du troisième doigt. 

Le jambier antérieur a deux têtes, comme chez tous les Oi- 

seaux. La tête fémorale s'attache au condyle externe du fémur 

par un lendon grêle et plat, qui passe sous le tendon de l’ac- 

cessoire illaque, glisse dans une gouttière contre la crête ex- 

terne du übia, et s’unit au faisceau tbial, 1 centimètre au- 

dessous de cette crête. Le faisceau tibial s'attache à la crête 

antérieure, à la crête externe, au bord qui les unit, et à un 

raphé qui le sépare du jumeau tibial. Le tendon, superficiel, 
libre au commencement du tiers inférieur de la jambe, passe, 

sous une bride oblique de haut en bas, et de dedans en de- 

hors, dans une gouttière intercondylienne profonde, glisse sur 

la tubérosité du tarso-métatarsien, et se partage en trois divi- 

sions dont l'externe se fixe sur un petit tubercule bien distinct 

placé sur le métatarsien-médian, la suivante sur un petit tu- 

bercule situé en dehors du métatarsien interne, et la troisième 

sur la face interne de ce dernier métatarsien. L'existence de 

ces trois divisions rapproche le jambier antérieur du Nothura 
de celui des Crocodiliens et des Lacertiens. 

Le long péronier enveloppe le jambier antérieur. Il s'attache 

au ligament rotulien, à la crête antérieure du tibia, à un raphé 
qui le sépare du jumeau übial, et adhère à la surface du jam- 

bier antérieur; il s’attache, en outre, à la partie supérieure du 

péroné, au-dessus de la crête; le tendon, qui se dégage dans le 

quartinférieur dela jambe, donne une large expansion à la gaîne 
JOURNAL DE Z00L0G1E. — T, IL. 1874. 18 
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fibro-cartilagineuse des tendons fléchisseurs, glisse sur la tu-. 

bérosité interne du talon en recouvrant le court péronier, et, 

1 centimètre plus bas (2 centimètres + de tendon), s'unit au flé- 

chisseur de la deuxième phalange du troisième doigt, dont il 

est l'accessoire péronéal. 

Le court péronier s'attache, dans letiers moyen de la jambe, 

aux bords interosseux du tibia et du péroné, glisse dans une 

gouttière peu profonde au côté externe de la face antérieure 

du tibia, marche obliquement sur la face externe du condyle 

tibial et va se fixer au petit tubercule postérieur externe de la 

base du métatarse. | 

Le gastrocnémien se compose d’un jumeau externe, d’un ju- 

meau interne et d'un soléaire übial. 

Le jumeau externe est assez fort; son insertion fémorale 

se confond avec celle de la branche externe de l’anneau du 

biceps, en sorte que les deux branches de cet anneau se 

montrent bien comme les deux têtes du muscle. Le jumeau 

interne est très-faible ; il s'attache au bord postérieur du con- 

dyle et un peu à la diaphyse; sa longueur n'égale que le quart 

de celle du tibia; par son extrémité inférieure, il se confond 

avec le soléaire übial. L’accessoire du demi-tendineux, qui peut 

être considéré comme une partie du jumeau interne, est très- 

fort. 

Le soléaire tibial est très-développé ; il s'attache à la rotule, 
à la crête externe du tibia, à la crête interne, à un raphé qui le 

sépare du long péronier, et enfin au bord interne du übia ; 1l 

recoit une expansion du droit interne, qui le sépare du ju- 

meau interne. Le tendon commun du muscle gastrocnémien, 

ou tendon d'Achille, formé par la réunion du tendon du ju- 

meau externe et de celui du soléaire tibial qui entre-croisent 

leurs fibres, règne dans le quart inférieur de la jambe; il en- 

voie des expansions de chaque côté à la gaïne fibro-cartilagi- 

. neuse du talon, et se fixe à la crête interne au delà de laquelle 
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il envoie encore sur le bord interne du métatarse une forte 
expansion. 

Le jambier postérieur est très-grêle ; 1l s'attache à la face 

postérieure du tibia, immédiatement au-dessous du rebord 
condylien. Son tendon, qui se dégage au milieu de la jambe, 

se fixe à l'angle interne de la coulisse fibro-cartilagineuse du 

talon. " 
Le fléchisseur profond des trois doigts proprement dits 

s'attache à la moitié supérieure de la face postérieure du tibia; 

le tendon glisse dans une goultière située à la face interne de 

la crête du talon, et, au commencement du tiers inférieur du 

mélatarse, s’unit au fléchisseur profond du pouce. 

Le fléchisseur profond du pouce s'attache à la face interne 

du condyle externe du tibia. Il est assez fort; son tendon, qui 

se montre sur la face superficielle, devient libre vers le mi- 

lieu de la jambe, se place dans la partie externe de la gout- 

tière du talon et s’unit, vers le milieu du métatarse, au tendon 

du fléchisseur commun ; il donne visiblement des fibres aux 

trois doigts. Avant cette union, il émet, par son bord interne, 

un filet tendineux très-grêle, qui se rend sur le poute, pour 

se fixer à la base de sa seconde phalange. 

Le tendon commun se divise, un peu au-dessus de l’extré- 

mité inférieure du métatarse, en trois tendons qui vont se fixer 

à la base des phalanges terminales des trois doigts propre- 

ment dits. Dans leur trajet, ces tendons envoient des expan- 

sions élastiques sur les extrémités distales des autres pha- 

langes. Au niveau des articulations métatarso-phalangiennes, 

les trois tendons sont renflés et ont une consistance fibro- 
cartilagineuse. Ils glissent dans des gaînes en partie fibro- 

carlilagineuses qui recouvrent ces articulations, et le tendon 

commun envoie sur ces gaines des expansions qui ne sont pas 

élastiques comme d'habitude, mais qui sont charnues comme 
chez l'Autruche, 
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Ces deux muscles sont immédiatement recouverts par la 
couche profonde des fléchisseurs superficiels, composée du 

fléchisseur de la première phalange du second doigt, du flé- 

chisseur de la deuxième phalange du troisième doigt, et du 

fléchisseur superficiel du quatrième doigt. La tête interne de 

cette masse musculaire est assez volumineuse, mais la tête 

externe est très-grêle ; le Nothura est, par conséquent, Enio- 

myen (1). La tête externe s’attache au côté externe de la tête 

du péroné par un tendon grêle qui glisse sous le tendon du bi- 

ceps; le tendon de l'accessoire iliaque vient s’y joindre un peu 

au-dessous de l'insertion du tendon du biceps. La tête interne 

s'attache à la face postérieure du condyle externe du fémur, au- 

près du fléchisseur profond du pouce et un peu en dehors de 

lui; on peut y distinguer deux faisceaux d'origine, dont le 

plus inférieur se confond davantage avec le muscle du pouce. 

Cette tête se divise ensuite en deux faisceaux, dont l’un ap- 
partient exclusivement au musele du troisième doigt, tandis 

que l'autre s’unit à la tête externe pour former une masse 

commune qui fournit les muscles du deuxième et du quatrième 
doigt, et qui envoie aussi une division à celui du quatrième. 

Le tendon du troisième doigt forme une double gaine, dans 

laquelle s’engage le tendon du quatrième doigt, ainsi que ce- 

lui de la troisième phalange du troisième doigt; chacun de ces* 

tendons reprend son indépendance vers le milieu du méta- 

tarse, et celui de la deuxième phalange du troisième doigt re- 

coit ensuite le tendon de l'accessoire péronéal. Les tendons 

du deuxième doigt se placent aussi l'un devant l’autre, mais 

sans s’engainer, el, en raison de cette disposition, ces deux 

tendons se trouvent placés dans la partie interne et les trois 

autres dans la partie externe de la gouttière du talon. 

(1) J'appelle Ectomyens les Oiseaux où la tête externe de cette masse mus- 

culaire domine; Entomyens, ceux où la masse interne l’emporte; Homæo- 

myens, ceux où les deux masses sont à peu près égales. 
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Les deux fléchisseurs qui occupent le plan superficiel s’in- 

sèrent, celui de la troisième phalange du troisième doigt, par 
un tendon sur le tubercule de la tubérosité externe du tibia, 

et, par des fibres charnues, sur le triceps fémoral (en passant 
sur le tendon du crural externe); celui de la deuxième pha- 

lange du doigt interne à la tête du péroné, puis à la face ex- 

terne du condyle externe du fémur sous le grand fessier et en 

avant du jumeau externe. Les tendons deviennent libres dans 

la moitié inférieure de la jambe : celui du troisième doigt 

s'engage dans la gaîne que lui offre le tendon de la deuxième 

phalange ; celui du deuxième doigt va se placer dans la gaîne 

du talon à la surface du tendon de la première phalange ; 
vers le milieu du métatarse, il le contourne pour devenir plus 

profond, et le contourne de nouveau au niveau de larticula- 

tion mélatarso-phalangienne, mais ne le perfore pas; ce muscle 

n'est done pas perforant, 1l est seulement perforé par celui de 
la troisième phalange. | 

Au troisième doigt, au contraire, le muscle de la troisième 

phalange est à la fois perforant et perforé. Au quatrième doigt, 

le fléchisseur superficiel est une seule fois perforé par le flé- 

chisseur profond ; après quoi, il envoie successivement des di- 
gitations sur les phalanges. 

Tous ces tendons, en atteignant la base des doigts, pré- 
sentent un renflement fibro-cartilagineux. 

Les muscles courts des doigts sont ainsi disposés : 

A la face plantaire, le court fléchisseur du pouce s’attache 

à la moitié interne de la face postérieure du métatarse, et se 

termine par un tendon qui se fixe à la base de la première 
phalange sans être perforé par le tendon du fléchisseur de la 
deuxième phalange. 

L'abducteur du quatrième doigt s'attache à la moitié externe 

de cette face ; l’abducteur du deuxième doigt (adducteur par 

rapport à l'axe du pied passant par le médius, abducteur par 
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rapport à l'axe du corps) s’insère entre ces deux muscles dans 
un espace triangulaire au-dessus du doigt médian et se porte 
obliquement sur le côté externe de la base de la première 
phalange. 

A la face dorsale, l’extenseur du pouce s'attache à la partie 

supérieure et externe du métatarse ; l'adducteur du second 
doigt s'insère un peu au-dessous et va au côté interne de la 

base de la première phalange; l’extenseur du troisième doigt 

s'attache à côté du dernier muscle sur le métatarse et va di- 

rectement sur la première phalange ; l'adducteur du quatrième 

doigt s'attache à la moitié externe du métatarse, et son tendon 

traverse le pertuis inférieur externe pour aller se fixer au côté 

interne de la base de la première phalange. 

Il faut, en outre, citer un muscle qui se rend au côté in- 

terne de la deuxième phalange du troisième doigt, et qui 

n’existe ailleurs que chez l’Autruche et l’Aptéryx. L'insertion 

proximale de ce muscle se fait par un tendon sur un sésa- 

moide placé dans la capsule fibreuse de l'articulation tibio- 

tarsienne, et sous lequel glisse la tubérosité de l'os tarso-mé- 

tatarsien. 

Le tendon, qui est très-grêle, passe entre la division mé- 

diane et la division externe du tendon du jambier antérieur, 

puis le muscle forme un petit cylindre charnu et se termine 

par un tendon très-fin qui s’avance le long du côté externe du 

troisième doigt jusqu’à la deuxième phalange. Ce tendon est 

relié à celui de l’extenseur commun par une connexion qui 
n’a pas été représentée dans la figure. En effet, le tendon de 

l'extenseur commun, en alteignant l'articulation métatarso- 

phalangienne, envoie une expansion sur la face interne de la 

capsule articulaire, et cette expansion se prolonge, en outre, 

par une lame fibreuse étroite, jusqu’à la base de la deuxième 

phalange. Le petit tendon glisse sous la première expansion 

comme sous un pont, puis s’allonge entre la première pha- 
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lange et la lame fibreuse à laquelle il s’unit un peu en arrière 

de la deuxième phalange. Nous donnerons, au muscle que 

nous venons de décrire, le nom d'’extenseur externe du 

troisième doigt. On peut y voir l’homologue d’un faisceau du 
muscle pédieux des Mammifères. 

Comparaison des muscles du Nothura major avec ceux des 

Vertébrés et des autres Oiseaux. 

Avec les Mammifères. — L'existence du muscle extenseur 

externe du doigt médian chez les Oiseaux peut être considérée 

comme une ressemblance avec les Mammifères. 

Avec les Reptiles. — La division du tendon du jambier 

antérieur en trois parties, dont une, qui se fixe au côté in- 

terne du métatarsien du second doigt, constitue un trait par- 

ticulier de ressemblance du Nothura major avec les Crocodiles 

et les Lézards. 

Avec les Oiseaux. — On peut citer, comme des caractères 

particuliers au Nothura major, 1° l'existence d’un faisceau 

musculaire qui n'existe pas chez les autres Oiseaux : c’est la 

digitation humérale externe du biceps brachial, c'est-à-dire le 

faisceau charnu que le biceps envoie sur la diaphyse humé- 

rale près de son bord antérieur ; 2° la disposition des faisceaux 

qui vont de la face dorsale du sacrum aux apophyses épi- 

neuses de la sixième et de la cinquième dorsale ; 3° l'insertion 

du faisceau coracoïdien du sous-scapulaire sur l’apophyse 

sus-épisternale ; 4° la division que le tendon du fléchisseur de 
la phalange terminale du second doigt envoie sur le pouce. 

On peut citer, comme un trait particulier de ressemblance 

du Nothura major avec l’Autruche et l'Aptéryx, la présence 
du muscle extenseur externe de l'orteil médian qui a été dé- 

signé chez l'Aptéryx, par M. R. Owen, sous le nom d'extensor 
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brevis digitorum, et chez l’Autruche, par M. Macalister, sous 

celui d'ertensor unquis. 

L'ensemble des muscles du membre postérieur peut être 
ramené au type des Struthidés, mais ce rapport existe aussi 

avec les Gallinacés. 

Les fléchisseurs profonds des orteils diffèrent de ceux des 

Struthidés par la présence d’un petit tendon pour le pouce, 

mais la ressemblance serait complète si l’on supprimait ce 

tendon. La présence d’un frein charnu au niveau de l’articu- 

lation métatarso-phalangienne est un caractère d’Autruche. 

Le plan profond des fléchisseurs perforés provient prinei- 

palement d’une tête fémorale, le faisceau péronéal étant très- 

faible et inséré en dedans du faisceau du biceps. Le Nothura 

major est donc franchement Entomyen comme les Struthidés ; 

mais il partage ce caractère avec les Cigognes, les Chevaliers 

et les Palmipèdes, tandis que les Gallinacés, les Pigeons et les 
Râles, comme les Hérons, sont homéomyens. 

L'accessoire iliaque du fléchisseur perforé ne ressemble » 

pas à celui des Autruches, mais à celui des Râles et des Galli- 
nacés. 

Le fémoro-coccygien a deux faisceaux, caractère commun 

aux Struthidés, aux Gallinacés et aux Rallidés. 

Le demi-tendineux s'attache, en partie, aux vertèbres cau- 

dales comme chez les Gallinacés, mais cela n'a pas lieu chez 

les Râles. 

Les muscles des ailes n’offrent de ressemblance avec ceux 

des Autruches que dans le grand développement du muscle 

anconé interne et dans le prolongement des tendons des 

muscles longs des doigts jusqu’à une troisième phalange. Sous 

presque {ous les autres rapports, il n’y a que des différences 

avec les Struthidés, tandis qu'il y a de grandes ressemblances 

avec les Gallinacés. 
Le grand pectoral, assez développé et disposé comme chez 
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ces derniers, reçoit, sur son bord externe, le muscle des pa- 

rures. 

Le moyen pectoral est composé de deux faisceaux comme 
chez les Gallinacés, relation d'autant plus remarquable que 
cette division n'existe ni chez les Râles, ni chez les Chevaliers, 

ni chez les Palmipèdes. 

Le grand prolongement du coraco-brachial, dans la région 
sternale, est un caractère de Gallinacé que l’on ne trouve pas 
chez les Râles. 

Il y a, chez le Nothura major, deux muscles ronds prona- 
teurs, un seul chez l’Autruche. 

Le carré pronateur se réfléchit comme d'habitude sur los 
radial du carpe, ce qui n’a pas lieu chez l’Autruche. 

Mais le Nothura ressemble surtout aux Gallinacés par la 
présence du muscle anconé interne qui manque chez l’Au- 

truche, et que l’on ne voit ni chez les Pigeons, ni chez les 
Râles, ni chez les Chevaliers, ni chez les Palmipèdes. 

CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 

Un examen détaillé des os et des muscles du Nothura major 
nous amène à conclure que, si les Tinamidés ont de grandes 

ressemblances soit avec les Autruches, soit avec les Gallinacés, 

on ne peut pourtant pas les confondre avec l’un ou l’autre de 

ces deux groupes, et qu'ils diffèrent encore plus des Rallidés, 

des Échassiers pressirosires, longirostres et des Palmipèdes, 

auxquels ils ne se rattachent que par des traits isolés. Nous 

sommes ainsi conduits, tout en tenant compte de ces affinités, 

à partager l'opinion de Lherminier, qui faisait de ces Oiseaux 
un groupe séparé. 

Si l'on veut ranger les Tinamidés avec les Struthidés, on ne 

peut plus accorder à la présence de la carène sternale l'im- 
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portance qu'on lui attribue depuis les travaux de Blainville, 
Merrem et Lherminier, et l'on est forcé de revenir à l'opinion 
de Cuvier qui faisait des Autruches une famille de l’ordre des 
Échassiers. Si l'on veut ranger les Tinamidés avec les Galli- 
nacés, on ne peut plus accorder qu’une valeur secondaire aux 
caractères fournis par la base du crâne, que M. Huxley a si 
bien mis en lumière dans ces derniers temps. De nouveaux 
travaux sont nécessaires pour juger ces questions difficiles. 

EXPLICATION DES PLANCHES 

REPRÉSENTANT LA MYOLOGIE DU NOTHURA MAJOR. 

PLANCHE Vin. — MEMBRE THORACIQUE. 

Fig. 1. Membre thoracique, face dorsale. — 1, Trapèze. 2. Faisceau trapé- 

zoide du grand dorsal. 3. Grand dorsal. 4. Accessoire scapulaire du sus-épi- 

neux. 5. Sous-épineux. Ces deux derniers muscles cachent le tendon du sus- 

épineux. 6. Deltoïde postérieur. 7. Biceps brachial. 8. Faisceau huméral externe 

du biceps. 9. Longue portion du triceps. 10. Vaste externe. 11. Tenseur de la 

membrane axillaire. 12. Tenseur de la membrane antérieure de l’aile. 13. Long 

supinateur au point de séparation de ses deux têtes, 14. Abducteur du pouce. 

15. Court supinateur. 16. Anconé externe. 17. Cubital postérieur. 18. Extenseur 

de la première phalange du pouce et du second doigt. 19. Extenseur de la 

dernière phalange du deuxième doigt. 20. Son accessoire métacarpien. 

21. Court fléchisseur de la main. 22. Abducteur du troisième doigt. 23. Inter- 

osseux dorsal. 24. Interosseux palmaire. 25. Abducteur du deuxième doigt. 

26. Abducteur du pouce. 1. Ligament interarticulaire. 

Fig. 2. Membre thoracique, face palmaire. g. Cavité glénoide. — 1. Grand 

pectoral. 2. Biceps. 3. Vaste interne dont un faisceau atteint la tubérosité in- 

terne de l’humérus. 4. Longue portion du triceps. 5. Brachial antérieur. 6. Ten- 

seur de la membrane axillaire. 7. Tenseur de la membrane antérieure de l'aile. 

8. Long supinateur. 9. Rond pronateur superficiel, 10. Rond pronateur pro- 

fond. 11. Carré pronateur. 12. Abducteur du pouce dans le plan le plus pro- 

fond. 13. Fléchisseur du pouce et de la phalange terminale du deuxième doigt. 

14. Fléchisseur de la première phalange du deuxième doigt. 15. Aponévrose 

anti-brachiale interne envoyant des digitations sur les rémiges. 16. Court flé- 
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chisseur du pouce. 17. Abducteur du pouce. 18. Abducteur du deuxième doigt, 

19. Abducteur du troisième doigt. 

Fig. 3. Attaches scapulaires : 1. Du trapèze, 2. Du rhomboïde, 3. Du grand 

rond. 

Fig. 4. Avant-bras, face palmaire. Couche profonde. — 1. Brachial antérieur. 

2. Anconé interne. 3. Ligament latéral interne. 4. Fléchisseur du pouce et du 

second doigt. 5. Carré pronateur. 

Fig. 5. — 1. Cubital antérieur. 2. Rotateur des rémiges. 

Fig. 6. — 1. Cubital antérieur relevé pour mieux laisser voir. 2. Le rotateur 

des rémiges. 

Fig. "7. Région sternale. — 1. Grand pectoral. 2. Moyen pectoral de Vicq- 

d’Azyr ou sus-épineux. 3. Second faisceau du sus-épineux. 4. Coraco-brachial 

{petit pectoral de Vicq-d’Azyr). 5. Faisceau coracoïdien ou mieux sus-épister- 

nal du sous-scapulaire. 6. Grand rond. 7. Faisceau du vaste interne attaché à 

la tubérosité interne de l’humérus. 

Fig. 8. — 1. Sterno-coracoïdien. 2. Os coracoïdien. 3. Apophyse antérieure 

externe. j 

PLANCHE IX. — MEMBRE ABDOMINAL. 

Fig. 1. — 1. Couturier. 2. Tenseur du fascia lata. 3. Grand fessier. 4. Bi- 

.ceps. 5. Demi-tendineux. 6. Jumeau externe. 7. Long péronier. 8. Jambier 

antérieur. 9. Court péronier. 10. Fléchisseur de la troisième phalange du troi - 

sième doigt. 11. Fléchisseur de la deuxième phalange du deuxième doigt. 

12. Fléchisseur profond. 

Fig. 2. — 1. Couturier. 2. Crural moyen. 3. Accessoire iliaque du fléchis- 

seur perforé. 4. Crural interne. 5. Obturateur externe. 6. Adducteur. 7. Droit 

interne. 8. Demi-tendineux. 9. Son accessoire fémoral. 10. Soléaire tibial. 

11. Jumeau interne. 12. Jambier postérieur. 13. Jumeau externe. 14. Masse 

des fléchisseurs superficiels. 

Fig. 3.— 1. Triceps fémoral. Tendon tibial fourni par le crural externe. 2. Flé- 

chisseur de la troisième phalange du troisième doigt. 3. Fléchisseur de la 

deuxième phalange du deuxième doigt. 4. Couche profonde des fléchisseurs 

superficiels ; le petit faisceau qui vient de la tête du péroné n’est pas indiqué. 

5. Tendon de l’accessoire iliaque. 6. Tendon du biceps. 7. Extenseur commun. 

8. Jambier antérieur. 9. Long péronier. 

Fig. 4. — 1. Faisceau tibial du jambier antérieur. 2. Faisceau fémoral. 

Fig. 5. — 1. Soléaire tibial. 2. Long péronier. 3. Jambier antérieur. 4. Ex- 
tenseur commun. 5. Extenseur externe du doigt médian. 

Fig. 6. — 1. Fléchisseur commun des doigts. 2. Fléchisseur du pouce. 

3. Jambier postérieur. 4. Poplité. 5. Biceps. 6. Long péronier. 

Fig. 7. — Extenseur commun. 2. Extenseur externe du doigt médian, 3. Sé- 
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samoide. 4. Extenseur du pouce. 5. Adducteur du doigt externe. 6. Adducteur 

du deuxième doigt. 7. Court extenseur du doigt médian. 8. Abducteur du doigt 

externe. 9. Court péronier. 10. Long péronier. 11. Biceps. 

PLANCHE X. — MEMBRE ABDOMINAL. 

Fig. 1. — 1. Tendon du biceps. 2. Branche interne de l’anneau. 3. Branche 

externe. 4. Branche antérieure. 5. Ligament latéral. 

Fig. 2. — 1. Grand fessier. 2. Triceps fémoral. On n’a pas indiqué la sépa- 

ration entre le crural moyen et le crural externe. 3. Biceps. 4. Demi-tendi- 

neux. 5. Adducteur. 6. Anneau du biceps. 7. Jumeau externe. 

Fig. 3. — 1. Grand fessier. 2. Biceps. 3. Pyramidal. 4. Moyen fessier. 

5. Petit fessier. 6. Carré. 7. Fémoro-coccygien. Le faisceau iliaque est enlevé. 

8. Adducteur. 9. Demi-tendineux. 10. Son faisceau accessoire. 11. Droit in- 

terne. 

Fig. 4. — 1. Carré. 2. Adducteur. 3. Droit interne. 4. Point d’attsche de 

l’obturateur externe. 5. Apophyse trochantérienne de l’iléon. 6. Trou sciatique. 

7. Pubis. 8. Membrane iléo-ischiatique. 

Fig. 5. — 1. Droit interne. 2. Biceps. 3. Jumeau externe. 4. Branche interne 

de l’anneau du biceps. 5. Jumeau interne. 6. Soléaire tibial. 7. Fléchisseurs des 

doigts. 8. Long péronier. 9. Jambier postérieur. 

Fig. 6. — 1. Jumeau externe. 2. Long péronier. 3. Fléchisseur de la troi- 

sième phalange du troisième doigt. 4. Fléchisseur de la deuxième phalange du 

deuxième doigt. 5. Muscles plus profonds. 

Fig. "7. Figure en partie schématique montrant la couche profonde des flé- 

chisseurs superficiels. — {. Fléchisseur profond du pouce. 2. Fléchisseur de la 

deuxième phalange du troisième doigt. 3. Fléchisseur superficiel du quatrième 

doigt. 4. Tête péronéale. 5. Accessoire iliaque. 6. Fléchisseur de la troisième 

phalange du troisième doigt. 7. Fléchisseur de la première phalange du 

deuxième doigt. 8. Fléchisseur de la deuxième phalange du deuxième doigt. 

9. Long péronier ou accessoire péronéal du fléchisseur de la deuxième pha- 

lange du troisième doigt. 

Fig. 8. Tendons s’insérant sur le deuxième doigt.—1. A la phalange termi- 

nale. 2. À la première phalange. 3. A la deuxième phalange. Grossi. 

Fig. 9. Tendons s’insérant sur le troisième doigt. — 1. A la dernière pha- 

lange. — 2. A la troisième. — 3. A la deuxième. Ce dernier envoie une ex- 

pansion à la première. Grossi. 

Fig. 10. Tendons s’insérant au quatrième doigt. — 1. A la phalange termi- 

pale. — 2. Aux autres phalanges. Grossi. 

Fig. 11. — 1. Fléchisseur commun. 2. Fléchisseur du pouce. 3. Tendon du 

pouce. 4. Freins charnus. 5. Freins élastiques. Grossi. Les renflements fibro- 

cartilagineux des tendons ne sont pas indiqués. 
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Fig. 12. Montrant la place qu’occupent les tendons des muscles fléchisseurs 

au niveau du talon. — p. pouce; c. commun; m. troisième doigt deuxième 

phalange; m. troisième doigt troisième phalange; e. quatrième doigt; à. 

deuxième doigt première phalange ; 1’. deuxième doigt deuxième phalange. 

Fig. 13. — 1. Extenseur du pouce. — 2. Adducteur du quatrième doigt. — 

3. Adducteur du deuxième doigt. — 4. Court extenseur du troisième doigt. 

Fig. 14. Face postérieure. — 1. Court fléchisseur du pouce. — 2. Abducteur 

du quatrième doigt. — 3. Abducteur du deuxième doigt. 

PLANCHE XI. — TÈTE ET TRONC. 

Fig. 1. Colonne vertébrale vue de côté. — 1. Faisceau digastrique du long 

postérieur du cou. 2. Faisceau axoïdien. 3. Les faisceaux accessoires. 4. Fais- 

ceaux commençant à la sixième cervicale. 8. Épineux ou mieux articulo-trans- 

versaires. 6. Surépineux dorsal. 7. Partie interne du long du dos. 8. Partie 

externe du long du dos. 9. Sacro-lombaire. 10, 11. Intercostaux. ar. Apophyses 

récurrentes. 12, Surcostaux. 13. Faisceau de la couche profonde. 14. Grand 

droit postérieur de la tête. 45. Occipito-transversaire. 

Fig. 2. Région cervicale vue de côté. 1. Intertransversaire. 2. Surcostaux. 

3. Intercostaux. 4. Long antérieur du cou. 

Fig. 3. Colonne vertébrale, couche profonde, face dorsale. — 1. Interépi- 

neux. 2. Faisceau franchissant une vertèbre. 3. Faisceau du long postérieur du 

cou. 4, 5, 6. Faisceaux profonds de la région dorsale. 7. Faisceau allant du sa- 

crum à l’apophyse épineuse de la cinquième dorsale. — 8. Faisceau allant à 

l’apophyse épineuse de la sixième dorsale. 

Fig. 4. — 1. Faisceau de la sixième dorsale. 2. Faisceau de la cinquième 

dorsale. 3. Sacro-coceygien. 4. Interépineux coccygiens. 

Fig. 5. Tête et cou, face ventrale. — 1. Long antérieur du cou. 2. Occipito- 

sous-cervical. 3. Droit antérieur. 4. Basi-transversaire. 5. Abaisseur de la mà- 

choire inférieure. 6, 7, 8, 8’. Faisceau du ptérygoidien. e. Ouverture des 

trompes d’Eustache. 

Fig. 6. — 1. Droit antérieur. 2. Occipito-sous-cervical. 3, 3'. Basi-transver- 

saire. 3' est le faisceau atloïdien. 

Fig. "7. — 1. Grand complexus. 2. Occipito-sous-cervical. 3. Abaisseur de la 

mâchoire inférieure. 4. Temporal. 4!. Son faisceau zygomatique. 5. Ligament 

orbito-mandibulaire qui chez le Nothura s'arrête sur l’apophyse zygomatique. 

Fig. 8. — 1. Protracteur postérieur de l’hyoïde. 2. Protracteur antérieur de 

l’hyoide en gém-hyoidien. 3. Cératoïdien transverse. 4, Hyoglosses. 
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NOUVELLEMENT DÉCOUVERTS DANS LES CHAUX PHOSPHATÉES. 

Note de M. Paul GERVAIS. 

M. Sauvage, ingénieur belge qui a dirigé des exploitations 

de phosphate dans le Quercy, a recueilli de nouvelles indica- 

tions relatives aux fossiles enfouis dans ces gisements. 

Mouillac lui a fourni une molaire d'Éléphant, ce qui vient 

à l'appui de l'opinion déjà émise par nous, que les dépôts 

ossifères de ces localités se sont continués jusque durant la 

période quaternaire, comme tendaient, d’ailleurs, à le faire 

admettre les débris de Cheval, de Cerf, de Sanglier et, assure- 

t-on, d'Hyène et d'Ours qu’on y a également observés. 

Le nombre des espèces tertiaires devient, chaque jour, plus 

considérable, et nous pouvons, dès à présent, ajouter le nom 

de quelques nouveaux genres à la liste de ceux que nous 

avons précédemment signalés. Ainsi M. Sauvage nous a montré 

le maxillaire inférieur d'un petit Pachyderme paraissant avoir 

la taille du Xiphodon, et dont les dents en série continue et 

d'égale hauteur, comme chez ce genre de Bisulques et chez 

les Anoplothériums, présentent la particularité d'être les pos- 

térieures à double croissant, et rappelant ce que l’on observe 

chez les Xiphodons, les Cainothériums et les Moschidés, tandis 

que les antérieures ou les fausses molaires reproduisent la 

disposition propre à l'Anthracotherium minimum, à l'Anthra- 
cotherium gergovianum et aux Dichobunes; c'est là une combi- 

naison nouvelle de caractères, à la fois empruntée aux Porcins 
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omnivores de ce groupe, qui sont les plus rapprochés des Ru- 
minants, et à certains Ruminants. 

Nous proposons de donner à ce genre, qui nous paraît en- 

core inédit, le nom de Tragulohyus, et à l'espèce qui le con- 

stitue celui de T. inermas. La canine inférieure n'était pas 

séparée des avant-molaires par une barre. Les incisives de 
la même mâchoire ne nous sont pas connues, pas plus que 

les dents supérieures et les parties osseuses de l'animal. 

MM. Gaudry et H. Filhol ont constaté Ja présence, dans les 

dépôts à phosphates du Tapirulus hyracinus, P. Gerv., qu’on 

ne signalait encore que dans les lignites proïcènes de la 

Débruge, près Apt, et j'ai vu la pièce étudiée par eux (1). 

D'autre part, M. H. Filhol m'a montré des débris de Lophio- 
therium cervulum, P. Gerv., provenant aussi des mêmes gise- 
ments. 

Le petit Anoplothérium du Quercy, auquel nous avons 
laissé provisoirement le nom d’Anoplotherium secundarium, 

G. Cuv., doit évidemment, à cause de la faiblesse de ses di- 

mensions, être séparé de celte espèce, qui se trouve, d’ailleurs, 

dans les mêmes dépôts, et recevoir un autre nom. Avant de 

rien décider sous ce rapport, 1l sera bon de le comparer au 

Diplobune bavaricum, qui est aussi un très-petit Anoplothé- 
rium et offre une grande ressemblance avec celui dont il est 

ici question. Le Diplobune ne nous est encore connu que par 
le moule en plâtre de ses deux dernières molaires inférieures, 

qui nous a été remis par M. W. Kowalewsky. 

(1) C’est un fragment de maxillaire inférieur, ce qui ne permet pas encore 

de saisir les affinités de ce genre. 
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BIOGRAPHIE. 

ROULIN (François-Désiré), né à Rennes le 1° août 1796, 

mort à Paris le 5 juin 1874. 
Le D. Roulin a débuté dans la science par la publication 

d'observations recueillies par lui durant un séjour de plusieurs 

années à la Nouvelle-Grenade, et qui sont consignées dans 

deux Mémoires : le premier, consacré aux changements ob- 

servés dans les animaux domestiques transportés de l’ancien 

continent dans le nouveau; le second, donnant la description 

d'une nouvelle-espèce de Tapir propre à la région des Andes 
(Tapirus pinchaque, Roulin). 

Il à donné, pendant quelque temps, le résumé des tra- 

vaux de l’Académie des sciences de Paris et a ensuite été as- 

socié à la rédaction des Comptes rendus hebdomadaires dont 
le premier volume remonte à l'année 1835. 

M. Roulin a inséré, dans divers recueils ou publications 

littéraires et scientifiques, des articles remarqués des savants, 

dont les principaux ont trait aux Orangs-Outans (1), aux 

Chèvres et aux Bouquetins (2), au Babiroussa, aux Édentés, 

aux Marsupiaux, aux Oiseaux parasites, aux modifications 

dont le régime alimentaire de certains animaux est susceptible, 

et à la Pastenague fluviatile du Méta et à quelques autres 

questions non moins intéressantes. 
La plupart de ces travaux sont reproduils, ainsi qu'une 

(1) Revue des Deux-Mondes. 

(2) Dict, univ. d'histoire naturelle. Voir l’article Daim, paru en 1844. 
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excellente Notice sur le Maïs, dans un ouvrage auquel M. Rou- 
lin a donné pour titre : Histoire naturelle et souvenirs de 
voyage (1) et dont il préparait un second volume. 

Ce savant naturaliste dessinait d’une manière remarquable, 

et on lui doit une partie de l’atlas consacré aux Mammifères, 

paru dans l’Iconographie du règne animal éditée par la librairie 
Masson. 

Il possédait aussi, à un rare degré, la connaissance des au- 
teurs anciens qui ont écrit sur la Zoologie, et il a été le pre- 

mier à rappeler que le singulier mode de reproduction propre 

aux Céphalopodes, plus particulièrement à certains Poulpes, 

que M. Steenstrup appelle l'hectocotylisme, est déjà indiqué 

par Aristote. | 

Enfin on lui doit, entre autres travaux importants, un 

Rapport sur une collection d'instruments en pierre découverte 

dans l’île de Java et remontant à une époque antérieure à 

celle où commence, pour ce pays, l'histoire proprement dite (2). 

M. Roulin était bibliothécaire de l’Institut et membre libre 

de l’Académie des sciences. C'était un homme bienveillant, 

d'un commerce agréable, délicat dans ses relations et auprès 

duquel les travailleurs sérieux étaient toujours sûrs de (rou- 

ver les encouragements et le concours dont ils ont besoin. 
Les collections du Muséum possèdent un certain nombre 

d'objets intéressants recueillis par M. Roulin pendant ses 

voyages à la Nouvelle-Grenade, en Bolivie et au Pérou. 

(4) In-8, sans date. Paris; librairie Tetzel. 

(2) Comptes rendus hebd.,t. LXVII, p. 1285 à 1330 ; 1568. 

JOURNAL DE ZOOLOGIE. = T, III, 1874, 49 



MÉMOIRE 

SUR UN DAUPHIN NOUVEAU 

DE LA BAIE DE RIO DE JANEIRO ; 

PAR , 

FE. Édouard VAN BENEDEN (1). 

(EXTRAIT.) 

La faune mammalogique du Brésil est peut-être, de toutes 

les faunes tropicales, celle qui a été le mieux étudiée. Le 

prince Max von Wied, Spix et Martius, Lund, Humboldt, 

d'Orbigny, Burmeister, Castelnau et, tout récemment encore, 

Bates, Agassiz et Liais, ont signalé et décrit les Mammifères 

qu'ils ont rencontrés pendant leurs mémorables voyages ; les 

matériaux recueillis par différents naturalistes voyageurs ont 

été étudiés et revus ultérieurement par plusieurs zoologistes 

du premier ordre. Cependant il est un groupe de Mammiferes 

(4) Ce travail, tout récemment publié, fait partie du t. XLI des Mémoires 

de l'Académie royale de Belgique; il est accompagné de deux planches re- 

présentant l’animal en peau et les différentes parties de son squelette. Nous ne 

reproduisons pas ici la description ostéologique détaillée que l’auteur donne 

du Sotalia brasiliensis, nous proposant d’en signaler les principaux résul- 

tats dans l’Ostéographie des Célacés, que nous avons entreprise avec M, P. J, 

Van Beneden, 

(P, GErv.) 
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qui a peu attiré l'attention des différents explorateurs qui ont 

étudié avec tant de soin la Faune terrestre du Brésil ; je veux 

parler des Cétacés. 

Les quelques espèces que l’on connaît ou, pour parler plus 

exactement, les seules qui aient été signalées, sont des espèces 

fluviales provenant principalement de l'Amazone, de ses 

affluents, ou bien encore de l'embouchure de la Plata. 

Un Dauphin signalé dans le Haut-Amazone par Bates a été 

rapporté par Gray au genre Steno, et désigné sous le nom de 

Steno Tucuxi (1), Tucuxi ou plus exactement Tucoshee est le 

nom que les Indiens donnent à cet animal. Il faut peut-être 

rapporter à la même espèce un Dauphin observé dans les 

mêmes régions par le comte de Castelnau {2}, et décrit par 

Gervais sous le nom de Delphinus pallidus (3). I est d'une 

. coloration päle, et les missionnaires l'ont signalé sous le nom 

de Buffeo blanco. Peut-être est-ce encore un individu de la 

même espèce qu'Agassiz s’est procuré lors de son voyage, en 

1867, et qui se trouve figuré dans la relation de ce voyage 
publiée par M°®° Agassiz dans le Tour du monde (1868). Le peu 

de hauteur de la nageoire dorsale pourrait le faire supposer. 

Mais, avant de se prononcer sur cette identité, il est nécessaire 

d'attendre la description de cet animal. 

2° Une seconde espèce du Haut-Amazone se distingue, 

de prime abord, de la première par la coloration foncée. Les 

missionnaires lui ont donné le nom de Buffeo negro ou celui 

de Boto preto. Cette espèce à été également signalée par 

Castelnau, qui en à rapporté un crâne aujourd’hui conservé 

au Muséum d'histoire naturelle de Paris. Gervais l’a désignée 

(4) Gray, Ann. and Mag. of nal. Hist., 1857. 

(2) Castelnau, Æxpédition dans les parties centrales de l'Amérique du 

Sud, t. IV, p. 460. 

(2) Gervais, Acad, des sc. de Monlp.; 1855.—74., Voy. de Castelnau, Mamm., 

p. 94, pl. xx, fig. 1, — Zd., Hist, Mamm., t. 1], p. 552, 



292 ED. VAN BENEDEN. 

sous le nom de Delphinus fluviatilis (1), et Gray la rapporte 
avec doute à son genre Steno. Ce même animal a été reconnu 

dans le Haut-Amazone par E. Deville. 
On ne possède pas de données scientifiques relativement à 

l'espèce que Spix et Martius ont désignée sous le nom de Del- 

phinus amazonicus (2). Probablement cette espèce n'est que 
l’une ou l’autre des deux espèces précitées; peut-être même 

n'est-elle que l'Ina. 
3° Un véritable Dauphin, le Delphinus microps de Gray (3), 

vit à l'embouchure du Rio de la Plata et paraît exister aussi 

sur les côtes du Brésil (D. Dickie). J'en ai vu une tête fort bien 
conservée au Musée de Buénos-Ayres. 

&e Si à cette liste nous ajoutons l'Ina de Geoffroy, de la 
Bolivie (Rio Moxos) et du Haut-Amazone, nous aurons terminé 

l'énumération des Delphinides signalés comme faisant parle 

de la faune du Brésil (4). 
Mais, chose remarquable, aucun de ces éminents natura- 

listes, ni d'Orbigny, ni Castelnau, ni Spix, ni Martius, ni 

Burmeister, pas plus dans l’histoire de son voyage au Brésil 
que dans sa faune mammalogique, ni Liais, qui a séjourné à 

(1) Voyage de Castelnau, Mamm., p. 92, pl. xiIx, fig. 2. 

(2) Spix et Martius, Reise in Brasilien, t. III, p. 1118. — On ne peut rien 

conclure du nom de ZBoto que lui donnent les gens du pays. Tous les Dau- 

phins sont désignés sous ce nom par les habitants du Brésil. Boto est syno- 

nyme de Dauphin. 

(3) Gray, Zool. Erebus and ne p. 42, t. XXV. 

(4) Je ne cite pas le Delphinus Nesarnak de Lacépède ({), espèce plus que 

douteuse, au sujet de laquelle on ne possède aucune donnée scientifique et à 

laquelle un naturaliste américain, M. Ch. Meios, a rapporté on ne sait trop 

pourquoi, un fœtus de Dauphin pris non loin de Rio de Janeiro (2). 

Le Pontoporia Blainvillii n’a été rencontré, jusqu’à présent, que sur les 

côtes de la Patagonie (d’Orbigny) et à l'embouchure de la Plata. 

(1) Lacépède, Histoire naturelle des Célacés, p. 307. 

(@) Voir Ch. Meigs, On the reprod. org. and on the fœtus of the Delphinus 

Nesarnak (Journal of the Academy of nat. sc. of Philadelphia. ? série, vol, I). 
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Rio de Janeiro pendant un si grand nombre d'années, ne 
signalent une espèce de Dauphin qui vit constamment dans la 

baie de Rio et que j’ai observé dès mon arrivée dans la capitale 
du Brésil. Agassiz fit, paraît-il, tous ses efforts pour s’en 

procurer un exemplaire ; mais il ne put y réussir. Et cependant 

cet animal est fort commun dans la baie. Il est désigné par les 
pêcheurs brésiliens sous le nom de Boto ou Bouto, nom qu'ils 

appliquent indifféremment à tous les Cétacés delphinides. On 
les voit habituellement en bandes de cinq, six ou huit indi- 

vidus. Ils nagentlentement, et leurs mouvements sont réguliers 

et parfaitement cadencés. Ils n’ont pas l'air de redouter le 
voisinage de l'Homme; aussi peut-on les observer à petite dis- 

tance. Cependant je ne les ai jamais vus se porter au-devant 

d'un navire en marche et le précéder comme s'ils se trouvaient 

altelés à la proue. C'est ce que font fréquemment les Dauphins 

que l’on rencontre en mer, et ce spectacle nous l’avons admiré 

plusieurs fois sur la côte du Brésil aussi bien qu’en plein 

océan. Le Dauphin de la baie de Rio à plutôt l’air de ne pas 
s'apercevoir de la présence du navire ou de l’embarcation, et, 

malgré ce voisinage, il continue ses évolutions, sans rien 

changer à la lenteur de ses mouvements. Il est rare de le voir 

se jeter hors de l’eau tout d’une pièce et faire de véritables 
sauts, comme s’il voulait imiter les mœurs de certains poissons 

et particulièrement celles des Bonites (Scomber Pelamis), ces 
infatigables compagnons des navires au long cours. 

Ordinairement 1ls montrent successivement au-dessus de la 

surface de l’eau la partie supérieure de la tête, le dos avec la 

nageoire dorsale, enfin le dessus de la partie caudale du tronc. 

Presque jamais on ne voit hors de l’eau les lobes de la queue. 
En un mot, 1ls décrivent, en arrivant à la surface de l’eau, 

les sommets d’une ligne ondulée alternativement ascendante 

et descendante dans un plan perpendiculaire à la surface de 

la mer. Il est facile d'observer les différents moments de ce 
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mouvement, à raison de la lenteur extrême avec laquelle il 
s'exécute. J'ai souvent remarqué, grâce à ce calme magique 

qui, sous le ciel des tropiques, règne au fond de la forêt vierge 

aussi bien qu'à la surface de la mer, en l'absence de la moindre 
brise et de la plus petite ondulation de l’eau, un bruit sec, une 

sorte de claquement que le Dauphin produit au moment de 

l'expiration. Il est immédiatement suivi d'un bruit de souffle 

que l'on distingue même quelquefois à d'assez grandes dis- 

lances. 

Cet animal se rencontre indifféremment dans toute l'étendue 

de la baie, jusque près de son ouverture et jusqu'au pied de 

de la ville de Rio, voire même entre les navires qui sont à 

l'ancre dans le canal étroit qui sépare de la terre ferme la 

petite île que l’on désigne sous le nom d’Ilha das Cobras, 

enfin au milieu des embarcations qui sillonnent dans tous les 

sens les environs de l'arsenal et de la Praya de peiche. Il m'est 

rarement arrivé de traverser par un beau temps quelque partie 

de la baie sans en rencontrer, et souvent en grand nombre ; 

j'en ai observé pendant toute la durée de mon séjour à Rio de 

Janeiro, depuis le moment de mon arrivée au mois d'août 

jusqu’au mois de janvier. 

Jamais je n’ai vu en dehors de la baie le petit Dauphin dont 

je viens de parler. Celui que j'ai observé sur la côte, depuis le 

cap Frio jusqu’à la hauteur de la presqu'ile de Marambaya, 

est un tout autre animal ; sa taille est beaucoup plus considé- 

rable : il atteint de 3 à 4 mètres de longueur, et ses mœurs 

sont bien différentes de celles du petit Dauphin de la baie. II 

nage avec une vitesse extrême, rasant la surface de l'eau sans 

jamais décrire d’ondulations. A certains moments on en voit 

arriver de tous les coins de l’horizon, comme s'ils s’élatent 

donné rendez-vous à la proue du navire. Ils s’y réunissent au 

nombre de dix, quinze, vingt-cinq individus, tous à peu près de 

même taille; ils nagent au-devant du navire comme s'ils y 
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étaient attelés ; on peut les observer à l'aise pendant plusieurs 

minutes, car ils restent constamment près de la surface, et rien 

ne serait plus facile que de les harponner, si la marche du 

navire était moins rapide. La nuit qui précéda notre arrivée 

à Rio, nous fümes témoins de ce spectacle magique : la mer 

était admirablement phosphorescente et, au milieu d'une nuit 

profonde, régnait le calme le plus parfait, quand, du haut de 

la dunette, nous vimes de tous côtés des traînées de lumière se 

produire dans la direction de notre bâtiment. En quelques 

instants, nous étions à la proue, et là quel spectacle féerique | 

Une vingtaine de Dauphins resplendissants de lumière nous 

montraient tous les détails de leurs formes et toute la grâce de 

leurs mouvements. Leur nombre allait sans cesse croissant, 

car dans diverses directions arrivaient à loute vitesse de nou- 

veaux individus pendant que d’autres, comme s'ils étaient fati- 

gués par la rapidité de leur marche, quittaient brusquement 

la surface, pour plonger tout à coup, tête baïssée, dans les 
profondeurs de l'Océan. 

Cette belle espèce est bien connue des marins. Ils nous 

avaient annoncé que ces Dauphins seraient les premiers habi- 

tants du Brésil qui viendraient nous saluer à l'approche du 

cap Frio. Malheureusement je ne réussis pas à m'en procurer 

un exemplaire ; jy tenais d'autant plus, cependant, que cette 

espèce, toute différente de celle qui vit dans la baïe, est pro - 
bablement nouvelle pour la science, à moins qu’elle ne soit 

le Delphinus. microps de Gray, la seule espèce de Del- 

phinide signalée jusqu'à présent sur les côtes du Brésil. 

De toutes les observations que j'ai pu faire sur le petit 

Dauphin qui fait l'objet de ce travail, et de tous les renseigne- 

ments que j'ai pu recueillir à son sujet, je crois pouvoir con- 

clure que cet animal, très-différent de celui que nous avons 

observé en pleine mer depuis le cap Frio jusqu'à Rio 
de Janeiro, est propre à la baie, qu'il l’habite à toutes les 

\ 
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époques de l’année, et qu'il ne gagne jamais la pleine mer. 

J'eus beaucoup de peine à m'en procurer un exemplaire. 
Une croyance superstitieuse généralement répandue parmi les 

pêcheurs protége cet animal : on lui attribue la faculté de 
ramener au rivage les corps humains que ses instincts lui font 

découvrir ; l'antique croyance européenne a pénétré chez les 

peuples du nouveau monde : le Dauphin est considéré comme 
un animal sacré, et les pêcheurs brésiliens craignent de lui 

faire la chasse. Aussi je ne pus en obtenir un exemplaire 
qu'après plusieurs mois d'efforts et de démarches inutiles, et 
encore l'individu que j'ai rapporté fut-il pris accidentellement 

dans les filets d’un pêcheur qui ne le vendit pas sans craindre 
que ce petit profit ne lui portät malheur. 

J'ai pu disséquer l'animal et étudier toutes les parties de son 

squelette. Il ne fut pas difficile de reconnaître que l'espèce 

est entièrement nouvelle pour la science, et qu’elle diffère 

beaucoup de tous les Delphinides trouvés au Brésil. Tout en 

se distinguant par plusieurs caractères importants d'un Dau- 

phin de l'embouchure du Surinam décrit, il y a quelques 

années, par mon père, sous le nom de Delphinus quyanensis, 

notre espèce paraît avoir avec celui-là des affinités génériques 
incontestables. Gray a eu raison de proposer pour le Dauphin 

de la Guyane un nom générique distinct, en ce sens que, par 

la découverte d’une seconde espèce voisine de la première et 

également propre à une partie restreinte des côtes de l’'Amé- 

rique méridionale, 1l devient probable qu'il existe sur ces côtes 

un type particulier de Delphinides. Des espèces voisines se 

sont formées aux dépens d’un même type spécifique primiti- 

vement commun aux différentes côtes de ce continent, par 

adaptation à des conditions locales différentes et par la fixation 
de caractères nouveaux par suite de la localisation dans des 

districts géographiques isolés. 

Mais il faut reconnaître que, quand M. Gray a créé ce nom 
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générique, il n’y avait d'autre raison de séparer le D. guya- 

nensis des autres Delphinus que la satisfaction que semble pro- 

curer à ce naturaliste la création d’un nom nouveau. Quoi 

qu'il en soit, cette fois, M. Gray a bien deviné, et je crois qu'il 

faut admettre son genre Sotalin. Je propose de désigner l’es- 

pèce qui fait l’objet de ce travail sous le nom de Sotalia bra- 

siliensis. 

Ce genre comprend donc deux espèces : le Sotalia quya- 

nensis, P. J. Van Ben., et le Sotalia brasiliensis, Éd. Van 
Ben. 

À en juger par quelques données que l’on possède sur le 

Dauphin du Haut-Amazone désigné par Gervais sous le nom 

de D. pallidus , 1l semble que cette espèce signalée et rapportée 

par le comte de Castelnau appartienne au même genre, et que 

M. Gray a eu tort de la placer dans le genre Steno (1). 

Description des caractères extérieurs. — Le dessin 1 de Ja 

planche T représente l'animal en chair {2}. Il a été fait d’après 

un individu du sexe mâle qui, placé dans l'alcool faible alors 

qu'il était encore parfaitement frais, y avait séjourné pendant 

deux heures environ; l'alcool n'avait pas alléré encore les ca- 

ractères de sa coloration. 

On peut diviser le corps en trois parties : une légère dépres- 

sion circulaire transversalement située au niveau de la région 

cervicale sépare la tête du tronc proprement dit ; la tête ne 

forme pas tout à fait corps avec le tronc : elle est légèrement 

mobile, ce qui dépend de la longueur relativement considé- 

rable et du mode d’articulation des vertèbres de la région 
cervicale ; un peu en arrière de l'anus commence la portion 

(1) Voir Ostéogr. des Cétacés, pl. xL1, fig. 6-7. 

(Rép.) 

(2) Nous n’avons pas reproduit cette figure non plus que les autres données 

par l’auteur. 

(R£p.) 
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caudale, exclusivement musculaire et tendineuse, du trone ; on 

l'appelle habituellement la queue. La limite entre le tronc et 

la queue est également indiquée par une dépression circulaire ; 

on distingue done, de prime abord, trois divisions dans ce corps 

fusiforme. . 

DIMENSIONSS'Longieur totale. 0071 PACE CE MENT er 1,91 04m; 

Distance de l’extrémité du rostre à l'œil. . . . . 0,18 — 

— de l'œil à la racine du membre anté- 

HIT ere tes EN Re 0,14 — 

Longueur de la base d'insertion du membre. . . 0,06 — 

Distance du membre antérieur à l’extrémité de 

licolonnes ii ee Gif MS RAS CPE 0,82 — 

Distance de l’extrémité du rostre à la racine du 

MeMDre M ADIETIEUT EN EAU PSE TI 0,30 — 

Hauteur verticale du tronc au devant de la na- 

genre dorsale. lt. Ar HA A AU EEE) 0,28 — 
— ‘ Amaximum de la queue... 10.010 0,12 — 

Longueur de la nageoire pectorale. . . . . .. . 0,155 — 

Hauteur de la nageoire dorsale. . . . . . . . .’. 0,11 — 

Largeur totale de la nageoire caudale. . . . . . . 0,32 — 

Je n’ajouterai à ces renseignements que quelques détails 

relatifs au système de coloration de l'animal. 

La coloration de notre Dauphin est fort pâle : au lieu de la 

couleur uniformément noire de jais que présente la face supé- 

rieure du corps de la plupart des Dauphins, le Sotaha brasi- 

liensis montre sur la face supérieure de la tête, du tronc, dela 

queue et des nageoires pectorales et caudale une teinte gris pâle 
avec une légère nuance bleuâtre. Autour de l'œil on observe 

une zone circulaire de même couleur; sur les flancs on voit 

une légère bande oblique de cette même teinte gris bleuâtre, 

et la même couleur se remarque encore sur une grande partie 

des faces latérales de la queue. 
La nageoire dorsale présente la même coloration générale 

que la face supérieure du tronc; cependant la teinte en devient 
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plus claire de la base au sommet, et près de la pointe on observe, 

à droite et à gauche, une tache jaune clair. 

_ La face inférieure du corps est d'un blanc pur depuis la 

gorge jusque sur le pourtour de l’anus. Sous la queue l'on 

observe une coloration jaune pâle qui se rencontre également 

sous les lobes de la nageoire caudale et à la face inférieure des 

nageoires pectorales. 

Les flancs sont d’un beau jaune orangé. Cette teinte passe 

insensiblement au gris de la face dorsale et au blanc de la face 

inférieure du corps. Elle se prolonge en arrière sous la queue 

et sur ses faces latérales par une bande étroite de même cou- 

leur. En avant elle s'étend le long des bords des deux lèvres 

et même dans le sillon qui imite postérieurement le rosire. 

Quant à la nageoire pectorale, je ferai seulement remar- 

quer ici que le bord postérieur de celte nageoire est ondulé 

et que sa face supérieure présente des bandes gris bleuâtre 

aboutissant aux dépressions du bord postérieur et qui alternent 

avec des bandes d'un jaune pâle. 

Enfin je signalerai, comme caractéristique de lespèce, le 
fait que la nageoire dorsale se prolonge en arrière jusqu’à la 

naissance de la région caudale du tronc, et cette autre parli- 

cularité que la queue est très-aplatie transversalement, de façon 

à contraster avec la rotondité si régulière du tronc propre- 
ment dit. 

DIAGNOSE DIFFÉRENTIELLE. — Les deux espèces, aujourd'hui 

connues, du genre Sotaha se distinguent l’une de l’autre par la 

forme aussi bien que par le développement relatif de loutes 

les parties du corps. Il est nécessaire de les voir l’une à côté 

de l’autre pour juger de ces différences. Mais, à côté de ces 

caractères distincufs peu apparents, 1l en est d’autres faciles à 

reconnaître, qui permettent d'établir en quelques mots la 

diagnose différentielle des deux espèces. 

Sotalia quyanensis. — Taille plus considérable ; vertèbres 
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au nombre de cinquante-cinq ; douze côtes ; sept côtes ster- 

nales osseuses ; sternum composé de trois pièces osseuses ; 

formule dentaire #. Conque auditive et rocher moins volu- 

mineux, quoique la taille de cette espèce soit plus considé- 
rable. 

Originaire de l'embouchure du Surinam. 

Sotalia brasiliensis. — Taille moindre ; vertèbres au 

nombre de cimquante-quatre ; onze côtes ; six côtes sternales ; 

sternum composé d’une seule pièce osseuse suivie d’une 

portion cartilagineuse ; formule dentaire 34. Conque audi- 

tive et rocher plus volumineux et à forme caractéristique. 
Originaire de la baie de Rio de Janeiro. 

FORME TYPIQUE DES MEMBRES 

CHEZ LES ÉQUIDÉS. 

Note de M. Paul GERVAIS. 

La question traitée dans les lignes qui vont suivre a déjà 

été abordée par de nombreux naturalistes, qui l'ont attaquée, 

les uns par son côté descriptif, les autres à l’aide de l’anatomie 

philosophique. Plusieurs auteurs s’en sont même occupés 

sous ce double point de vue, ce qui est, sans contredit, la 

meilleure manière de triompher des difficultés qu’elle pré- 

sente. Des anatomistes français, parmi lesquels se pla- 

cent MM. Joly et Lavocat, de Toulouse, ont publié à cet égard 

des travaux importants. Le point de vue auquel nous nous 

placons, à notre tour, est celui de la comparaison des espèces 
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récentes d’Équidés avec celles qui ont vécu durant la période 
tertiaire. 

L’Orohippus, l’Anchithérium, l'Hipparion, animaux anté- 

rieurs aux Équidés monodactyles par l’époque de leur exis- 
tence, en diffèrent aussi par quelques dispositions de la con- 

sütution des membres inférieurs, et ils leur sont à plusieurs 

égards inférieurs; ils peuvent donc conduire à retrouver le type 

commun duquel la famille entière relève sous ce rapport. C'est 

ce que nous avons cherché à vérifier dans les lignes suivantes, 

extraites de l’article Cheval, rédigé par nous pour le Diction- 

naire encyclopédique des sciences médicales (1). 

.… Si nous passons aux membres des Chevaux, nous obser- 

vons des particularités non moins remarquables. L'omoplate 

est longue, et son épine ne fait qu'une faible saillie; sa forme 
générale permet de la distinguer aisément de celle des autres 

Pachydermes jumentés; elle semble manquer de portion acro- 

miale ; l’apophyse coracoïde n'y forme qu'une faible saillie. 

Les Chevaux manquent, d’ailleurs, de clavicule comme tous les 

autres genres d'ongulés. L’humérus ne présente rien de bien 

particulier, mais il conserve les proportions de légèreté que l’on 

observe aussi sur les autres os du squelette; le radius n’est 

accompagné que par un cubitusincomplet, qui meurt un peu 

au-dessous du milieu de sa longueur et se soude à lui après 

en avoir été séparé pendant les premiers temps de la vie; on 

ne trouve auprès de l'extrémité carpienne du radius aucun 

élément osseux qui puisse être signalé comme représentant 
son extrémité inférieure. 

Quant au carpe, il ne comprend que six os. Trois composent 

la première rangée ou le procarpe; ce sont, en allant de dedans 

en dehors, le scaphoïde, le semi-lunaire etle pyramidal, avec le- 

quel est en rapport le pisiforme, qu'il faut attribuer à l'avant- 

(1) T. XV, p. 758; 1874, 
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bras plutôt qu'au carpe. Il y en a également trois à la seconde 

rangée, c'est-à-dire au mésocarpe, savoir : le trapézoïde, le 
grand-os et l'os crochu. Le-grand-os est, ici, plus large que 
dans les autres animaux, de manière à pouvoir donner un. 

moyen d'articulation à la presque totalité de la tête du canon. 

Ce canon représente le métacarpien du seul doigt existant 

chez les chevaux et répond au troisième mélacarpien ou méta- 

carpien médian de la main de l’homme; il porte le doigt uni- 
que pourvu de trois phalanges, par lequel le cheval appuie sur 

le sol. La troisième de ces phalanges ou la terminale est 

élargie en demi-lune à son pourtour, qui est sensiblement 

échancré en arrière, et excavée à sa partie inférieure. Il existe 

inférieurement sous celte phalange, à son point de contact 

avec la phalange intermédiaire, un fort sésamoide de forme 

transversale. Sous l'extrémité distale du canon sont deux os de 

mème sorte, également destinés aux tendons des muscles flé- 

chisseurs du doigt. Le membre antérieur est complété par deux 

os styliformes, appliqués le long du canon, dont ils n’atteignent 

pas l'extrémité inférieure; la partie supérieure de l'interne 

s'articule avec le trapézoiïde, celle de l’externe avec l'os crochu. 

Ces os sont grêles; ils répondent aux deuxième et quatrième 

métacarpiens de l’homme. 
Aux membres postérieurs, dont nous avons déjà décrit la 

région iliaque, appartiennent le fémur, ici pourvu, comme 

dans les autres Jumentés, d’un troisième trochanter assez re- 

monté sur la diaphyse de l'os et peu distant, par conséquent, 

du grand trochanter ou trochanter externe, et le tibia, dont 

l'extrémité inférieure est en forme de double gorge oblique ; 

il n’est accompagné que par un péroné rudimentaire formant 

une sorte de stylet attaché sous la partie supérieure externe 

de cet os et qui se soude avec lui par sa tête. 

Ce péroné est bientôt interrompu dans son trajet; on doit 

peut-être considérer, comme répondant à sa partie inférieure, 
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une pièce épiphysaire placée au-dessous de la gorge tibiale 
et en dehors d’elle, qu'on ne trouve séparée que chez le Pou- 

lain. Cette pièce ne se voit pas encore dans le fœtus examiné 

avant la naissance, et celui-ci, ainsi que les embryons ob- 

servés antérieurement à l'âge fœtal, ne possède, du moins 

dans les préparations que j'ai pu observer jusqu’à ce jour, que 

le seul doigt caractéristique de l'adulte. Le pied de derrière, 

de même que celui de devant, présente déjà, dans ces diffé- 

rents cas, sa forme définitive. Il n’a aussi, pour rudiments des 

doigts latéraux, que les deux os styhformes placés, l’un sur le 

côlé postéro-interne, l’autre sur le côlé postéro-externe du 
canon. 

On compte au larse trois os pour la première rangée ou 

protarse. Ce sont d’abord le calcanéum, déjà en partie ossifié 

dans le fœtus; puis l’astragale, dont la poulie, simple au lieu 

d'être double comme chez les Bisulques, est oblique et joue 

dans les gorges du bia qui ont une semblable direction; le 

troisième est le naviculaire, placé en avant de la courte apo- 
physe articulaire de l’astragale, dont la surface aplatie repose 
sur sa face postérieure. La seconde rangée du tarse, c’est-à- 

dire le mésotarse, comprend aussi trois os, deux cunéiformes, 

dont le second, fort étendu transversalement, fournit au canon 

la plus grande partie de son appui articulaire, et le cuboïde 
ici plus pet que le second cunéiforme. 

En considérant la conformation des pieds du Cheval, on 

se demande quel en est le point de départ dans la vie em- 

bryonnaire, et, si l’on se rappelle que les Mammifères com- 

mencent par avoir les membres en rames écourtées et présen- 

tent, en général, l'indice de cinq rayons digitaux, on doit sup- 

poser qu'il en est de même pour ce genre si intéressant, et que 

c’est par avortement de deux paires de doigts existant primili- 
vement en dedans et en dehors du doigt persistant que les 
membres acquièrent ici leur principal trait distinct, c’est-à- 
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dire la monodactylie. Mais c'est là ce que personne n’a encore 

pensé à vérifier, et, dans l’état présent de la science, la téra- 

tologie ainsi que l'examen des anciennes espèces du même 

groupe naturel peuvent seuls nous guider dans cette difficile 
interprétation. | 

Il y a, il est vrai, des auteurs qui prétendent que le doigt 

unique du Cheval bien qu'assimilable au médian de l'Homme, 

ou, pour le membre postérieur, à notre troisième orteil, ré- 

sulte de la soudure de deux rayons répondant aux deux doigts 

principaux des Bisulques, c’est-à-dire aux troisième et qua- 

trième doigts des espèces pentadactyles; et, en ajoutant à ces 

deux doigts deux autres dont les doubles stylets des pieds an- 

térieurs et postérieurs doivent faire supposer l'existence tout 

au moins virtuelle, ils sont conduits à attribuer au pied des 

Solipèdes, c’est-à-dire des différentes espèces de Chevaux mo- 
nodactyles, quatre doigts au lieu d’un. Ces auteurs vont plus 
loin : pour eux, les châtaignes, sortes de plaques cornées qui 

se voient à la partie moyenne de l’avant-bras et à la région 

du tarse, sont l'indice d’un cinquième doigt. Les Chevaux ren- 

treraient donc, si celte supposition était fondée, dans la règle 

d’après laquelle les anatomistes dont nous parlons accordent 

cinq doigts à tous les Mammifères. Mais il serait aisé de dé- 
montrer la fausseté de cette explication, et, si la tendance est à 

la pentadactylie, il s’en faut de beaucoup que cette tendance 

se réalise toujours. En ce qui regarde la châtaigne antérieure, 

on doit faire remarquer qu'elle appartient à l’avant-bras et 

non au carpe, et qu'elle n'est en rapport avec aucun des 

rayons osseux constituant cette partie des membres; elle n’a 

donc rien de commun avec le pouce des animaux pentadac- 

tyles, etconséquemment elle n’est pas l'indice d'un cmquième 

doigt. Cette supposilion ne repose donc que sur une hypothèse 

sans fondement, et, füt-elle vraie, elle irait au delà du but que 

se proposent les savan{s qui l'ont émise, puisqu'elle condui- 
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rail à faire admettre qu'il y a, chez les Équidés, six doigts et 
non pas cinq. On démontre, en effet, que le doigt unique des 

Chevaux ne répond réellement qu'au troisième doigt des autres 
animaux, et non aux deux doigts de la fourche des Bisulques, 

qui sont, ainsi que nous l’avons déjà dit, les troisième et qua- 

trième doigts des Mammifères ordinaires, le Daman, petit Pa- 

chyderme voisin du Rhinocéros, a cinq doits antérieurs, el 

cependant son doigt médian correspond bien au doigt unique 

des Chevaux, puisqu'il est, comme lui, en rapport avec le 

grand os (1). 

Quelques chevaux ont offert, par anomalie, deux ou 
même trois doigts complets par suite de la présence de pha- 
langes à l'extrémité de leurs métlacarpiens ou métatarsiens la- 
téraux, ce qui n'empêche pas le doigt principal de pouvoir se 

diviser en deux. Cette conformation vicieuse et ici tout à fait 

exceptionnelle était de règle, du moins en ce qui concerne la 

présence des deux doigts latéraux, chez des animaux éteints 

appartenant au groupe naturel des Chevaux, parmi lesquels 

nous citerons les Hipparions, Jumentés dont on trouve les 

restes fossiles dans les dépôts miocènes. 

Les Hipparions sont, de tous les Équidés fossiles, ceux qui 

se rapprochent le plus des espèces du genre Equus, par la 

conformation de leurs dents. Ils s’en distinguaient cependant 

parce que la boucle interne de leurs molaires supérieures, 
au lieu d'être attenante au reste de l’émail, en était séparée 

pendant presque toute la vie. Ce double caractère doit être 

regardé comme un état d’infériorité par rapport aux Che- 

vaux actuels, et il faut y joindre la présence, chez les mêmes 

Equidés fossiles, d'un cubitus ainsi que d’un péroné suivant 

(1) Il en aurait six et ce nombre devrait être retrouvé chez le Cheval, si le 

doigt unique de ce dernier était double, puisque le doigt médian du pied pen- 

tadactyle du Daman lui répond de tous points. 

JOURNAL DE ZOOLOGIE. — T, INT, 1874, 20 
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le radius et le tibia dans toute leur longueur, et qui en res- 

taient séparés à tous les âges. 

La théorie .transformiste s’est emparée depuis longtemps 
de ce fait, dont la valeur ne saurait être contestée; aussi 

E. Geoffroy-Saint-Hilaire voyait-1l déjà, dans les Hipparions, 
les ancêtres des Chevaux actuels. De Christol a insisté sur ces 

dispositions, et j'ai, moi-même, donné quelques indications à 

l'appui des vues qu'elles suggèrent. 

D'autres espèces fossiles d'Équidés présentent également 

des particularités dont l'observation peut jeter un jour véri- 

table sur l’origine des animaux de ce groupe, ou tout au moins 

nous montrer suivant quelle loi s’est opérée l’évolution orga- 

nique du groupe lui-même. Ainsi, il y a des Équidés dont les 

dents ne présentent pas de cément, et dont les molaires sont 

plus simples à leur couronne que celles des Hipparions et des 

Chevaux; ce sont les genres par lesquels la série des Équidés 

se relie aux Paléothériums, Jumentés également éteints, dont 

Cuvier a, le premier, restauré les principaux caractères et dé- 

crit les différentes espèces. Les Anchithériums sont au nombre 

de ces anciens Équidés, et j’ai depuis longtemps rapporté à la 

même catégorie les Anchilophus, fossiles d’une époque plus 

ancienne encore, en montrant que par leur taille moindre et 

la simplicité plus évidente de leur dentition ils constituent un 
premier terme dans lequel la famille qui nous occupe a, pour 
ainsi dire, son point de départ connu dans l'apparition chro- 
nolosique des êtres. 

Ces difficiles questions ont été, depuis lors, reprises par 

plusieurs auteurs, non-seulement en Europe, mais aussi en 

Amérique. MM. Leidy et Cope, qui ont eu l’occasion d'étudier 

certaines formes anciennes d’Équidés propres aux dépôls ter- 

tiaires des Etats-Unis, s’en sont particulièrement occupés. 

Parmi ces formes anéanlies, une des plus intéressantes 

vient d’êlre décrite par M. Cope sous le nom d'Orohippus. 
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C’étaient des Equidés de petite taille {le plus grand n'était com- 

parable qu’au Renard sous ce rapport), et ils se distinguaient 
des autres par la présence de quatre doigts complets aux pieds 

de devant, ce qui s’observe, d’ailleurs, chez les Tapirs. Le 

pouce seul manquait à ces petits Pachydermes, ou n'était re- 

présenté que par le trapèze. D'ailleurs, on constate également 

la présence au carpe de l’Hipparion d’un trapèze placé en de- 

dans du trapézoïde destiné au doigt interne porté par le stylet 

métacarpien interne dans ce genre, qui est placé en dedans 

du canon digitifère du Cheval. Le quatrième os mésocarpien est 

l'os crochu; il porte, en effet, le doigt externe qui répondrait 

au stylet externe du Cheval. En dehors de ce stylet est l’indice 

d'un cinquième rayon sous l'apparence d’un métatarsien court 

et piriforme; on doit le regarder comme la première appari- 

‘tion du cinquième doigt; ce qui ramène le pied dé devant de 

l’Hipparion à la condition pentadactyle du Daman, sans qu'il 

soit nécessaire de dédoubler, même par la pensée, le doigt 

principal des animaux de ce genre ou le doigt unique des Che- 

vaux actuels, et de recourir à la châtaigne de ces derniers pour 

arriver à donner aux Équidés la formule digitaire typique, 

c'est-à-dire la formule pentadactyle. 
Ces détails, tirés de l'anatomie comparée, ne sont pas sans 

utilité lorsque l’on cherche à se rendre compte des particula- 

rités, en apparence étranges, qui dislinguent le pied du Che- 

val de celui des autres animaux. Ils nous montrent, en effet, 

quelle série de transformations il a dù subir pour échap- 
per, comme il le fait, aux conditions auxquelles sont assu 

jettis les membres des autres Mammifères, et atteindre la su- 

périorilé qui le distingue en se réduisant à un seul de ses 

rayons primitifs. C’est par l'observation et non par l'admission 
d'hypothèses toujours discutables qu'il convenait d'arriver à 

ce curieux résultat. 



SUR LES 

ANOMALIES DES VERTÈBRES SACRÉES 

CHEZ LES CROCODILIENS ; 

PAR , 

NE. J. REINHARDT ({). 

On à généralement admis jusqu'ici que le bassin des Croco- 

diles se composait toujours de deux vertèbres; mais, en exa- 

minant onze squelettes d’Alligators et autres vrais Crocodiles, 

M. Reinhardt a constaté dans trois d’entre eux l'anomalie que 

ces os étaient au nombre de 3 au lieu de 2. Dans un de ces 

cas, c’est la dernière vertèbre lombaire, et, dans les autres, la 

première vertèbre caudale, qui est transformée en vertèbre 

sacrée. 

1” cas. Squelette, long de 5 pieds À pouces, d’un vieux 

Jacaré du Brésil (?}, probablement un Alhgator sclerops (Schn.). 

Des trois vertèbres qui composent le sacrum de ce squelette, 

les deux postérieures portent les côtes, qui, pour la grandeur 

et la forme, correspondent à celles qu’on trouve normalement 

chez les Crocodiliens, avec la seule différence que, sur l’une 

de ces deux vertèbres, l'antérieure, l'angle externe des côtes est 

coupé obliquement par devant, évidemment pour faire place 

{1} Anomalier à Ærydshvirvlerne hos Krokodilerne (Videnskabelige Med- 

delelser fra naturhistorisk. Copenhague, 1873. 

Résumé rédigé par l’auteur, 
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aux côtes de la première vertèbre sacrée. Ces dernières sont 

toujours encore épaisses et anguleuses, non pas plates comme 

celles des vertèbres lombaires, mais cependant plus minces et 

plus étroites que celles des deux vertèbres sacrées postérieures, 

el elles ne s’élargissent pas en dehors comme celles-ci; elles 

aboutissent à l'extrémité antérieure de l’os iliaque, au devant 

de l’acétabule, et en face du cartilage qui remplit l’espace 
compris entre l'os iliaque et l’'apophyse ischio-pubienne ; elles 

se dirigent un peu obliquement en arrière, et partent tant de 

l’arc que du corps de la vertèbre; elles ne sont pas entière- 

ment semblables, celle de gauche étant un peu plus courte 

que celle de droite, et paraissant un peu déformée. La vertèbre 

d’où elles partent est, quant à l'arc et au corps, un peu plus 

large que les deux autres vertèbres sacrées, mais en même 

temps un peu plus courte ; le corps en est concave par devant 

et presque plan en arrière. 

Que cette vertèbre surnuméraire provienne de la transfor- 

mation de la vertèbre lombaire postérieure en vertèbre sacrée, 

cela résulte du double fait qu'en avant de la vertèbre sacrée 

antérieure il n'y a que 23 vertèbres, au lieu de 24, nombre 

qui caractérise tous les Crocodiliens actuellement vivants, et, 

à ce qu'il semble aussi, les Téléosaures aujourd’hui éteints, 
et que la vertèbre qui suit immédiatement la troisième pos- 
sède les deux marques distinctives de la première vertèbre 

caudale, c’est-à-dire est biconvexe et sans os en V. Dans cette 

transformation, la vertèbre a en même temps perdu quelques- 

uns de ses caractères normaux; car, d’une part, les épaisses 

côtes prismatiques qui s’y attachent partent à la fois du corps 

et de l'arc, et non de l'arc seulement comme chez les vertèbres 

lombaires, et, d'autre part, le condyle convexe qui se trouve 

à l'extrémité postérieure du corps est devenu une surface 

presque plane, d’où cette autre conséquence que le corps de 

la vertèbre sacrée antérieure normale se termine également 
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en avant par une surface plane, au lieu d’être concave en ce 
point comme à l'ordinaire. 

2€ cas. Squelette, long de 7 pieds +, d’un vieux Crocodilus 

acutus mâle de Cuba. Des trois vertèbres sacrées, l’antérieure, 

avec ses côles, a essentiellement la forme que la vertèbre sa- 

crée antérieure doit avoir normalement chez les Crocodiles, 

et les côtes aboutissent aussi de la même manière aux os 

iliaques. Les côtes de la vertèbre sacrée médiane sont à leur 

origine aussi lourdes et aussi épaisses que d'habitude; mais 

il s’en faut qu'elles s’élargissent comme à l'ordinaire vers leur 

extrémité distale, et, à leur jonction avec les os iliaques, elles 

n’ont guère plus de la moitié de leur largeur normale, de 

sorte qu'elles laissent le dernier tiers du bord interne de ces 

os libre jusqu'aux côtes de la vertèbre sacrée postérieure. 

Celles-ci, à leur origine, ne sont pas tout à fait aussi épaisses 

ni aussi prismatiques que les côtes des deux premières vertè- 

bres sacrées ; elles sont plutôt aplaties, mais, de même que ces 

dernières, elles partent cependant et de l'arc et du corps de 
la vertèbre. En dehors, vers leur extrémité distale, elles aug- 

mentent beaucoup de largeur, et se terminent par une surface 

épaisse et convexe, recouverte d’un cartilage tendineux, lequel 

est presque entièrement engagé dans une fosse profonde des os 
iliaques, mais, par une petite partie de sa surface, touche en 

même temps à l'extrémité distale des côtes de la vertèbre sa- 

crée médiane, et y est également uni par un cartilage tendi- 

neux. Tandis que la vertèbre sacrée antérieure est, comme à 

l'ordinaire, concave en avant, la troisième, à sa jonction avec 

la médiane, se termine, comme celle-ci, par une surface 

plane et est munie, en arrière, d'un grand condyle convexe, de 

sorte que la vertèbre est plano-convexe; la vertèbre caudale 
qui suit immédiatement est concave en avant, convexe en ar- 

rière, et porte un os en V. Il suit de là que c'est la première 

vertèbre caudale qui, dans ce cas, a été transformée en ver- 
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tèbre sacrée surnuméraire, et qu’à cette occasion non-seule- 
ment ses côles et apophyses transversales ont subi un chan- 
gement résultant de leur liaison anomale avec les os iliaques, 
mais le corps même de la vertèbre a aussi perdu la forme bi. 

convexe qui lui est propre. Mais, outre celte anomalie, le 

squelette en présente encore une autre. Bien que la vertèbre 

sacrée antérieure réponde évidemment à la première vertèbre 

sacrée normale, et ne soit pas une vertèbre lombaire trans 

formée, elle n’est cependant précédée que de 23 vertèbres, 

et 1l manque donc une vertèbre dans cette partie de l’épine 
dorsale. On peut encore ajouter que les trois vertèbres sacrées 

présentent toutes une faible asymétrie ; la côte droite de la 
vertèbre antérieure est ainsi un peu plus large que la gauche 

à son extrémité distale, tandis qu’inversement la côte gauche 

de la vertèbre médiane est plus large en dehors que la droite, 

et en même temps un peu plus longue; enfin la côte gauche 

de la vertèbre postérieure est également plus large en dehors 

que la droite, qui est, en outre, un peu déformée dans sa partie 
distale. 

3° cas. Squelette, mesurant un plus de 3 pieds de longueur, 

d'un jeune Crocodilus acutus d'origine inconnue. Ce cas rap- 

pelle le précédent en ce sens que les trois vertèbres sacrées se 
terminent de la même manière; le corps de la vertèbre anté- 

rieure est, en effet, également concave en avant, et celui de la 

vertèbre postérieure plan en avant et muni, en arrière, d’un 

condyle convexe. En outre, les côtes de la vertèbre antérieure 

répondent, pour la forme et proportionnellement pour la gran- 

deur, aux côtes correspondantes du grand squelette. Par contre, 

les côtes des deux autres vertèbres n’ont pas, comme dans le 

cas précédent, perdu de leur largeur normale et caractéris- 

tique à leur extrémité distale. Qu'il puisse cependant y avoir 
de la place pour les côtes, également très-larges en dehors, de 
la vertèbre sacrée postérieure, cela s'explique par la circonstance 
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qu'elles sont tournées un peu en biais sur la vertèbre, de 

sorte qu’elles s’attachent aux os iliaques, plutôt en obliquant 
de haut en bas que d'avant en arrière. On observe d’ailleurs 
déjà, sur le grand squelette, un commencement d'une pareille 

torsion des côtes, mais elle est beaucoup plus prononcée dans 

le petit, et il faut évidemment en chercher la cause dans la 

grande largeur des côtes de la vertèbre médiane. La troisième 
vertèbre sacrée, ou la postérieure, provient donc certainement 
aussi, dans ce cas, de la transformation de la vertèbre caudale 
antérieure, et ce qui vient encore le confirmer, c’est que la 

dernière vertèbre lombaire est précédée, 1c1, de 24 vertèbres, 

le nombre normal. La vertèbre qui suit les trois vertèbres sa- 

crées est, il est vrai, privée de l’os en V dont elle devrait être 
munie, en tant qu’elle n’est qu’en apparence la première ver- 

tèbre caudale, mais en réalité est la deuxième. Mais qu’on 

n'ait pas besoin, pour cela, de rejeter l'explication donnée ci- 

dessus, et d'interpréter la vertèbre sacrée postérieure comme 

un élément entièrement nouveau intercalé dans la série des 

vertèbres, cela résulte assez clairement de la circonstance que 
le corps de ladite vertèbre n’est pas biconvexe. 



NOUVELLE ESPÈCE ET NOUVEAU GENRE 

DE CIRRHIPÉDES LÉPADIDÉS 

SE TENANT SUR LES PLUMES ABDOMINALES 

DU PRIOSINUS CINEREUS ; 

NE. WARGIONE-TOZZETTE (1). 

= 

Parmi les objets rapportés par les professeurs F. de Filippi 

et E. Giglioli de leur voyage autour du monde, se trouvait un 

petit tube de verre renfermant des plumes d’oiseaux. Ces 

plumes n'avaient rien de remarquable par elles-mêmes, sinon 

que, çà et là, les barbes se trouvaient réunies et agglutinées 

ensemble, et portaient rarement isolés, mais le plus souvent 

en groupes de deux à dix, des corpuscules jaunâtres ou bruns, 

de forme ovale, allongés, comprimés, d'une longueur de 2 à 
, Pts 1 à ; 

3" et d’une épaisseur de 1 Sd L'oiseau à qui ces plumes 

appartenaient est le Priofinus cinereus qui fait partie du groupe 
des Puffins. 

Le professeur Giglioli fit connaître qu'il avait rencontré ces 

Oiseaux dans l'Atlantique austral et qu’ils avaient suivi le 

bâument pendant quarante jours dans l'océan Indien par 

21° 49° S. de latitude et 96° 32’ E. de longitude. 

(1) Résumé d’un Mémoire inséré dans le Bullettino della Soc. entomologica 

ilaliana, 4° année, av. 1 pl. 
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Tous les individus qui furent pris, et il y en eut une centaine, 

présentaient, sous les plumes abdominales centrales, ces cu- 
rieux Crustacés constituant un genre nouveau de Cirrhipèdes 

qui prendra le nom d'Ornitholepas. L'espèce recevra celui 
d'Ornitholepas australis. 

Voici la description de ces curieux parasites : 

Gregaria, minuta, pedunculo brevissimo shpitata ; capitulo 
coriaceo, Ovato, apice subcompresso, acuto, fisso ; valvæ nullæ 

vel quaternæ (carinæ defectu), vel quinæ ; scuta triangularia ; 

Lerga subtriangularia, elongala, apice inferno acuto producta, basi 

superna retusa; carina elliptico-lanceolata basi truncata, sæpe 
brevi, quandoque autem, usque ad tergorum apicem producta. 

Prosoma parvum ; thorace antice marginibus expansis, conjunc- 

lis, tuboque formantibus, cirrhifero. 

Cürrhi sex, pedunculo bi-articulato, ramisque brevibus inæ- 

qualibus bi-articulatis quoque, terminato ; ramorum  articulo 
ultimo plumoso, plumis k-5 tantum instructo. 

Caudæ binæ, bi-articulatæ apice 2,3 plumaie. 

Pene nullo ? 

Long. 3°*. 

Lots AR, 

Pedunculo agglutinante, barbulis plumarum abdominalium 
Priofini cinerei, in Oceano Atlantico australi, DD. Ph. de Fi- 

hppt et H. Gigholi, anno 1866, invenicbant. 

PrancHe x (fig. 1 à 8). 

Ornitholepas australs. 

Fig. 1. Groupe fixé sur une plume de Priofinus cinereus ; 
de grandeur naturelle. : ÿ 

Fig. 2. Groupe de deux sujets grandi cinq ou six fois. 

Fig. 3. Les valves, au grossissement de ving-cinq fois. 
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Fig. 4. Le corps séparé de ses valves pour montrer le pro- 

some, la bouche, le tube prosomien, renfermant la colonne, . 

les cirrhes, les apodèmes styliformes internes, les apodèmes 

spiniformes externes, les barbules des cirrhes et les appen- 

dices caudaux. 

Fig. 5. Cirrhe grandi montrant son pédicule, les articles 

des rames externes et internes, ainsi que le dernier article 

avec le commencement de ses barbules; grossi vingt-cinq fois. 

Fig. 6. Colonne charnue d’un cirrhe, au grossissement de 

deux cents fois. 

Fig. 7. Tissu des valves ; grossissement de six cents fois. 

Fig. 8. Structure de la membrane ; grossissement de deux 

cents fois. 

CIRRHIPÉDES OBSERVÉS À CETTE : 

M. Paul GERVAIS. 

J'ai communiqué, il y a déjà longtemps, à l'Académie des 

sciences de Montpellier {1}, la liste de quelques espèces de 

Cirrhipèdes, de la famille des Anatifes, observées par moi sur 

le littoral du département de l'Hérault, principalement dans 

le port de Cette et sur la plage de Pérols. L’une de ces espèces, 

(1) Académie des sciences et lettres de Montpellier. Extrait des procès- 

verbaux des séances pour l’année 1847, p. 18, et Journal de l’Institut, 1847, 

p. 424. 
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alors nouvelle pour la science, y est indiquée comme consti- 

tuant un genre particulier auquel j'ai donné le nom de Dilépas. 

Il n'a point paru de figure de ce Cirrhipède, et les auteurs 

qui se sont occupés, depuis lors, du même groupe de Crus- 

tacés n’en parlent pas; ainsi il n’en est pas question dans le 

savant ouvrage de M. Darwin (1), qui a paru en 1851 et je ne 

l'ai point vu, non plus, cité ailleurs. Je publie aujourd’hui deux 

dessins du Dilépas exécutés lorsque j'ai découvert cette es- 

pèce et j'y joins une figure de l’Ofion rissoanus faite à la même 
époque et d'après un exemplaire également recueilli dans le 

port de Cette. Le genre Alépas est représenté sur la même 
planche, mais d’après l'ouvrage de M. Philippi (2), et comme 

objet de comparaison. On y trouvera aussi l’Alepas minuta de 

Darwin, qui me parait diflérer de celui de Phiippi et rentrer 

dans le genre Dilépas. Le curieux genre décrit récemment par 

M. Targioni-Tozzetü et dont il a été question plus haut y est 
également figuré d’après ce savant naturaliste. 

Le Dilépas a sa tunique externe nue, lisse et de nature cu- 

tanée, mais il présente, de chaque côté de l'ouverture du man- 

teau par laquelle sortent les pieds, une petite valve curviligne; 

les dimensions de cette paire de valves sont moindres encore 

que celles des Cinéras ou des Otions avec lesquelles elles cor- 
respondent; on ne voit aucune trace de valve dorsale comme 

chez ces derniers ; 1l n’y a, à la place occupée par leurs deux 

valves supérieures, qu'un faible endurcissement linéaire et 

subcartilagineux du derme, sans véritable plaque calcaire; le 

pédoncule supportant l'animal est plus long que le corps 

et celui-ci à peu près en amande; enfin, 1l n'y à point d’ap- 

pendices auriculiformes comme chez les Otions. 
L’espèce type du genre ou le Dilepas cœrulescens, P. Gerv. (3), 

(1) À Monograpk of the sub-Class Cirrhipedia, Lepadidæ. 

(2) Enumeratio Molluscorum Siciliæ, p. 254, pl. xu, fig. 23 a et b; 1836. 

(3) Loco citato. 
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est d’une couleur indigo tirant au violacé, avec une teinte plus 
claire à son pourtour, la paire unique de ses valves est blan- 

châtre. 

Des deux individus que j'ai recueillis, l’un mesurait 0,032 

de longueur totale, dont 0,017 pour le pédicule. Ils étaient 

fixés l’un et l’autre sous la coque d'un navire de commerce, 
au mouillage dans le port de Cette. 

Les autres espèces que j'ai eu l’occasion d'observer sur 

: la même partie de notre littoral méditerranéen sont : l’Ana- 

tifa dentata, Lamarek; l'A. siriolata, Risso; l'A. tricolor, Quoy 

et Gaimard ; le Cineras vittata, Lamarck (C. bicolor, Risso) et 

l'Otion rissoanus, Risso. 

Il m'a été impossible de compléter les études que j'avais 

commencées sur les Balanidés de la même région. 

PrancHe xu (fig. 9 à 13). 

Fig. 9 et 10. Le Dilepas cœrulescens, vu en avant et de 

profil, au double de la grandeur naturelle. 

Fig. 11. L'Ofion rissoanus, vu de profil, au double de Ja 

grandeur naturelle. 

Fig. 12. L'Alepas minuta, d’après Philippi; groupe, vu de 
grandeur naturelle. 

Fig. 12 a. Un exemplaire isolé du même et grossi. 

Fig. 13. Le Cirrhipède donné comme étant la même espèce, 

par M. Darwin, loco cuato, pl. 11. 

Cette figure lui attribue deux valves latérales, ce qui pourrait 
faire croire qu'il s’agit non d'un Alépas véritable, mais d’un 

Dilépas, et en effet 1l n’en est pas donné à l’Alepas cornuta figuré 

par M. Darwin, dans la même planche, sous le n° 6, non plus 

qu’au véritable Alepas de Phihppi. Je propose d'appeler Dilepas 

Darwiniü l'espèce que M. Darwin paraît avoir confondue avec 
l'Alepas minuta. 



SUR LES 

DIFFÉRENCES DANS LA DENTITION 
QUE PRÉSENTENT, SELON LE SEXE, 

LES RAIES (Raja) QUI HABITENT LES COTES 

DU DANEMARK ; 

PAR 

M. Chr. EUTHEN (1). 

Les différences dans la dentition, chez les deux sexes des 

espèces du grand genre des Raïes (Raja, Cuv.), mériteraient 

bien d’être étudiées d’une manière plus spéciale qu'elles ne 

l'ont été jusqu ici. 

En consultant les traités, les manuels, etc., de zoologie ou 

d'ichthyologie, on apprendra ordinairement que les dents des 

espèces du genre Raja ont le caracière commun de la famille 

des Raies en général, c’est-à-dire que ce sont des dents 

broyeuses, obtuses, aplaties et rhomboïdales, rangées « en 

quinconce, » en séries obliques, et formant comme un pavé; 

mais qu’il faut cependant établir une exception pour les mâles 

adultes et capables de se reproduire, dont les dents sont gé- 

néralement munies chacune d’une pointe et disposées en 

séries longitudinales assez régulières. 

(1; Om Kjônsforskjellen i Tandforholdet hos vore Rokker, Særligt hos 

Skaden (Raja batis, Linn.) ; Mémoire inséré dans le V’idenskabelige Medde- 

lelser fra Naturhistorisk. Copenhague ; 1873, 

Résumé rédigé par l’auteur, 
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Mais si, pour se former une idée plus nette de cette diffé- 

rence dans les diverses espèces, on consulle encore les ou- 
vrages d’ichthyologie qui traitent de notre faune boréale, on 
apprendra avec quelque surprise que cette règle supposée gé- 

nérale ne convient, en réalité, qu'à une seule de nos espèces, 

savoir la Raie bouclée (R. clavata), tandis que les autres, et, 

en particulier, la Raïe ronce (R. radiata) et la Raïe blanche 
(R. batis), qui sont les plus communes et les mieux connues, 

sont armées de dents pointues disposées en séries longitudi- 

nales régulières, et n'offrant dans leur forme aucune diffé- 
rence appréciable dans les deux sexes. 

Voilà une contradiction qu'il faudra éclaircir par l'examen 

d'un nombre considérable de mächoires des deux sexes et de 
tous les âges, que l’on pourra se procurer. 

Il résulte d’un tel examen que, chez les deux espèces nom- 

mées ci-dessus (R. batis et R. radiata), il existe, suivant le 

sexe, une différence notable dans la forme des dents,chez les 

individus adultes et capables de se reproduire, différence 

bien moins grande toutefois que celle des deux sexes de la 
Raie bouclée, et qui s’efface de plus en plus, à mesure qu’on 
examine des individus de plus en plus jeunes; ces derniers 

sont aussi caractérisés par une disposition longitudinale moins 

prononcée des dents, rappelant plus ou moins celle dite 
en quinconce. 

Chez les R. radiata adultes, les dents sont disposées en sé- 

ries longitudinales et munies chacune d’une petite pointe chez 

les deux sexes ; mais, si l’on examine des individus de la 

même taille, on se convaincra facilement que la pointe est 

plus allongée chez le mâle que chez la femelle et d’une forme 
différente, c'est-à-dire que, chez celle-ci, elle est plus arron- 
die, et forme plutôt un prolongement immédiat de l'angle 

postérieur de la dent, tandis que, chez le mâle, elle est plus 
comprimée, plus accusée, et forme une sorte d’épine qui 
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s'élève d'une manière plus indépendante de la couronne 

comme d'une surface basilaire. Aussi, la disposition longitu- 
dinale est-elle ordinairement un peu moins prononcée chez 

les femelles, surtout chez les jeunes. 

Chez les R. batis, la même différence sexuelle existe chez 

les adultes; elle est ici seulement plus marquée, en raison de 
la grandeur gigantesque des individus vraiment adultes. La 

couronne est plus large, plus anguleuse, moins arrondie chez 

les mâles que chez les femelles, et tandis que, chez celles-ci, 

l'épine peut être regardée seulement comme un prolongement 

de l'angle postérieur, s'étendant en une pointe plus courte et 

plus aplate, chez les mâles, au contraire, elle est longue, 

aiguë, recourbée et distinctement séparée du reste de la cou- 

ronne, qui ne forme, à la vérité, presque qu'un rebord à sa 
base. Chez les individus semi-adultes, formant le passage 

entre les jeunes et les adultes — que les appendices copula- 

teurs des mâles soient bien développés ou non — cette diffé- 

rence sexuelle est moins apparente, presque effacée chez les 

uns, assez prononcée, au contraire, chez les autres; mais, en 

comparant toujours des individus de la même taille, on 
peut encore la reconnaître chez les jeunes Raiïes blanches, 

dont les plaques dentaires sont larges de 2 + pouces 

seulement, et chez lesquelles la disposition en quinconce 

l'emporte, dans les deux sexes, sur l’arrangement longitu- 

dinal. 
En considérant la dentition de la R. clavata comme la plus 

normale, on pourra donc dire que celle des R. radiata, batis 

(et vomer) femelles s'approche assez de la dentition mâle nor- 

male, tout en différant moins de la dentition typique femelle 

que celle des mâles des mêmes espèces. 
Il reste encore à comparer de la même manière la denti- 

tion des autres Raies des mers du nord et du sud de l’Europe; 
mais, faute de matériaux suffisants pour entreprendre ce tra- 
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vail, je me vois forcé d'en laisser le soin à ceux qui auront 
l'occasion de poursuivre ces études. 

Remarquons encore que le développement périodique que, 
- suivant plusieurs auteurs, les groupes d’épines en carde qui 

ornent les pectorales des raies mäles adultes prendraient 

chaque année durant le temps des amours est pour moi une 

chose très-peu vraisemblable, qui a besoin d'être vérifiée par 
des observations suivies; et finalement, que la Raïe d'Islande, 

appelée R. Gaïmardi par feu M. Valenciennes, n'est, selon 
toute apparence, qu'une À. batis (jeune mâle). 

DESCRIPTION 

DÜ GLADANGIA EXUSTA 
ESPÈCE MODERNE 

D'UN GENRE DE CORAUX CONNU JUSQU'ICI SEULEMENT 

COMME FOSSILE MIOCÈNE ; 

PAR 

M. Chr. LUTMEN (1). 

Cette espèce, qui provient probablement des Indes, est très: 

voisine des espèces de la période niocène : Cl. semisphærica, 

Defr., et CI. conferta, Reuss. Elle forme, dans l’état adulte, 

(1) En Art fra Nutiden af den miocene Koralslægt Cladangia (C. exusta, 

Steenstrup) ; Mémoire inséré dans le Videnskab. Meddelelser fra den Natu- 

ristorisk foren. ; Copenhague, 1873 (Résumé rédigé par l’auteur). 

JOURNAL DE ZOOLOGIE, — T. III. 1874. 21 
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des masses irrégulières, arrondies, tubéreuses, mesurant jus- 

qu’à 3—3 + pouces de diamètre et 17 pouce de hauteur. Les 

cellules ou calices, de forme presque circulaire ou légèrement 
elliptique, et longues d'environ 5°", sont réunis par une ex- 

pansion epithécale (exothécale), d’un aspect rappelant la por- 
celaine, et qui, par sa couleur blanc-bleuâtre ou jaunâtre, con- 

traste assez fortement avec la teinte brun noirâtre des calices : 

malgré les excavations irrégulières qui en creusent souvent la 

surface et la substance, elle forme comme un manteau com- 

mun qui lie entre eux tous les calices, et dans lequel ceux-ci 

paraissent comme noyés, car ils ne s'élèvent, en général, qu'à 

une très-petite hauteur au-dessus de ce faux cénenchyme, et, 

lors même que cette hauteur attemt 2°”, le revêtement épi- 

thécal n’en suit pas moins les parois des calices, en s’amincis- 

sant graduellement vers leurs bords. On observe alors que ces 

parois sont munies de costules plates et arrondies, séparées 

seulement par de fins sillons, lesquels se montrent encore 

plus distinctement chez les exemplaires jeunes, où les calices 
sont bien revêtus de la partie verticale de la couche épithécale, 

mais où la partie horizontale, le manteau, ne s’est pas encore 

formée. De pareïls exemplaires, où les calices sont libres dans 

toute leur hauteur (4—5""), et liés seulement à leur base par 
une pellicule calcaire, qui suit toutes les inégalités de la co- 

quille qui leur sert de point d'attache, pourraient très-bien 

être rapportés au genre Rhizangra [connu de même seulement 

à l'état de fossile, et qu'il faudra peut-être supprimer comme 

correspondant seulement au jeune âge des Cladangies). 
Comme chez les autres Cladangies, ce cénenchyme, épithécal 

n’est point compacte, mais se compose de plusieurs (4—5) 

couches horizontales superposées. Chez les exemplaires moins 

usés, la surface du cénenchyme et de lépithèque paraît fi- 

nement granulée, et l'on y distingue plus ou moins nettement 
les costules dans les interslices des calices. La distance entre 
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ces derniers varie un peu; dans certains points, elle est nulle, 

et, dans d’autres, plus grande que le diamètre d’un calice; 
mais, en général, elle est moindre. Le rebord du calice est lé- 

gèrement crénelé par les costules et les cloisons; celles-ci sont 
presque d’égale hauteur et ne s'élèvent pas au-dessus du re- 

bord , mais s’abaïssent légèrement vers le centre du calice en 

formant comme une espèce de coupe plate; comme chez les 

autres Cladocorines, elles sont très-rêches sur leurs côtés et 

sur leur bord supérieur libre, qui se divise en une série de 

dentelures ou pointes hérissées. On ne trouve ici rien qui 
puisse être comparé à des « palis; » maïs les dentelures et les 

pointes les plus rapprochées du centre s’y réunissent assez 

étroitement au-dessus d’une columelle papillo-spongieuse, 

formée par la réunion et l’entrelacement des prolongements 

et des excroissances centrales des cloisons. Le nombre de 

celles-ci est de 24 ou au-dessus, p. ex. 32, rarement 42; elles 

ne diffèrent presque pas en grandeur — seulement celles du 

premier ordre sont quelquefois un peu plus épaisses et plus 

hautes que les autres — ce qui souvent rend les différents 

cycles, ou systèmes, assez difficiles à bien distinguer. Cepen- 

dant, en soumettant à un examen attentif les calices qui s’y 

prêtent le mieux, on observera, p. ex., qu’il s’est développé 
six cloisons du premier ordre, six du deuxième et douze du 

troisième, et que ces dernières ne se continuent pas jusqu’à la 

columelle, mais dévient auparavant de leur course, pour s’unir 

à celles du second ordre; aux 24% cloisons des trois premiers 

ordres, viennent encore assez souvent s'ajouter un certain 

nombre de cloisons appartenant à un quatrième cycle incom- 

plet. Les traverses endothécales sont distantes d'environ 
1 57% l’une de l’autre, mais ne se correspondent pas dans 

les espaces intercloisonnaires voisins. 

Les deux jeunes exemplaires de notre collection sont atta- 
chés à des coquilles usées de Dosinia ct de Placunomia, les- 

cs 
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quelles sont communes dans la mer des Indes, p. ex. à Tran- 

quebar. L'espèce appartient donc probablement à la zone lit- 

torale de la faune indienne. 

Une espèce d’un aspect analogue, des côtes de la Floride, 
mais, à n’en point douter, génériquement différente, a été dé- 

crite dernièrement par M. Pourtalès, sous le nom de Colangia 
ummersa. 



ANALYSES 

D'OUVRAGES ET DE MEMOIRES. 

XLIX. — FLOWER ({H. W.): DesCRIPTION D'UNE PORTION DE 

CRANE D HarirHÉRiuM | Halitherium Canhami, F1.) du Red- 

Crag de Suffolk (Quarterly Journ. geol. Soc. London, p. 1, 
pl. 1; février 1874). 

La portion de crâne d'un Sirénide du genre Halithérium, 
que M. Flower décrit dans cette Notice, fait partie de la col- 

lection des fossiles du crag rouge de Suffolk, formée par le 
R. H. Canham, à Waldringfield. M. Flower donne, à l'espèce 
inédite qu'elle lui paraît indiquer, le nom d’Halitherium 

Canhami. 

Cette pièce a été trouvée à Foxhall, à 2 milles de Waldring- 
field, localité elle-même peu éloignée de Woodbrigde. C’est la 
première, provenant de ce genre éteint si commun en France 
et dans d’autres parties de l'Europe continentale, que l’on ait 

encore rencontrée en Angleterre, et le fait de sa découverte a, 

sous ce rapport, une importance réelle au point de vue géolo- 
gique. 

M. Flower en décrit, d'ailleurs, les caractères particuliers 

avec beaucoup de soin. Son travail, à cet égard, a sa place 
marquée parmi ceux dont les animaux du même groupe 
ont été l'objet dans ces dernières années et qui ont été, pour 
la plupart, analysés dans ce Recueil en 1872 (1). 

(4) T. I, p. 332. 
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L. — MARSH (0. C.) : PETITE DIMENSION DU CERVEAU 

CHEZ LES MAMMIFÈRES DE LA PÉRIODE TERTIAIRE (Connecticut 

Acad. of arts and sciences ; juin 1874). 

Le sujet dont il s’agit ici a déjà été étudié par MM. Lar- 

tet (1) et P. Gervais (2). Dans la courte Note que vient de lui 

consacrer M. Marsh, ce savant observateur résume ainsi le 

résultat de ses nouvelles recherches, en tenant compte de 

quelques-unes des données que la science possédait déjà. Les 

recherches particulières de l’auteur portent spécialement sur 

les grands Mammifères d'espèces éteintes, récemment décou- 

verts dans la région des Montagnes-Rocheuses ; elles four- 

nissent des résultats d’un véritable intérêt. 

Les Mammifères éocènes paraissent avoir eu de pelils cer- 
veaux, el, dans quelques-uns d’entre eux, la cavité cérébrale 

était à peine supérieure en capacité à celle des grands Rep- 

üles. Les plus volumineux de ces Mammifères sont les Dino- 
cérates (3), animaux peu inférieurs à l'Éléphant par leur 

taille. Dans les Dinocéras types, la cavité cérébrale ne dépas- 

sait pas le huitième de celle des Rhinocéros actuels. Dans 

les autres genres du même ordre, Tinocéras et Vintathérium, 

la petitesse du cerveau est également remarquable. 

Les Brontothéridés étaient de gigantesques Mammifères pro- 

pres au miocène américain, qui égalaient les Dinoctrales en 

grandeur. Dans le Brontothérium, le seul genre de ce groupe 

dont on connaisse le crâne, la cavité cérébrale était beaucoup 

plus ample que dans les Dinocérates de l’éocène, ayant à peu 
près une capacité égale à celle des Rhinocéros actuels de 

l'Inde. 

(4) Comptes rend. hebd., 1. LXVI, p. 1119; 1867. 

(2) Mémoires sur les formes cérébrales des Mammifères, insérés dans les 

Nouvelles Archives du Muséum d'histoire naturelle et dans le Journal de 

Zoologie. 

(3) Journal de Zoologie, t. IX, p. 160. 
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Il a été trouvé, dans les couches pliocènes de l'Est, une es- 

pèce de Mastodonte qui est le plus grand des Mammifères 

qu’on ait encore observés dans ces dépôts. Quoique peu supé- 

rieure au Brontothérium par la masse de son corps, elle avait 

la cavité cérébrale beaucoup plus grande, mais non encore 

égale à celle des Proboscidiens de nos jours. 

Les Ongulés tapiriformes de l’éocène ne possédaient que de 

petites cavités cràniennes, lesquelles étaient certainement 

beaucoup moindres que celles de leurs alliés miocènes appar- 

tenant à la famille des Rhinocéridés. Au contraire, chez les 

espèces pliocènes de cette famille, le cerveau était bien déve- 

loppé, quoique proportionnellement inférieur en dimensions 
à celui des Tapiridés actueis. 

Une, semblable progression dans la capacité de la boîte cé- 

rébrale semble aussi avoir existé chez les Équidés ; on l'ob- 

serve à partir des Orohippus de l'éoeène, en remontant la 

série de ces animaux par le Miohippus et l'Anchithérium, qui 

sont miocènes, et par le Pliohippus ainsi que l'Hipparion, 

propres, au contraire, au pliocène, et l’on arrive, ensuite, 

aux Équidés de formes actuelles. 
Dans les autres groupes de Mammifères, autant qu'ils ont 

pu être observés sous le même rapport, le volume du cerveau 

est aussi de plus en plus considérable, à. mesure qu'on re- 
monte les différents étages tertiaires. 

Ces faits, dit M. Marsh, ont une importance réelle dans la 
théorie de l’évolution des Mammifères, et ils ouvrent Île 

champ à de nouvelles et intéressantes investigations. Nous 

ajouterons, aux indications données par ce savant, qu'il faut 

aussi tenir compte, dans cette étude, de la grandeur relative 

des espèces observées, le volume du cerveau augmentant, 

ainsi que MM. Daresie et P. Gervais l'ont fait remarquer, dans 
les animaux d’un même groupe, avec la taille des animaux 

de ce groupe. 
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LI. — TARGIONI-TOZZETTI (Ad.) : NoUvELLES oBsERvATIONS 
SUR L'APPAREIL PRODUCTEUR DE LA LUMIÈRE DANS LE LUCIOLA 

ITALICA (Bullettino della Soc. entom. ital., t. IT, fasc. 2; 

1870). 

L'appareil producteur de la lumière dans le Luciola italica, 
+st composé de deux lamelles ou plaques occupant séparément 

les deux derniers anneaux de l'abdomen, qui sont incolores, 

transparents, couverts de poils rigides très-serrés et eux- 
mêmes transparents. 

Ces lamelles présentent deux couches différentes : l’une, 
supérieure blanche el opaque, composée de granulations, facile 

à isoler ; l’autre inférieure qui paraît formée de masses ovoïdes, 

jaunâtres, translucides, placées verticalement et dont l’extré- 

mité est arrondie; ce sont des grappes d'acim. L'auteur les 

nomme corps digitiformes. 

Une membrane très-délicate limite le pourtour de chaque 
lame. Les troncs trachéens vont de la couche granuleuse à cette 

membrane'et s'y ramifient : chaque branche se rend à l’un 

des acini ou masses ovoides, lesquelles sont remplies par une 
matière granuleuse jaunâtre, plus jaune à la périphérie qu'au 

centre ; ils laissent voir, entre les divisions du rameau trachéen 

particulier qui appartient à chacun d'eux, des corps sphériques 
ou sphéroïdaux très-transparents, quisimulent, sans avoir pour- 

tant ce caractère, une dépendance de l'extrémité des dernières 

divisions du même rameau trachéen. Ce sont des noyaux dis- 
tincis de très-pelites cellules dont les parois sont invisibles, et 

le protoplasma incolore; ces cellules forment un tissu bien 

défini au milieu de la masse qui les entoure. 
Le rameau: principal de la trachée se dirige suivant l'axe des 

corpuscules ovoïdes ou acini auxquels il correspond, et s'y 

divise en rameaux secondaires. Les divisions extrêmes courtes, 

relativement assez grosses et remplies d'air, ne vont pas, vers 
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sa périphérie, beaucoup au delà de la partie interne de la zone 
où les muscles sont les plus nombreux. 

Au delà de cette zone, le rameau trachéen continue vers la 

partie intérieure, et n’est plus rempli d'air, mais d'un liquide 
qui le rend transparent et, par suite, difficile à distinguer. Il se 

divise en deux branches, dont les dimensions se terminent 

librement, ou s’incurvent fortement de manière à faire sup- 

poser qu'elles forment, à la superficie de la masse du tissu 

interne diaphane des acini ou corps ovoides, un réticule dans 

les mailles duquel se trouvent enlacés les éléments de ces acini. 

M. Targioni-Tozzetti pense que les cellules du tissu central des 

acini ne sont pas éloilées comme Schullze l'a admis pour 

l'espèce examinée par lui. Les plaques lumineuses renferment 

de l'acide urïque non pas libre, mais combiné avec de l'am- 

moniaque. 

La couche supérieure, blanche et opaque de la lamelle pho- 

togénique; reçoit, entre les trachées, les nerfs dont on retrouve 

des rameaux cà et là, présentant quelques renflements gan- 

glionnaires, mais l’auteur n'a pu suivre ces nerfs dans tout 

leur trajet. 
Dans un précédent travail, il avait parlé d quelques grandes 

cellules sphéroïdales qui, par leur couleur etl’apparence de leur 

contenu, sont semblables aux acini décrits plus haut. 

Ces cellules ne sont pas localisées dans les seuls anneaux 

lumineux ;. elles existent, au contraire, dans tous les rameaux 

de l'abdomen, et forment çà et là, dans chacun d'eux, une pe- 

tite grappe. dont les acini sont représentés par les cellules dont 
il vient d’être question. Chacune de ces cellules est réunie, par 

un pédoncule, à un rameau trachéen. L'auteur avait d'abord 

pensé qu’elles étaient une dépendance de l'appareil phospho- 

rescent, mais leur présence dans tous les anneaux de l'abdomen 

l'oblige de rejeter cette hypothèse, et il les compare morpho- 
logiquement aux organes tégumentaires des Annélides. 
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Quant aux masses ganglionnaires, il suffira de rappeler que 

la dernière, reposant sur la lamelle photogénique avec le tube 

digesüf et le testicule, se fond avec la pénulüième ct constitue 

un ganglion volumineux, lequel s’unit, par deux commissures, 

à la troisième et celle-ci, par deux longues commissures, à la 

quatrième. 

Les trois dernières masses ganglionnaires, réduites en appa- 
rence à deux,.sont comprises dans la partie du corps qui cor- 

respond aux deux anneaux phosphorescents. 

La quatrième masse et la cinquième émettent seulement deux 

troncs nerveux. La troisième masse donne aussi deux rameaux, , 

et la seconde ainsi que la première, lesquelles sont unies en- 

semble, émettent dans la partie antérieure deux rameaux ana- 

logues aux précédents. Dans sa partie supérieure, elle en 

fournit quatre. 

Tel est le résumé succinet des observations de M. Targioni- 

Tozzetü. Quant à ce qui touche à la partie anatomique du 

Mémoire, il ne nous reste plus qu'à en signaler les conclu- 

sions. 
L'organe lumineux des Lucioles, dit ce savant, engendre la 

lumière, comme celui de la Torpille dégage l'électricité, ou 

comme tous les autres organes et appareils de l’organisme 

produisent un effet non moins spécial, selon leur nature par- 

ticulière. 

La règle de ces actions est subordonnnée à la fois aux faits 

intérieurs et aux conditions extérieures, mais tout montre que 

pour l'organe lumineux la disposition qui lui est propre réside 

dans ses éléments spéciaux, plus particulièrement dans ceux 

de la couche inférieure où sont placés les acini. 

Et en effet, lorsqu'on a enlevé les ganglions nerveux et les 

plaques photogéniques et supprimé toute relation de celles-ci 

avec l'organisme, elles brillent toujours dans leur parte infé- 

rieure. pat 
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Malgré la mutilation dont elles ont été alors l'objet, ces 
plaques donnent encore une lumière continue qui peut durer 

longtemps, mais qui, une fois dépensce, ne se rallume plus. 

Cet organe produit la lumière par un acte spontané, et non 

par une interyention électrique ou nerveuse,ainsi que l’admet 

M. Kôlliker, ou par une sécrétion de matière phosphorescente, 

comme le veut M. Owziannikow, ou enfin par la sécrétion 

d’une matière, devenant lumineuse sous l’action de l'air et de 

la combustion, ce qui était l'opinion de Matteucci. 

(R. Boürarr.) 

LIL. — TARGIONI-TOZZETTI (Ad.) : SUR L'APPAREIL QUI SÉCRÈTE 

ET EXHALE L'ODEUR DE MUSC RÉPANDUE PAR LE MALE DU SPHINX 

CONVOLVULI. (Bullettino della Soc. entomol. üaliana, t. I, 

fasc. 4,/av. { pl.; 1870). 

L'exhalation à odeur de muse, de patchouli ou d’ambre 

que répand le Sphinx Convolvuli quand il est excité, est liée à 

la présence de deux touffes de poils qui se remarquent sur le 

premier anneau de l'abdomen de ce Lépidoptère. 

Ces poils sont rigides, droits et longs. [ls ont 0,015 de dia- 

mètre à la base et 0,010 au sommet. Ils se terminent en pointe 

obtuse, sont creux, et leur section est circulaire, Les parois en 

sont minces et leur base est tronquée ; ces poils pénètrent dans 

une sorte d'ourlet qui en diminue la capacité. Là n’est pas leur 

terminaison ; ils se continuent en un tube de 0"",01 de dia- 

mètre et long d'environ 0"*,03, qui pénètre dans un pertuis, 

se termine en alvéole et est creusé dans une plaque elliptique 

grosse et résistante, qui se trouve dans la membrane tergo-ster- 

nale. Le poil y est adapté de façon à être mobile et à pouvoir 

se lever et s'abaisser à la volonté de l’insecte. Chaque poil et 

* son processus présentent, en outre, un tube à parois rigides 
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qui le met en connexion avec le col très-allongé d’une grosse 
vessie lagéniforme contenant une substance granuleuse con- 

densée vers ses parois et à nucléus assez volumineux. La 
masse constituée par ces ampoules forme un tissu jaunâtre 
reconnaissable entre tous. 

Il n’est pas douteux que l'exhalation de muse répandue par 

le Sphinx Convoluuli ne soit due à l’action de cet appareil, et il 

est facile de reconnaître que les vésicules lagéniformes sont 

des glandes unicellulaires dont les poils sont, à leur tour, 
les conduits. (R. Bourarr.) 

LIT, — WILLEMOES-SHUM (Rudolph) : Nouveau GENRE 

DE CRUSTACÉS AMPHIPODES (Philos. Trans. r. Soc. London, 

t CEXIIL, p. 629 et 687, pl. xzix et L5.1874) 

Le Crustacé qui fait l’objet de ce mémoire de M. Willemoes- 

Shum, l’un des naturalistes de l'expédition anglaise du Chal- 

lenger (1), a été pris à la hauteur du Cap Saint-Vincent, à la 
profondeur de 1,090 brasses, et dans une eau qui marquait 

à la surface 15°,55 c. et au fond 2°,66. 

On pourrait, à la première vue, se croire en présence de la 

larve d'un grand Crustacé, mais la présence d'yeux énormes à 

facettes et la constatation d’un organe qu’on ne pouvait prendre 

ii autre chose que pour un ovaire montraient clairement 

qu'on avait affaire à un Crustacé ayant déjà subi les PE 

phases de son développement. 

La longueur de l’exemplaire observé est de 84 millimètres, 

et sa plus grande largeur de 21 millimètres. Le corps, entiè- 

rement transparent, se compose de trois parties distinctes : 

1° une tête avec une paire d'antennes en avant; deux yeux 

contigus à faceltes, et la bouche située à la partie postérieure 

(4) Voir p. 124. 
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de la face inférieure ; 2° une région thoracique formée de 

six segments, portant deux paires de pieds-mâchoires, quatre 
paires de pattes ambulatoires et trois paires de pattes bran- 
chiales. La seconde paire de pieds-mâchoires et la première 

paire de paltes ambulatoires sont situées sur le deuxième seg- 

ment thoracique. On doit aussi remarquer que la vulve se 

trouve placée à la face inférieure du premier segment. 3° Un 

abdomen qui consiste en cinq segments, dont trois portent des 

pieds proprement dits, et le quatrième et le cinquième, les 
appendices caudaux et l'anus; une saillie qui règne le long de 
la face dorsale des parties thoraciques et abdominales les di- 

vise longitudinalement en moitié droite et moitié gauche. 

Ce Crustacé ne subit pas de métamorphoses. Les antennes, 
Ics cinq paires de membres thoraciques et les membres abdo- 
minaux existent déjà dans l'embryon. 

L'auteur en fait un genre nouveau sous le nom de Thau- 

mops, et il en donne les caractères génériques comme il 
sui : 

Caput oblongum, inflatum, oculis maximis superiorem capitis 

partem tegentibus. Segmenta thoracica 6, abdominalia 5. 

Antennarum in femimis par unum, maxillarum par unum, pe- 
dum paria duo minima maxillarum locum tenentia. Mandibulæ 

nullæ. Pedes thoracici 5, abdominales 3, in quoque latere. Ap- 

pendices caudales k. Ganglorium pectoralium paria 5, abdomi- 
nalium 3. 

M. Willemoës-Shum a pris ultérieurement trois mâles, dont 

le plus grand mesurait 108 millimètres de longueur. Il a été 
ainsi à même de compléter quelques-unes des données de son 

premier Mémoire, que nous venons d'analyser, et d'adresser 
une nouvelle Note à la Société royale. 

Il y constate, entre autres faits nouveaux, la présence de 
mandibules chez le Thaumops, organes dont il croyait cet ani- 

* mal dépourvu. 
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Il propose donc de rectifier comme suit les caractères qu’il 
avait d’abord assignés à ce nouveau genre de Crustacés et que 
nous avons reproduits ci-dessus : 

Tuaumors. Caput oblongum, oculis maximis superiorem capitis 

partem tegentibus. Segmenta thoracica septem, abdominalia quin- 

que. Antennarum in utroque sezu par unum. Mandibulæ ei 

mazille minime. Maxillipedum par unum conjunctum. Pedum 
thoracicorum paria sepiem, anteriora duo parva et chelis armata. 

Pedum abdominalium paria tria. 
Taaumors PELLUcIDA. — Corpus longitudine 84-103 millim. 

In Maris Atlantici parte septentrional. 

« Le Thaumops, dit l'auteur, est très-voisin du Phronyme, 
« mais je ne pense pas qu’il constitue un membre de la famille 

« des Phronymidés. » 

Il a bien quelques points de ressemblance avec les Ty- 

phidés, mais il diffère par l'absence d'une seconde antenne 

chez le mâle, ainsi que par la longueur et la finesse de sa 

première antenne, enfin par l'absence de palpe à la mandi- 

bule du mâle. 
Le Thaumops est, pour Willemoës-Shum, un animal pela- 

gique qui doit être répandu dans tout l’Atlantique, car il à 

été pris sur les côtes de Portugal et très-près de l'Équateur. 
Il est probable que, comme beaucoup d’autres animaux péla- 

giques qui, durant le jour, vivent à une profondeur de 40- 

100 brasses, il se retire à de grandes profondeurs, et c’est 

sans doute pour cela qu'il est resté si longtemps inconnu. 

LIV. — COPE (Edw.) : CATALOGUE DES VERTÉBRÉS AÉRIENS 

PROPRES AU TERRAIN HOUILLER DE LINTON, Omio {in-4, Phi- 

ladelphie ; 1874). 

Ce travail fait partie du Supplément à la description des 
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Batraciens et des Reptiles fossiles de l'Amérique du Nord, en- 

treprise par l’auteur (1). Les genres dont il y est question. 

appartiennent à plusieurs catégories différentes, savoir : 

1° Batraciens apodes et ayant la forme de Serpenis : 

Genres Phlegethontia, Cope (1871) : P. linearis, id., esp. 

nouv.; P. serpens, 1d., esp. nouv. — Molgophis, id. (1868) : 
M. macrurus ; M. Wheotleyi, id., esp. nouv. 

2° Corps allongé, pourvu de membres ; tête allongée. 

G. Ptyonius, Cope : P. Marshu, id. ; P. vinchellianus, id. ; P. 

pechinatus, ad. ; P. serrula, 11. — Oéstocephalus, id. : O. remex, 
id. ; O. rectidens, 1d., esp. n. — Brachydectes, id. : B. New- 

berryi, id. | 

3° Corps lacertiforme pourvu de membres; tèle élargie à la 
manière de celle des Grenouilles. 

G. Pelion, Wyman : P. Lyellu, id. — Sauropleura, Cope : 
S. longipes, id., esp. n.; S. digitatu, id. — Tuditanus, id. : 

T. punctulatus, 1d., esp. n.; T. brevirostris, id., esp. n.; T. 

radiatus, 1d., esp. n.; T. obitusus, 14. ; T. mordax, id., esp. n.: 

T. Huxleyi, id., esp. n. — Leptophractus, Cope : L. obsoletus, 

dd. — Eurythorax, Cope : E. sublœuis, td. 

4 Membres propres à la marche ; colonne vertébrale non 
ossifiée. 

G. Colosteus, Cope : GC. scutellatus, Newberry ; C. foveatus, 
id. ; G. pauciradiatus, id., esp. n. 

5° Colonne vertébrale osseuse; parties branchifères de 
l'hyoïde bien développées. 

G. Cocytinus, Cope : C. gyrinoides, id., esp. n. 

LV. — FITZINGER (Leop. Jos.) : LES GENRES EUROPÉENS 

DE LA FAMILLE DES CYPRINIDÉS, d'après leurs différents carac- 

(4) Voir Journal de Zoologie, 1. T, p. 182, 381 et 508. 
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tères. {(Sitzungsberichte der Akad. der Wissenschaften , 

t. LXVIII, p. 145. Vienne; 1873). 

L'auteur énumère 31 genres de cette famille ayant des re- 
présentants en Europe. Ce sont les suivants : 

L. Aulopyge. — 2. Barbus. — 3. Cyprinus. — À. Gobio. — 

5. Tinca. — 6. Carassius. — 7. Rhodeus. — 8. Blicca. — 

9. Abramas. — 10. Zopa. — 11. Vimpa. — 12. Pelecus. — 
13. Alburnus. — 14. Aspius. — 15. Leucaspius. — 16. Scar- 

© dinius. — 17. Rubellus. — 18. Orfus. — 19. Squalius. — 

20. Idus. — 21. Cephalus. — 22. Cephalopsis. — 23. Telestes. 
— 24. Leuciscus. — 25. Leucos. — 26. Habrolepis. — 21. 

Bathystoma. — 28. Phoxinus. — 29. Phoxinellus. — 30. Chon- 

drostoma. — 31. Machærochilus. 

LVI. — MURIE (James) : HABITUDES, STRUCTURE ET AFFINI- 

TÉS DE L'APAR A QUEUE CONIQUE (Tolypeutes conurus, Is. 

Geoffr.) (Trans. Linn. Soc. London, t. XXX, p. 71 à 132, 

pl. xx à xxvi). 

Cette nouvelle monographie anatomique comprend, en 

dehors de la description des différents organes du Tolypeutes 
conurus (viscères, muscles et squelette tant extérieur qu’inté- 

rieur), des remarques sur les habitudes de cette espèce de 

Tatous, et sur les affinités qui la rattachent aux animaux vi- 

vants ou fossiles du même groupe. D’excellentes planches sont 

jointes à ce travail. 

LVIIL — BRADY (H. B.): NUMMULITE DU CALCAIRE CARBONI- 
FÈRE DE NAMUR (Ann. and Mag. of nat. Hist., t. XIIT, 

p. 222 ; 1874). 
Ce Mémoire vient d'être, de la part de M. Ernest Vanden 
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Broeck, l'objet d’une communication intéressante faite à la 
Société géologique de Belgique {1}, communication que nous 

signalons en lui empruntant les passages suivants. 

Le travail de M. Brady rend compte de la découverte, dans 

le calcaire carbonifère de Namur, d'un Foraminifère nouveau 

appartenant au genre Nummulite et contient la description 

ainsi que la figure de cette espèce, nommée par M. Brady 

Nummulina pristina. 

Comme le fossile qui fait l’objet de cette Notice a été, dit 

M. Vanden Broeck, recueill en Belgique, et comme la décou- 

verte authentique d’une Nummulite dans les dépôts carboni- 
fères est un fait assurément aussi intéressant que remar- 

quable, je crois bien faire de signaler la Notice de M. Brady 
et la découverte qui en fait l’objet, d'autant plus que cette 

communication me permettra de donner quelques renseigne- 

ments, non développés dans celte Notice, sur les conditions 

dans lesquelles cette découverte s’est opérée, ainsi que sur 
les autres organismes recueillis en même temps. 

Ayant appris, il y a quelque temps déjà, que M. Brady 

s’occupait à réunir les matériaux d’un travail monographique 
sur les Foraminifères de la période carbonifère, et sachant qu’il 
ne possédait n1 échantillons ni éléments quelconques de com- 

paraison pour notre pays, je lui envoyai des débris schisteux 

que j'avais soigneusement recueillis, à Namur, dans le but 
spécial de l'étude des Foraminifères. 

À la suite des longues et minulieuses recherches qu'il en- 

treprit sur les matériaux envoyés, M. Brady y découvrit quel- 
ques rares formes organiques, appartenant les unes aux Fora- 
mainifères, les autres aux Entomostracés. 

Comparés aux matériaux reçus d'Amérique, de Russie ou 

recueillis en Écosse, les échantillons de la roche de Namur 

(1) T. I, p. 16; 1874. 
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se montrèrent beaucoup moins riches ; méanmoins, parmi les 

quelques espèces qui y furent observées, M. Brady découvrit 

un certain nombre d'exemplaires d’un fossile microscopique 
fort intéressant, appartenant à un genre dont la présence 
seule dans ces couches constitue une découverte dont l'im- 

portance n’échappera à personne, quand j'aurai dit qu'il 

s'agissait d’une Nummulite nouvelle, d’une Nummulite carbo- 

nifère. 

C’est la description de cette Nummulite et l'exposé des di- 

verses considérations dont cette description est accompagnée 
qui forment le sujet du travail en question. 

L'auteur commence par citer l'opinion, si universellement 

adoptée, de la localisation constatée pour la présence si abon- 

dite du type nummulitique dans les dépôts tertiaires infé- 

rieurs. Il rappelle, en citant les principales autorités à l'appui, 
que l’on avait toujours considéré la présence de la Nummu- 
lite comme un caractère spécial à certaines couches de cette 

série. 
M. Brady, passant ensuile à la Nummulina pristina, relate 

les circonstances qui ont accompagné la recherche des ma- 

tériaux utilisés pour son travail, et il insiste sur la certitude 

d’origine qui, cette fois, met complétement hors de doute la 

présence du vrai type nummulitique dans les couches carbo- 

nifères. 
Passant rapidement et sans les citer sur les autres or- 

sanismes, trop rares malheureusement, qui accompagnaient 

la Nummulina pristina, il présente ensuite la description de 
cette espèce. Je reviendrai tout à l'heure sur les autres formes 

observées en même temps et je profiterai de l’occasion pour 

faire connaître les quelques renseignements que m’a commu- 

niqués M. Brady à ce sujet. 

Après une description détaillée des caractères et de la struc- 

ture intime de la coquille, prouvant amplement que c’est bien, 
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cette fois, d'une vraie Nummulite qu'il s’agit, M. Brady expose 

ses affinités dans la série zoologique. 

Il est intéressant de constater que l'espèce la plus voisine 

de cet ancêtre reculé du genre est précisément la Nummulina 

variolaria, c'est-à-dire une forme chétive et variable apparte- 

nant au groupe des «radiées, » celui qui actuellement repré- 
sente un des derniers vestiges du genre et annonce sa pro- 
chaine disparition de nos mers actuelles. « Plutôt que de 
regarder ce fait comme une simple coïncidence, dit M. Brady, 
ne pourrions-nous pas le considérer comme un curieux 
exemple de la persistance des caractères essentiels pendant 
un temps d'une durée incommensurable, tandis que des mo- 

difications du type formaient des « espèces » voisines et ont, 

sous l'influence de circonstances favorables, montré un déve- 

loppement extraordinaire, comme dimensions, complexité de 

structure et aussi comme accroissement correspondant en im- 

portance géologique. Les conditions extérieures étant deve- 

nues de moins en moins favorables, peu à peu le type est 
revenu à son état primitif ; tout en diminuant graduellement 

de taille et perdant successivement ces caractères secondaires 
qui avaient été les signes distinctifs de sa plus haute organi- 
sation, il est entré peu à peu dans cet état languissant qui 
précède l'extinction complète. » 

Au sujet des affinités de cette Nummulite carbonifère avec 
la Nummulina variolaria, l'auteur rappelle que la seule raison 
pour laquelle le D. Gümbel paraît s'opposer à l'admission de 

l’une des espèces citées par Fraas, des couches crétacées de 
la Palestine, comme représentant crélacé du genre Nummu- 

lite, est simplement basée sur le fait de ses affinités zoolo- 
siques. De ce que cette Nummulite est décrite sous le nom 
de V. variolaria, var. prima, le D. Gümbel croit pouvoir con- 
clure à une erreur d'observation stratigraphique et considère 

cette forme comme d’origine tertiaire. 
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M. Brady fait remarquer que la découverte d'une espèce si 
similaire dans les couches encore bien plus anciennes de la 

période carbonifère paraît devoir combattre cette opinion ou 

tout au moins l'ébranler fortement, jusqu'à ce qu’elle soit ba- 

sée sur des considérations d'autre nature et plus positives. 

A cette Nummulite nouvelle vient encore s'ajouter un Fo- 

raminifère généralement très-répandu dans les couches car- 

bonifères, l'Endothyra globulus d'Eichwald. 
M. Brady a rencontré, dans le carbonifère, diverses autres 

formes, soit particulières à ces couches, soit déjà observées 

précédemment daus d’autres formations. 

Bien que les résultats exposés dans le second Mémoire dont 

je viens de parler ne comportent qu'une partie des remar- 
quables progrès que l’auteur a fait faire à l’étude de cette 

faune jusqu'alors ignore, les renseignements qui s’y trouvent 

sont, par eux-mêmes, très-complets et fort intéressants, et la 

liste qu'il a publiée, des espèces rencontrées dans les assises 

inférieures et supérieures du calcaire carbonifère du Lanark- 

shire, élève déjà à dix-huit le nombre des formes observées. 

Ce sont : Archædiscus Karreri, Brady ; Climaccamina antiqua, 

Brady ; Endothyra ammonoides, Phill. ; E. Bowmanni, Phill. ; 

E. globulus, Eichwald ; E. ornata, Brady; E. radiaia, Brady; 
Textularia gibbosa, d'Orb.; Trochammina centrifuga, Brady ; 

T. gordialis, Park. et Jones; T. incerta, d'Orb.; Valvulina 

decurrens, Brady; V. palwotrochus, Ehrenberg et var. com- 

pressa, Brady; V. plicata, Brady; V. Yougi, Brady et var. 

contraria, Brady; Webbina acervalis, Brady. 

Ces diverses espèces proviennent de vingt-six localités diffé- 

rentes, et la distribution géologique et géographique de cha- 

eune d'elles se trouve indiquée dans -un tableau synoptique 
qui résume les recherches de M. Brady. . 

(E. VANDEN BROECK.) 
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LVIIT. — KITCHEN PARKER : STRUCTURE ET DÉVELOPPEMENT 

DU CRANE DU SAUMON (Transactions philos. r. Soc. Londres ; 

1874). | 

M. Parker, poursuivant la série de ses travaux (1), à écrit, 

sur le développement du crâne du Saumon, un Mémoire qui 

a paru au commencement de cette année dans les Transac- 

tions philosophiques. Il partage les diverses phases de ce dé- 

veloppement en huit périodes, mais il commence par décrire 

le crâne tel qu’il se montre dans la dernière de ces périodes, 

c'est-à-dire lorsqu'il a acquis sa forme et sa censttution défi- 

nilives. 

M. Parker n’admet plus la théorie vertébrale du crâne qu’il 

avait d’abord acceptée, et les termes qu'il emploie sont géné- 

ralement ceux de Cuvier, sauf quelques modifications, dont 

les unes sont empruntées à M. Owen et à M. Huxley, et dont 
les autres lui appartiennent. 

Une des principales innovations apportées par M. Huxley 

dans la description des os du crâne consiste dans la distinc- 
tion qu'il fait, à l'exemple de Kerkringius et de Hallmann, de 

trois éléments dans le rocher ou, en d’autres termes, dans la 

capsule auditive. Il nomme ces éléments prootique, épiotique, 

opisthotique. M. Parker distingue un quatrième élément qu’il 

désigne sous le nom de ptérotique. Il pense, avec M. Huxley, 

que, chez les Poissons, los que M. Owen appelle paroccipital, et 

Cuvier occipital externe, doit être considéré comme un épio- 

tique. Il pense, d'autre part, qu'il faut retrouver le ptérotique 

dans l’os que Cuvier et M. Owen désignent sous le nom de 
mastoidien. M. Huxley a soutenu, dans ses lecons d'anatomie 

comparée, que c'était un squamosal. M. Parker, en le ratta- 

(1) Les précédents Mémoires publiés par l’auteur sur l’Ostéogénie crànienne 

se rapportent à l’Autruche (1866), au Poulet (1871) et à la Grenouille (1871). 

Ces Mémoires ont également paru dans les Transactions philosophiques. 
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chant au rocher, est revenu, sous une autre forme, à l'opinion 

de Cuvier, et M. Huxley a accepté, en dernier lieu, cette ma- 

nière de voir dans son Anatomie des Vertébrés. 

A ces quatre os (prootique, épiotique, opistothique, ptéro- 

tique) M. Parker en ajoute maintenant un cinquième, auquel 
il donne le nom de sphénotique ; c’est l'os que Cuvier nom- 

mait le frontal postérieur. M. Parker croit devoir le rattacher 

au rocher comme les trois autres, parce qu’il se forme par le 

développement d’une couche d’ostéoblastes, à la surface de lam- 

poule du canal semi-circulaire antérieur, de même que le 

ptérotique se forme sur l’ampoule et l'arc du canal horizontal, 

l'opisthotique sur l’ampoule du canal postérieur, l’épiotique 

sur l'arc de ce canal et le prootique sur le bord antérieur de 

la capsule auditive. | 

M. Parker pense aussi que, chez les Poissons, le nom de 

préfrontal doit être remplacé soit par celui de préorbital, soit 

par celui d’ecto-ethmoïde. 
Le transverse de Cuvier (ectoptérygoidien de Huxley) ne 

doit pas conserver ce nom; c’est le véritable ptérygoidien, et 

le ptérygoïdien de Cuvier (entoptérygoïdien de Huxley) est un 

os surajouté que l'on doit désigner sous le nom de mésopté- 

rygoidien. 
Le transverse des Reptiles, placé en dehors de leur ptéry- 

goidien, reçoit le nom de transpalatin. 
M. Parker adopte, avec M. Huxley, les dénominations d’os 

hyo-mandibulaire (temporal de Cuvier), de métaptérygoïdien 

(carré de Cuvier), de carré [jugal de Cuvier) ; il conserve celle 

de symplectique proposée par Cuvier. Le maxillaire supérieur 

du Saumon étant composé de deux pièces, celle de ces deux 

pièces qui est en arrière est considérée par lui comme un 

jugal. | 
M. Parker admet que les dépôts de substance osseuse qui 

se font dans le tissu connectif peuvent être superficiels, inter- 



CRANE DU SAUMON. 343 

médiaires ou profonds, ces derniers prenant généralement 
appui sur un tractus carlilagineux. De là, trois groupes : der- 

mostoses, parostoses, ectostoses. En général, on ne trouve pas, 

chez les Poissons osseux {téléostéens), d'endostoses, c'est-à-dire 

d'os formés par l’ossification du tissu même d’un cartilage. 

Dans le Saumon, il n’y a ni endostoses ni dermostoses, et 

toutes les ossifications de la tête de ce Poisson qui ne se 

moulent pas sur les cartilages du crâne ou de la face sont des 

parostoses. | 
Les dépôts osseux plus profonds sont des ectostoses faisant 

partie de l’endosquelette, et on peut les appeler éléments osseux 

secondaires de l'endosquelette (secundary endoskeletal elements), 
par rapport aux parties sur lesquelles ils se moulent et qui 

sont des éléments primaires du squelette. 

On voit, à la face supérieure du crâne du Saumon, cinq 

parostoses, savoir : le super-ethmoïdal, les frontaux et les pa- 
riélaux. 

Le super-ethmoidal correspond à l'os que Cuvier a nommé 
ethmoiïde. Mais M. Parker fait observer qu'il y a, sous ce 

rapport, de grandes différences parmi les Poissons. Ainsi, 

chez les Ganoïdes (Coccosteus, etc.), on voit une large plaque 

dans cette région. Chez les Siluroïdes, il y a une plaque cuta- 

née confondue avec un mésethmoïde ossifié par ectostosie. 

Chez le Brochet, il y a deux longues parostoses, et tout en 

avant, deux ossifications développées sur le cartilage méso- 
ethmoïdal. Chez les Cyprins, il y a une ossification médiane 

du cartilage méso-ethmoïdal. Il en est de même chez les Gades. 

Chez le Polyptère, il y a un os méso-ethmoïdal recouvert 

par une paire de plaques ganoïdes. Chez les Saumons, il y a 

une disposition intermédiaire ; le mésethmoïde reste cartilagi- 

neux, et une plaque développée par parostosie le recouvre. 

On trouve, sous la base du crâne, deux parostoses remar- 

quables. La plus antérieure de ces plaques osseuses est le 
\ 
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vomer ; elle recouvre en partie celle qui est en arrière et à la- 

quelle M. Huxley a donné le nom de parasphénoïde {post-pré- 

sphénoïde de R. Owen). Dans son tiers moyen, le parasphé- 

noïde envoie de chaque côté une expansion que M. Parker 
nomme aile basi-temporale. 

Pour M. Parker, comme pour M. Huxley, le basisphénoïde, 

situé tout entier au devant de la glande pituitaire, est repré- 

senlté par l'os en Y où Cuvier voyait un sphénoïde antérieur. 

Le sphénoïde antérieur n'existe pas. L’alisphénoïde peu dé- 

veloppé s'articule avec la branche de l'Y. Plus en avant, il y a 

un orbito-sphénoïide considérable. 

Dans la série des pièces latérales, il n’y a pas, chez le Sau- 

mon, de surtemporaux. On doit rapporter à cette série le pré- 

opercule qui est suspendu au ptérotique. 

Au-dessus de lœil, il y a un os surorbitaire; on trouve 

aussi une chaîne d'os sous-orbitaires développés sur le bord 

supérieur et la face externe du cartilage suboculaire. 

L'intermaxillaire se compose d’une partie nasale et d’une 

partie dentaire. 
Le maxillaire s'articule en arrière avec le malaire ou jugal. 

La mâchoire inférieure montre un vaste dentaire, un angu- 

laire et un articulaire. 
L'appareil operculaire, développé dans un pli du premier 

arc post-buccal, est complet. 

Nous avons dit que M. Parker distinguait, dans le dévelop- 

pement du crâne du Saumon, huit périodes ou degrés succes- 

sifs. Nous allons les énumérer : 
1° degré (first stage). Embryon non éclos avec des arcs fa- 

ciaux simples. 
2° degré. Embryon non éclos avec un are hyoïdien se plis- 

sant. 

3e degré. Embryon non éclos avec des cartilages de Meckel 

libres. 
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4° degré. Embryon sortant de l'œuf ou venant de sortir de 
l'œuf. 

5° degré. Saumon de la deuxième semaine après l’éclosion. 

6° degré. Saumon, six semaines après l’éclosion. | 

1° degré. Jeune Saumon du premier été. 

8° degré. Saumon adulte. 

M. Parker donne tour à tour la description détaillée de 

chacun de ces états de développement. Comme nous devons 

nous borner à un résumé, nous allons suivre un autre ordre 

en étudiant successivement les principales régions du crâne. 

1. Corde dorsale, masse enveloppante et trabécules. — Au 

premier degré, la corde dorsale s’étend sous la base du crâne 

jusqu’à la glande pituitaire, derrière laquelle elle se termine 

par une extrémité pointue. La masse enveloppante, tronquée 

brusquement et carrément en avant, s'élève à peine sur les 

côtés ; elle ne forme pas d'arc supérieur et un sillon la sépare 

de la capsule auditive. L’arc supérieur se dessine au troisième 

degré, mais 1l reste encore ouvert, et il ne se ferme qu'au 

quatrième degré, où il recouvre la moelle allongée. Au cin- 

quième degré, le basi-occipital se dessine. L'union avec la 

capsule auditive se fait au deuxième degré. 

Au début, les trabécules sont tout à fait distinctes de la 

masse enveloppante. Au deuxième degré, elles s'approchent 

de la capsule auditive, et au troisième degré elles se soudent 

avec elle. Alors il y a continuité entre les trabécules et la 

masse enveloppante. Au troisième degré, les trabécules se 

soudent en avant de la glande pituitaire. Cette partie prépitui- 

taire subit un accroissement remarquable et envoie des expan- 

sions en haut, en avant et sur les côtés. 

Son extrémité antérieure s’élargit et se partage en deux 
lobes. Elle se creuse aussi d’un sillon transversal. 

En haut, elle envoie, de chaque côté, des lames qui viennent 

se joindre sur la ligne médiane en formant une voüle au- 
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dessus de la première vésicule cérébrale; plus en avant, c’est 

une cloison médiane qui sépare les orbites ; au devant des or- 

bites, c'est, d’une part, une cloison médiane séparant les poches 
nasales et, d'autre part, une enveloppe qui entoure ces poches. 

La voûte cartilagineuse qui recouvre la première vésicule 

cérébrale limite en avant la grande fontanelle; chacun de ses 

angles postérieurs émet une branche surorbitaire qui borde . 

latéralement la fontanelle et qui va rejoindre la capsule audi- 

tive et le suroccipital. 
Des expansions latérales du mésethmoïde constituent les 

eclo-ethmoïides ou cartilages préfrontaux qui présentent à leur 

base une facette articulaire pour la tige palato-ptérygoïdienne. 

Toutes ces formations cartilagineuses sont complètes au 

cinquième degré. 

2. Arcs viscéraux. — Les arcs viscéraux sont bien visibles 

au premier degré. [ls n'offrent alors aucune trace de segmen- 

tation. ; 

Il y a deux arcs pré-oraux et sept arcs post-oraux. 

Le premier arc pré-oral est formé, selon M. Parker, par les 

trabécules qui, à l’origine, sont dirigées comme les autres ares 

dont elles ne diffèrent alors que par la forme. Cela se voit en- 

core mieux sur l'embryon de la Grenouille, où l’évolution se 
fait plus lentement. 

Le deuxième arc pré-oral est formé par la tige palato-ptéry- 

goïdienne séparée du premier par la fente lacrymale. Nous en 
reparlerons plus loin. 

Le troisième are (premier post-oral) ou mandibulaire est 

séparé des précédents par la fente buccale {deuxième fente 
pré-orale). La première fente post-orale le sépare de l’arc hyoi- 

dien dont il est, au début, complétement détaché. Il est éga- 

lement séparé de la capsule auditive, au-dessous de laquelle il 
s’allonge parallèlement à l'arc hyoïdien. 

Au deuxième degré, l'arc mandibulaire plus développé 
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touche sur la ligne médiane celui du côté opposé. On y dis- 

tingue des renflements qui correspondent au métaptérygoïdien 

et au carré. Ce dernier renflement présente une apophyse or- 

bitaire remarquable. 

Au troisième degré, l'arc est divisé en plusieurs pièces dis- 

tinctes qui sont le cartilage de Meckel, le carré, le métaptéry- 

goïdien. M. Parker pense que, chez l'Esturgeon, les métapté- 

rygoidiens s'unissent sur la ligne médiane pour former une 

pièce impaire. 

Au quatrième degré, l’apophyse orbitaire du carré dimi- 

nue. tt 
Au cinquième degré, les articulations se dessinent. 

Au sixième degré, le carré est uni au plérygoïdien. 

Au seplième degré, on voit se développer les ossifications 

du métaptérygoidien, du carré et du dentaire. L’articulaire 

et l’angulaire sont encore cartilagineux. 

Le deuxième arc post-oral (hyoïdien) est d'abord une 

simple tige qui s'appuie en haut sur la capsule auditive, et 

qui, en bas, est séparée de celle du côté opposé par la vési- 

cule ombilicale qui bientôt se relire en arrière, puis par le 
cœur qui se relire à son tour. 

Au deuxième degré, l'arc hyoïdien est divisé par un sillon 

parallèle à sa longueur en une partie antérieure plus large et 

une partie postérieure plus étroite. La partie antérieure, qui 

deviendra l'os hyo-mandibulaire (l'enclume pour MM. Parker 

et Huxley), s’unit alors, par son extrémité inférieure, à une 
pièce arrondie qui est l’hypo-hyal, et qui, elle-même, s’unit à 

une pièce médiane impaire (basi-hyal ou lingual). La partie 

postérieure, qui formera le stylo-hyal, l'épi-hyal et le cérato- 

hyal, n’est pas encore subdivisée. 

Au troisième degré, la division antérieure de l’arc hyoïdien 

s'approche de l'arc mandibulaire et entre en contact avec le 
carré par son extrémité inférieure qui devient le symplec- 
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tique, En même temps elle abandonne l’hypo-hyal qui glisse 

en arrière et ne s'articule plus qu'avec le cérato-hyal. A ce 

degré, l'are mandibulaire n’est plus rattaché à la capsule au- 

ditive que par l’hyo-mandibulaire. 
Au quatrième degré, la partie postérieure de l'arc hyoïdien 

se divise en un stylo-hyoïdien et un cérato-hyoïdien, lequel 

à son tour soutient l’hypo-hyal qui le rattache au basi-hyal, 

A ce moment, le stylo-hyoïdien n’est plus rattaché à la capsule 

auditive que par l’hyo-mandibulaire. Ce dernier est encore 

confondu avec le symplectique. 
A ce degré, on rencontre, sous ce rapport, l’organisation de 

l'Esturgeon, qui a un stylo-hyoïdien ; au degré précédent, on 

rencontrait celle des ganoïdes, qui n’ont pas de stylo-hyoï- 

dien. 

Au cinquième degré, on trouve l'organisation du polyptère. 

Le stylo-hyal montre alors une courbure qu'il perdra dans 

l’adulte en se raccourcissant. Le cérato-hyoïdien est encore 

simple. 

Au sixième degré, l'organisation n’est pas plus avancée. 

Au septième degré, le Saumon a acquis l’organisation d’un 

poisson téléostéen. Le symplectique est distinct; l’épi-hyal est 

séparé du cérato-hyal; en un mot, tous les éléments de l'état 

adulte sont dessinés. 

Il y à cinq paires d’ares branchiaux en arrière de l'arc 

hyoïdien. 

Aux deux premiers degrés, ils sont tous ‘visibles, mais ne 

se touchent pas sur la ligne médiane. Ils sont séparés par la 

vésicule ombilicale, puis par le cœur; ils se ferment ensuite 

au-dessus de celui-ci, sans l’enfermer comme le feraient des 

arcs COstaux. 

Au troisième degré, les trois premiers arcs s'unissent en 

abandonnant leurs extrémités inférieures qui se soudent à 

celles des arcs opposés pour former des pièces médianes (basi- 
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branchiaux). Ces pièces médianes ne sont impaires que secon- 

dairement, tandis que celle de l'hyoïde est primitivement 

impaire. 

Au septième degré, les arcs branchiaux sont divisés en 
trois pièces (épi-branchial, cérato-branchial, hypo-branchial) ; 

ce dernier s’unit à la pièce médiane impaire, le basi-bran- 

chial. 

3. Arc palato-ptérygoidien. — Revenons à l'arc palato-pté- 

rygoidien qui est pour M. Parker le deuxième arc post-oral. 

Au premier degré, c'est un arc sous-orbitaire allant du sac 

nasal à la capsule auditive ; la fente buccale le sépare de l'arc 
mandibulaire. 

Au troisième degré, il s'articule avec le lobe externe de 
l'extrémité antérieure de la trabécule. 

Au quatrième degré, il est séparé de la trabécule par la 

fente lacrymale. Il est encore distinct du carré. 

Au cinquième degré, il s'articule en avant avec l’ecto- 

ethmoïde et en arrière avec l’apophyse orbitaire du carré. 

Au seplième degré, les pièces osseuses qui doivent le rem- 

placer sont en partie formées : au-dessous de la partie anté- 

rieure, on voit l'ectostose du palatin; au-dessous et en dehors 

de la partie postérieure, celle du ptérygoïdieu; au-dessus et 

en dedans de cette partie postérieure, celle du méso-ptéry- 
goidien. 

&. L’opercule apparaît comme un pli de l'arc mandibulaire. 

Au septième degré, il n’est pas encore subdivisé. 

Les intermaxillaires se montrent au quatrième degré; le 

maxillaire supérieur, le dentaire, le métaptérygoïdien au cin- 

quième. 

Le parasphénoïde existe au cinquième degré, mais le vomer 
ne se montre qu'au sixième. 

Le supra-ethmoïde et les frontaux apparaissent au cin- 

quième degré. Les préfrontaux se montrent au cinquième de- 

gré à la surface de l'eclo-ethmoïde. Il en est de même des 
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orbito-sphénoïdes, du sphénoïde, des exoccipitaux; les ali- 

sphénoïdes commencent à se montrer au cinquième degré. 

5. Capsule auditive. — Au premier degré, la capsule audi- 
tive, de même que la capsule oculaire et le sac nasal, se 

montre comme un enfoncement dont l'ouverture n'est pas 

encore fermée. Le cartilage qui se forme autour de cette 

capsule ne l'enveloppe que d’une manière incomplète; 1l 

manque entièrement sur la face interne. Sur la face externe, 

il entoure l'ouverture primitive qui se ferme peu à peu. 

Au deuxième degré, le cartilage de la capsule auditive 

s’unit à la masse enveloppante en avant et en arrière, mais il 

reste en bas et en dehors un espace membraneux à travers le- 

quel on voit le saccule contenant l'otolithe. C'est une fenétre 

ovale primordiale. En haut, il y à une autre fenêtre qui est le 

reste de l'ouverture primitive et qui est placée au-dessus du 

canal postérieur. En avant, on voit, entre la capsule auditive 

et la masse enveloppante, une échancrure où se loge la pointe 

postérieure de la trabécule. | 

Au cinquième degré, l'ouverture primitive très-réduite est 

encore visible au-dessus du canal supérieur; la fenêtre ovale 

primordiale est moins grande. La capsule auditive est umie à 

la trabécule et à la masse enveloppante ; en arrière, elle 

adhère à l'arc supérieur de l'occipital, qui n’est pas encore 

fermé. 
Au quatrième degré, l'arc de l’occipital se ferme. 

Au cinquième degré, la fenêtre ovale primordiale s’ouvre 

au sommet d’une pette éminence. L'ouverture primitive est 

oblitérée; le carülage suroccipital se continue avec la capsule 

périotique. En avant la capsule se continue avec la bande 
supra-orbitaire, et produit un prolongement qui est l’alisphé- 

noïde. À cette époque, presque toute la région basi-sphénoï- 

dale est encore membraneuse. A, 
Au septième degré, les os périotiques (sphénotique, prooti- 

que, épiotique, opisthotique, ptérotique) se développent ; on 
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voit encore la fenêtre ovale qui disparaît au huitième degré, 

c’est-à-dire chez le Saumon adulte. 

Résumé. — Nous pouvons résumer en peu de mots les points 

les plus importants de ce Mémoire. 

La région occipitale est la seule partie du crâne primitif ou 
cartilagineux que l'on puisse rattacher à l’axe vertébral. Tout 

ce qui est en avant de la glande pituitaire est formé par l'ex- 

pansion des trabécules, et ces trabécules ne sont elles-mêmes 

que les plus antérieurs des arcs viscéraux. Ces trabécules 

sont d’abord indépendantes, et leur fusion avec la masse en- 

_veloppante de la corde dorsale est un phénomène consécutif. 

Les arcs palato-ptérygoïdiens sont d’abord étendus entre le 
sac nasal et la capsule auditive; plus tard, ils perdent leurs 

rapports avec cette capsule, et en même temps s’articulent 

avec l'os carré qui fait partie de Parc mandibulaire. L’are 

mandibulaire se divise en trois parties, le métaptérygoiïdien, 

le carré, le cartilage de Meckel; il perd ses rapports directs 

avec la capsule auditive par l'interposition du symplectique êt 

de l’hyo-mandibulaire. L’arc hyoïdien se sépare en une partie 

antérieure qui devient l'os hyo-mandibulaire et le symplec- 

tique, et une partie postérieure qui devient l’arc hyoïdien 

proprement dit, composé de l’épi-hyal, du cérato-hyal et de 

l'hypo-hyal, lequel à son tour perd ses rapports avec la cap- 

sule auditive à laquelle il ne se rattache plus que par l’inter- 

médiaire du symplectique et de l'hyo-mandibulaire. 

La capsule auditive conserve pendant longtemps la trace de 

son ouverture primitive, et de plus on trouve, à sa base, une 

fenêtre ovale qui ne s’efface que dans une période avancée. 
M. Parker divise les os, en raison de leur mode de formation, 

en dermostoses, parostoses, eclosloses et endostoses. Il n’y à 
chez le Saumon que des parostoses et des ectostoses. 

(E. Aix.) 
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LIX. — FOREL (F. A.) : FAUNE PROFONDE DU LAC LÉMAN 

(Act. de la Soc. helvét. des sc. nat., 1873). 

Les travaux de M. Forel sur cette question intéressante 

remontent à 1869 ; il démontra, à cette époque (1), que les 

lacs d’eau douce étaient habités jusque dans leurs plus grandes 

profondeurs {à 300 mètres pour le Léman). A partir de 

30 mètres, le fond est partout le même, c’est un limon très- 

fin. En déposant ce limon dans de grandes terrines d’eau, on 

voit, au bout de quelques jours, s’en dégager les animaux qui 

y vivent habituellement. 
La température dans ces grands fonds paraît constante. 

D’après Brunner et Fischer Ooster, qui ont fait leurs observa- 

ions dans le lac de Thun, elle ne varie pas dans l’année de 

= de degré centigrade. La lumière y est éteinte ou très-affai- 

blie ; mais, si quelques Crustacés (Gammarus, Asellus) sont dé- 

colorés ou même aveugles, d’autres animaux sont encore ri- 

chement pigmentés (Atax, Cypris, Piscicola, Hydra), et d'au- 

tres ont leurs yeux parfaitement développés (Atax, Lynceus, 

Cyclops, Limnæa, Piscicola, etc.). Quant à la flore, elle paraît 

annulée ; au delà de 30 mètres, on ne trouve plus de traces 

de plantes vertes ; jusqu'à 100 mètres, 1l n'existe qu’une pe- 
tite algue violette (Palmellacée); au delà, on ne recueille plus 

que des Diatomées. 
La liste des animaux obtenus par M. Forel dans les grands 

fonds du lac Léman comprend plus de trente espèces ; elle 

est très-variée et se compose d'Insectes [larves de Diptères), 

d’Arachnides (Atax), de Crustacés isopodes (Azellus), amphi- 

podes (Gammarus), entomostracés (Lynceus, Cypris), copépodes 

(Cyclops), de Mollusques pulmonés (Limnæa), branchifères 

(Valvata), lamellibranches (Pisidium), d'Annélides chétopodes 

(Stylaria, Clielhio, Tubifex, Lumbriculus), hirudinées (Pusci- 

(1) Bull. de la Soc. Vaud, des se. nat., 1, X, p. 217. 
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cola), de Nématoides (Rhaliditis), de Turbellariés (Planaria, Me- 

sostomum, Microstomium,), de’ Rotateurs (Brachion), de Bryo- 

zoaires (Fredericella), d'Hydraires (Hydra), d’'Infusoires (Epy- 

shlis, Acinetes), de Rhizopodes, etc. 

L'examen de quelques-uns de ces animaux a permis de 
constater des particularités physiologiques bien étranges, et 

qu’il me semble difficile d'accepter avant une nouvelle confir- 

mation. Ainsi les larves de Diptères vivraient avec leurs tra- 

chées remplies d’eau. Les Limnées, de même, auraient leur 
poche pulmonaire gonflée de ce liquide ; on en trouve de tout 

âge, et, ramenées à la surface de l’eau, elles respirent l'air 

comme à l'état normal. 
On peut distinguer trois faunes dans les lacs d’eau douce : 

1° la faune littorale s'étendant du rivage jusqu'à 15 ou 

20 mètres de fond; 2° la faune profonde comprise entre 20 et 
300 mètres ; 3° la faune pélagique. 

Quelques-uns des genres si répandus dans la faune litto- 

rale manquent dans la faune profonde, tels sont les Ano- 

donta, Cyclas, Clepsina, etc.; au contraire, toutes les formes 

animales de la faune profonde ont leurs analogues ou leurs 
similaires dans la faune littorale. Il n'existe pas, d’ailleurs, 

de types spéciaux dans la faune profonde, ainsi qu'on en a 

signalé dans les lacs de la Scandinavie. 

Les lacs de Neuchâtel, de Zurich et de Constance pos- 

sèdent une faune profonde semblable à celle du Léman. 

Tels sont les résultats obtenus par M. Forel; ils pourront 

engager les naturalistes à entreprendre avec énergie l'étude 

bathymétrique des grands lacs, qui a été trop négligée et qui 

devrait marcher parallèlement avec l'exploration des profon- 
deurs des mers. Je suis persuadé, pour ma part, que l’exa- 

men de la faune profonde des immenses lacs du nord de 

l'Amérique et de l'Afrique centrale réserve des surprises aux 
zoologistes, mais aucun point ne sera sans doute plus cu- 
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rieux à explorer que la Caspienne, qui nourrit peut-être en- 

core des genres que nous croyons éleints depuis l’époque 
pliocène, et où la sonde descend presque à 1,000 mètres. 

(P. Fiscxer.) 

LX. — GIGLIOLI (Enrico Hillyer) : RECHERCHES SUR LA Dis- 
TRIBUTION GÉOGRAPHIQUE GÉNÉRALE, OU COROLOGIE, DES ANI- 

MAUX VERTÉBRÉS : 3° région, boréo-américaine, et A° région, 
éthiopique (Bullettino della Societa geografica italiana, t. XI, 

p. 321 à 366, av. 1 carte in-plano. Rome; 1874). 

Nous nous bornerons, pour aujourd'hui, à signaler cet in- 

téressant Mémoire, dont les troisième et quatrième parties 
viennent de paraître, accompagnées d’une carte dont l'utilité 

scientfique ne le cède certainement point à celle du texte; 

nous nous proposons d'y revenir lorsque nous aurons l’en- 

semble du travail de M. Giglioli sous les yeux. 

à TT Re — 



NOTICE 

SUR 

LOUIS AGASSIZ; 

PAR 

. NE. Th. LYMAN (!). 

Agassiz est né, le 28 mai 1807, dans le village de Motier, où 
son père était pasteur. [l fut baptisé sous les prénoms de Jean- 
Louis-Rodolp. Motier est un bourg du canton de Fribourg, 

situé sur la rive nord-ouest du lac de Morat, non loin du lieu 

où s’est livrée la fameuse bataille de ce nom. On a supposé que 
les Agassiz appartenaient à une famille de huguenots bour- 

guignons, qui fut chassée de France par les persécutions 

exercées par Louis XIV. Ce qu'il y a de certain, cependant, 

c'est que cette famille a été de nationalité suisse pendant trois 
siècles ou plus. 

Les ancêtres de Louis avaient suivi pendant six généra- 
tions la même vocation que celle qu'avait embrassée son père, 

et ceux qui aiment à suivre les effets d’atavisme considére- 

ront peut-être sa tournure d'esprit théistique comme un ca- 
ractère héréditaire. 

Il n’en est pas ainsi pour la passion de l’étude de la nature, 

qui se développa chez lui au point de le posséder tout entier 

(1) Commemorative Notice of Louis Agassiz (Traduit de l'Annual Report of 

the Council of the american Academy of arts and sciences; 1873). 
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à l’époque où il atteignait l’âge viril. C'était une aptitude‘nnée 

et c’est un exemple de la multiplicité d’exceptions qui se ren- 
contrent dans la loi de la transmission héréditaire. 

Déjà, alors qu’il était enfant, il commençait à collectionner 

des Insectes au gymnase de Bienne et, plus tard, il entrepre- 

nait une étude systématique des plantes croissant dans les 

environs d'Orbe, ville située sur la grande route du Jura, et 

où son père s'était retiré. Le séjour qu'il fit à l’Académie de 
Lausanne lui fournit les premières bases de son éducation 

scientifique, et, à dix-huit ans, 1l commenca l'étude de la mé- 

decine, car il était obligé de regarder dans l'avenir, puisque 

ses connaissances devraient être son seul moyen d'existence. 

Après avoir passé deux ans à Zurich, il vint à Heidelberg 
en 1826, et il y étudia l'anatomie sous le célèbre Tiedemann, 

ainsi que la botanique et la zoologie sous Bischoff et Leuck- 
hart. L'année suivante, il entra à l'Université de Munich, qui 

comptait alors, parmi ses professeurs, des hommes très-distin- 
gués. Oken, à certains points de vue, le zoologiste le plus re- 
marquable que l'Allemagne ait produit, y exposait sa curieuse 

classification du règne animal. Dôllinger admit chez lui le jeune 

Suisse, et lui inspira, en mème temps qu'il le fortifia, cet 

intérêt pour l’embryologie qui devait être pour Agassiz un 

guide dans sa carrière future. Les étudiants ont présents 

à la mémoire la bonne facon d’Agassiz à cette période de sa 

vie, son activité et sa puissance corporelle, l'intelligence qui 

rayonnait sur sa figure, son oil brillant et son franc rire. 
Bien que laborieux et appliqué au travail, il trouvait néan- 

moins le temps de se livrer aux exercices du corps. Il fut élu, 

comme une des meilleures épées de l'Université, président du 

club suisse, l'Helvétie. À celte époque, début de sa vie scienti- 

fique, le penchant de son esprit à associer l’histoire naturelle 

avec la métaphysique se dessinait déjà. Alors qu'il se prépa- 

rait à la pratique de la médecine, il suivit durant quatre an- 
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nées consécutives le cours de philosophie mentale de Schel- 

ling. Cette étude prolongée, jointe à l'intérêt qu'il prenait aux 

théories abstraites d'Oken, prouve d’une manière concluante 

que la nature de son intelligence fut la même dans sa jeunesse 
que dans son âge mür. Une irrésistible passion, un désir in- 
tense d’arracher à la nature le secret de la vie, avaient main 

tenant complétement pris possession d’Agassiz et devaient dé 
cider du reste de sa carrière. 

Les circonstances lui furent, 1l est vrai, favorables, mais 

c'est parce qu'il savait les faire naître. Si elles ne lui eussent 
pas été propices, il aurait pris une autre direction. Il a dit de- 
puis : « Nos professeurs étaient eux-mêmes des investigateurs 

originaux, augmentant journellement la somme des connais- 

sances humaines. Ils n'étaient pas seulement nos maîtres, 

mais nos amis. Le meilleur esprit régnait entre eux et les 

étudiants. Nous étions souvent les compagnons de leurs 

excursions, et souvent aussi nous assislions à leurs discussions. 

Quand nous nous réunissions pour faire des lectures ou con- 

verser entre nous, ce qui avait lieu constamment, nos profes- 

seurs étaient souvent nos auditeurs et ils faisaient tous leurs 

efforts pour nous encourager et nous stimuler dans la voie 

des recherches indépendantes. Ma chambre était à la fois notre 

lieu de réunion, ma chambre à coucher, mon cabinet de tra- 

vail, mon muséum, ma bibliothèque, mon cabinet de lecture, 

ma salle d'armes. Les professeurs et les étudiants avaient l’ha- 

bitude de la nommer « la petite Académie. » Et c'était le ca- 

ractère entreprenant du jeune étudiant en médecine qui 
avait fait de sa modeste chambre une petite Académie. 

C'est aussi ce qui engagea Martius à lui confier, à l’âge 

de 21 ans, la description des Poissons recueillis au Brésil par 
Spix. 

L'ouvrage parut grand in-folio, en 1829, sous le titre so- 

nore de « Selecta genera et species piscium quos colleqit et pin- 



358 TH. LYMAN. 

gendos curavit D. J. B. de Spix : digessit, descripsit et obser- 
vationibus illustravit D. L. Agassiz. 

Il était déjà, comme on le voit, docteur en philosophie, et 
il en avait obtenu le diplôme dès 1829; l’année suivante, il 

passait ses examens de médecine et de chirurgie. La réputa- 
tion qu’obtint son livre fut telle, que des offres lui furent faites 
de tous côtés. 

L'éditeur Cotta, par son argent, le mit à même de payer un 

dessinateur ; Fitzinger lui ouvrit l'accès des grandes collec- 

tions de Vienne, où il s'était rendu pour étudier les Poissons 

du Danube, car l'ichthyologie, depuis le travail que lui avait 

confié Martius, était devenue son étude de prédilection. 

Il poussa bientôt ses recherches du vivant au fossile, et 

s'ouvrit ainsi un vaste champ d’études, qui devait lui procurer 
une riche moisson. Il vint se fixer à Paris en 1831, et s’y 

acquit la chaude amitié de Cuvier. Il y vit aussi pour la 
deuxième fois de Humboldt, qui devint et resta toujours son 

sage conseiller et son généreux ami. 
. Ici finit la vie d'étudiant d’Agassiz. Il allait commencer une 

profession qui devait un jour l’élever à un rang considérable, 
et qu'il ne devait jamais abandonner ; — d'étudiant, il était 

devenu maître. 

En 1832, il s’adressa à M. Louis Coulon pour obtenir la 

position de professeur d'histoire naturelle au gymnase de Neu- 

châtel. Aucune chaire n'y existait alors. Mais M. Coulon trouva 

une somme suffisante pour lui garantir, pendant trois années, 

un traitement de 2,000 francs, et 1l prit possession de sa 
chaire, en cherchant déjà la meilleure manière de dépenser . 

une si forte somme. Il n'y avait pas de musée dans cette 

ville et, par suite du manque d’amphithéâtre, il fut forcé de 
faire ses cours dans une pièce d'une maison particulière. 
Ce professeur, à qui tout manquait, ne tarda pas, grâce 

à la branche des sciences dont il s'occupait, à primer 
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toutes celles que l’on enseignait dans le même établissement. 
Il fit venir les objets qu'il avait collectionnés en Allemagne 

et déploya une activité continuelle pour en ajouter de nou- 
veaux à ceux déjà existants, jusqu’à ce qu’il eût réuni une col- 

lection suffisante pour les démonstrations et l’étude. 

Alors, avec la confiance d’un homme pourvu d’abondantes 
ressources en argent et en moyens d'action, il réunit autour 

de lui les ressources d'un grand centre scientifique, et il en- 
treprit une série de recherches originales qui ont exigé le con- 

cours d'une demi-douzaine de personnes. Il employa constam- 
ment deux artistes, Weber et Dinkel, ainsi qu'un peintre 
Jacques Burkhardt, qui avait étudié sous lui à Munich et qui 

resta toute sa vie auprès de lui. Sthal, connu, depuis, comme 

le meilleur mouleur du Jardin des Plantes de Paris, était alors 

employé à Neuchâtel. Hercule Nicolet, appelé de Paris, dis- 

posa, dans ce nouvel établissement scientifique, un grand 

atelier de lithographie, où furent publiées les dernières 
planches des Poissons fossiles, celles des Poissons d’eau douce, 
celles de l'embryologie du Corégone, les planches de l'ouvrage 
sur les glaciers, enfin celles des Échinodermes. 

La « petite Académie de Munich » prenait une nouvelle 
forme comme on le voit, et elle fit sa réapparition sous le nom 

de Société des sciences naturelles de Neuchâtel. 

La première réunion de cette Société eut lieu en décembre 
1832. Louis Coulon fut nommé président et Louis Agassiz se- 

crélaire de la section d'Histoire naturelle. Il est inutile d’a- 

jouter que cette seclion était une des plus considérables de la 

Société, et que son secrétaire était l’homme important de la 

section. Les quatorze années qui s’écoulèrent ensuite, années 

pendant lesquelles il occupa la chaire de Neuchâtel, furent 
surtout l’époque de sa vie consacrée aux recherches et aux 
publications, et on peut à peine concevoir qu’un seul homme, 

même avec des aides habiles, ait pu, dans cette période de 
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temps, produire un nombre d'œuvres aussi considérable. 
Jusqu'alors son attention s'était principalement portée sur 

la classe des Poissons, sujet auquel l'avait intéressé Martius. 

Leur étude l'avait conduit dans le domaine de la paléonto- 
logie, en raison du grand nombre d'espèces fossiles qui fai- 

saient encore le désespoir des ichthyologistes. Les Poissons, 

dont le squelette manque de résistance et dont les muscles 

sont épais, étaient si écrasés et si détériorés, qu’il était diffi- 

cile de reconnaître à quelles espèces ils avaient appartenu. 
En outre, il était presque impossible de distinguer la forme 

de leurs viscères. Une étude soutenue de leur anatomie fit 

découvrir à Agassiz que les écailles de ces animaux répon- 

daient par leur structure à quatre grandes divisions, qu'il 
a nommées Ganoïdes, Placoïdes, Cycloïdes et Cténoïdes. Pos- 

sédant une semblable base, et connaissant à fond le squelette 

des Poissons actuels, 1l put enregistrer tous les fossiles con- 

nus, au nombre d’un millier. Il publia le fruit de ces tra- 

vaux sous le titre de « Recherches sur les Poissons fossiles, » 
ouvrage qui comprend cinq volumes et renferme environ 
quatre cents planches d’une perfection toute particulière. Cet 

ouvrage demanda dix ans pour son impression ; il était suffi- 
sant pour remplir une existence, et pour procurer à son 

auteur une réputation hors ligne. Durant Îles dernières an- 

nées, Agassiz s'aperçut qu'une classification basée seule- 
ment sur les écailles ne laissait pas que de présenter de nom- 

breuses exceptions, mais on peut meltre en doute qu'aucune 
classification se rapproche plus que la sienne des affinités 

naturelles. 
La préparation de ces volumes demanda un travail inoui. 

Agassiz fut obligé de s'associer un artiste, pour examiner et 

figurer les spécimens qui ne pouvaient lui être envoyés à 

Neuchâtel. La dépense dépassa tellement ses faibles res- 

sources, qu’en dépit de l’aide qu'il trouva en de Humboldit et 
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chez d’autres de ses meilleurs amis, il contracta des dettes 

considérables qui furent pour lui, pendant. plusieurs années, 

une source de gêne. Il ne comptait ni le temps, ni l'argent, ni 
le travail, quand il s'agissait de s’instruire, et il n'hésita pas, 

au milieu de son œuvre, à entreprendre des recherches à la 

fois nouvelles et ardues. Telle était sa capacité intellectuelle, 
alors qu’il n'avait pas encore trente ans, et leile était aussi 

son énergie à supporter un travail continu, que les recherches 

si nombreuses auxquelles il se livra, au lieu de s'embrouiller 

dans son esprit, semblaient lui fournir un moyen nouveau 

pour pénétrer les vérités de la nature. 
Bientôt il regarda d’un œil curieux les grandes masses de 

glace qui recouvraient les flancs de ses montagnes natales, et, 

en 1834, 1l fit un rapport sur les observations de Hugi concer- 

nant la structure des glaciers. 

Les excursions qu'il faisait pendant les vacances sur les 

hautes chaînes de la Suisse lui donnaient des chances favo- 

rables pour entreprendre avec succès une exploration dont 

il voyait grandir l'importance d’année en année. Ce fut en 

1837 qu'il lança la première bombe dans le camp des géo- 

logues. 

En juillet de cette année, les membres de la Société hel- 

vétique des sciences naturelles s'étaient réunis à Neuchà- 

tel, et il échut à Agassiz, comme président, de prononcer le 

discours d'ouverture. Ce fut dans celte remarquable lecture, 

«sur l'ancienne extension des glaciers, » que, prenant pour point 

de départ le fait aussi observé par Venez et Charpentier, que 

les glaciers se déplacent et que les roches sont striées et polies 

par la glace, — et la Suisse renferme un grand nombre de 

ces glaciers ainsi que de ces roches striées et polies à leur 
surface, — 1l n'hésita pas à considérer le pays tout entier 

comme ayant élé couvert d'une couche de glace d’une grande 

épaisseur et à attribuer le même état de choses au nord de 
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l'Europe. Cette hérésie solennelle fit tressaillir les membres 
de l’assemblée. Leopold de Buch, le plus grand géologue de 

ce temps, perdit toute mesure et dénonça la théorie nouvelle 
en termes peu encourageants. Les stries qu’on remarque sur 

certaines roches des environs de Neuchâtel étaient, pour lui, 

le produit des glissades des écoliers, et il sortit en s’écriant : 

« O sancte de Saussure, ora pro nobis. » Rien n'était plus apte 

qu’une {eile opposition à donner une nouvelle impulsion à ces 
intéressantes recherches. 

Agassiz fut poussé à tenter de nouveaux efforts, et il com- 

mença, l’année suivante, une série d’explorations détaillées, 

qu'il continua péndant huit saisons successives. Il les fit 

“surtout dans le voisinage du Mont-Blanc et dans l'Oberland 

bernois. Déterminé à découvrir la nature intime des mou- 

vements des glaciers, il s'établit, dans l'été de 1840, sur la 

moraine centrale du glacier de l’Aar, et logea, avec ses com- 

pagnons Desor, Vogt, Burkhardt et Célestin Nicolet, sous un 
large bloc de gneiss. 

Dans la nuit il gelait très-fort dans celte demeure des moins 

confortables, que ces messieurs appelaient gaiement l'hôtel des 

Neuchâtelois, et pendant le jour l’eau y découlait. Burkhardt 

aimait à raconter que, comme il s’éveillait le premier, il avait 

le privilége de diriger avec ses doigts les petits filets d'eau, 

provenant de la neige fondue, qui descendaient de la roche, et 

de les faire tomber sur la figure de ses compagnons encore 

endormis. Ces anecdotes familières nous donnent une idée 

de la gaieté avec laquelle ces jeunes savants supportaient les 

fatigues et la peine inséparables de leurs curieuses invesliga- 

tions. 
En 1842, ils construisirent une hutte d’un confort moins 

primitif, sur la hauteur qui domine le côté gauche du glacier. 

Elle leur servit de refuge dans leurs autres visites. En 1840 et 

1841, Agassiz publia, en français et en allemand, l'ouvrage 
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intitulé « Études sur les glaciers. » Le texte était accompagné de 
planches remarquables. Son « Système glaciaire», avec cartes 

et illustrations, ne parut qu'en 1847. Ces grands travaux, qui 

furent suivis de plusieurs Mémoires de moindre importance, 
firent donner à Agassiz le titre bien mérité de fondateur de 
la théorie glaciaire. 

Pendant qu'il s’occupait ainsi d'études géologiques et pa-- 

léontologiques de première valeur, il trouvait encore le temps 

d'entreprendre d’autres recherches. 

Après avoir fait des expériences nombreuses et délicates sur 

le moulage, 1l produisit, en 1839, son ouvrage sur les « Moules 

des Mollusques vivants et fossiles ». I y démontrait que les par- 

ties molles des Mollusques imprimant leurs formes dans l'in- 

térieur de la coquille, ces mêmes formes peuvent être re- 

produites par un moule dont les inégalités représentent 

celles de l'animal qui vivait dans ces coquilles. On ne devait 
plus, dès lors, considérer les coquilles des Mollusques, qui se 

trouvent en si grande abondance dans certaines formations, 

comme ayant peu de valeur scientifique. Procédant du connu 

à inconnu, il moula, tout d’abord, l’intérieur des coquilles des 

espèces vivantes, et ensuite les-compara aux animaux qui 

vivaient dans leur intérieur. Les connaissances qu'il retira de 

cet examen furent appliquées par lui, mutatis mutandis, aux 

empreintes fossiles. Cet essai fut suivi par ses « Études cri- 
tiques sur les Mollusques fossiles [1842 à 1845). » En même 

temps il porta son attention sur deux catégories de recherches, 

qui devaient aussi, dans la suite, lui présenter un grand inté- 

rêl; nous voulons parler de ses travaux sur les Radiaires et 

sur l'embryologie d'un Poisson de la Suisse, le Coregonus 
palæa. 

Pendant plusieurs saisons, des expériences sur la fécondation 

artificielle des œufs de ce Poisson furent entreprises, sous sa 
direction, par Carl Vost; elles furent publiées, en 1842, comme 
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une parlie des « Poissons d’eau douce ». Il est digne de remarque 

que c'est du canton de Neuchâtel que sortirent, dès cette 

époque, les premières indications données aux pêcheurs 

pour féconder arüficiellement les œufs; époque bien an- 
térieure à celle de la découverte de la pisciculture par 

Remy. | 

Agassiz ne poursuivit pas plus loin ces intéressantes ob- 

servations;, mais 1l est certain qu’il les médita longtemps, et 

qu'il se souvint des enseignements de son maître Düllinger, 

sur les relations de l'embryologie avec la zoologie. Ses ré- 

flexions devaient prendre forme quelques années plus tard, 

et jeter une nouvelle lumière sur la question épineuse de la 
succession des êtres. | 

Les Échinodermes attirèrent l'attention d’Agassiz presque 
d'aussi bonne heure que les Poissons. Son ouvrage, intitulé 
«Uber die Echinodermen,» parut, dansl'Zsis, en 1834; et, en 1839, 

il publia un admirable essai anatomique sur l’Astrophyton. 

I n’est pas douteux que le plan de structure de cette classe, 

si simple en théorie et si complexe en réalité, lui sembla 

pouvoir être compris et fournir des jalons susceptibles de 

faire comprendre des plans plus compliqués. À ces conditions 

s’ajoutait l'avantage d’avoir affaire à une classe d'animaux 

largement distribués, tant comme espèces vivantes que comme 

espèces fossiles. 

Quels qu'aient été ses motifs, il poussa l'étude des Échino- 
dermes avec une énergie extraordinaire, et fut aidé, dans sa 

tâche, par Desor. De 1838 à 1842, parurent ses « Monographies 

d'Échinodermes vivants et fossiles, » renfermant une remarquable 

anatomie de l’Oursin commun due à Valentin. La préparation 

de cet ouvrage modèle coïncida avec quelques-uns des plus 

heureux jours d'Agassiz, lorsqu'il vint à Paris pour visiter les 

grandes collections du Jardin des Plantes et pour s’entrelenir 

avec les hommes de science éminents qui s’y trouvaient réu- 
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nis. À cette époque, alors qu'il n’était âgé que de trente-cinq 
ans, 1l avait déjà publié des ouvrages sur les Poissons, les 

Mollusques et les Échinodermes ainsi que sur la géologie de 

l’époque du drift, ouvrages dont un seul eût suffi pour établir 

une réputation. Pendant les quinze années de ces études ar- 

dues, 1l avait préparé, avec un soin pour les détails qu’on 

pouvait à peine attendre d’un caractère si ardent, une longue 
liste des noms génériques qu'il rencontrait dans ses lectures. 

Il concut l'idée de comprendre dans cette liste tous les genres 

connus du règne animal. Cet ouvrage fut revu et augmenté 

par vingt-deux collaborateurs, qui prirent chacun un groupe, 

et fut terminé en 1846, époque où il parut sous le titre de 

« Nomenclator zoologicus ». Ce fut, en quelque sorte, le jalon 

qui marqua la fin d’une période de sa carrière scientifique, 

car ensuite nous le voyons changer de vie et quitter sa patrie. 
A la suggestion de Lyell, M. John A. Lowell avait, en 1845, 

invité le professeur Agassiz à se rendre à Boston pour y faire 

des lectures dans le Lowel-Institute. A peu près à la même 

époque, le roi de Prusse, par la médiation toujours attentive 

de Humboldt, lui avait offert une certaine somme d'argent 

pour remplir une mission scientifique en Amérique. Ainsi en- 

couragé par une invitation si attrayante et par un secours pé- 

cuniaire, 1l traversa l'Atlantique dans l'automne de 1846, et 

débuta, aux Etats-Unis, par faire des conférences. Une nouvelle 

contrée amena, pour lui, une nouvelle existence et une direc- 

üon différente de son énergie. Jusqu'ici, Agassiz avait été le 

brillant découvreur ; il allait devenir à la fois maître et explo- 
rateur. Les monographies qu'il a publiées pendant son séjour 
en Amérique sont, 1l est vrai, nombreuses et dignes de sa 

première renommée, mais elles ne sont pas un titre de gloire 

aussi accompli que celles qu'il avait entreprises à Neuchâtel. 
En ce qui concerne les sciences naturelles, il trouva un 

peuple ignorant et un pays inexploré. Il fit des lectures pu- 
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bliques et fut charmé de l’intérêt qu'il faisait naître, ainsi que 
de l'esprit de recherche qui s'éveillait autour de lui. ILse mit à 
collectionner, et recueillit des objets de zoologie avec toute 

la joie d'un enfant qui passe un jour de congé dans un jardin 

fruitier, car Agassiz avait toutes les aspirations enfantines 
qui caractérisent souvent l’homme d'enthousiasme. En 1847, 

M. Abbot Lawrence, imitant en cela le choix judicieux qu’a- 

vait fait quinze ans auparavant M. Coulon, offrit de lui 

trouver une chaire de zoologie et de géologie à l'Ecole scien- 
üfique du Harvard-College. Ce fut alors qu'il obtint un rè- 
element honorable des engagements contractés par lui en 

Europe, et il fixa ses foyers dans ce pays, où il pouvait jouir 

d'une influence et, d'une liberté qui sont rarement l’apanage 
des hommes de science dans l’ancien continent. En 1848, 

il explora le Lac supérieur, et les observations qu'il y fit furent 

publiées par M. J. Elliot Cabot. 
Sur la demande du professeur Bache, du Coast-Survey, il 

vint passer l'hiver de 1850 au milieu des récifs de la Floride, 

et y détermina la loi suivant laquelle cette péninsule s'étend 

graduellement vers le sud, par suite de l'apparition de nou- 

veaux récifs, de passes et de fonds de vase; son séjour à 

Charleston lui valut la chaire d'anatomie comparée du Medical- 

College, qu’il occupa pendant deux sessions, mais qu’il fut forcé 

d'abandonner par suite d'une fièvre dangereuse qu'il avait 

contractée dans ses excursions. [1 publia, en 1853, un Mé- 

moire sur des Poissons vivipares de la Californie nouvellement 

découverts (1), et commença à tourner ses pensées vers l’uti- 

lisation des nombreux matériaux qu’il avait réunis en Amé- 

rique. Peut-être se rappelaitil le petit Gymnase de Suisse et 

les grandes œuvres qui s’y étaient accomplies; peut-être aussi 

craignait-il que ses collègues ne s'impatientassent de son 

(1) Le genre Embioloca, Ag. 
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long silence. Les séries d’essais qu’il ébaucha prirent le titre 
de « Contributions à l'histoire naturelle des États-Unis. » Rien 
ne peut mieux faire ressortir la popularité dont Agassiz jouis- 

sait que le chiffre des souscripteurs que cet ouvrage réunit; 
il s'éleva à 2,500. 

Il comptait que cette œuvre comprendrait dix volumes. 
Quatre seulement ont été terminés. Le cinquième resta ina- 

chevé. Les sujets qui y furent traités sont les suivants : Essai 

sur la classification, Chéloniens du nord de l’Amérique, em- 

bryologie des Tortues, Acalèphes, renfermant les monographies 

des Clénophores, Discophores et Hydroïdes ; et enfin, un Essai 

sur les homologies des Radiaires. Son principal collaborateur, 

dans la préparation de cette œuvre, fut le professeur H.J. Clark. 

Des planches lithographiées accompagnèrent le texte. Elles 

n'ont jamais été surpassées comme beauté; les meilleures 

d’entre elles furent tracées de la main de Sonrel. 

L'Essai sur « La classification » est la fleur de sa pensée ar- 

rivée à maturité. On peut y découvrir l'élaboration d'idées qui 
sont disséminées dans ses premières œuvres. 

Pour apprécier convenablement celte recherche frappée au 

coin du maître, on doit se rappeler qu'Agassiz eut toujours un 

esprit métaphysique dont le principe fondamental était l’idée 

d'un Pouvoir intelligent. Quoiqu'il n'eût pas accepté les ré- 
sultats d’Oken, il admirait sans réserve son esprit, et il parlait 

toujours de ce savant avec plaisir. On peut dire qu’il a adopté 

la méthode de Cuvier et l'inspiration d'Oken. Partant de ce 
point, Agassiz interprète les phénomènes objectifs par les phé- 
nomènes subjectifs. Le dernier mémoire qui sortit de sa 
plume : « Évolution et permanence du type, » renferme cette 

sentence : « Il ne peut être trop tôt compris que la science est 

une; et que, si nous scrutons le langage, la philosophie, la 

théologie, l’histoire ou les faits, nous sommes toujours en 
face du même problème occupant la première place dans 



368 TH. LYMAN. 

la connaissance de nous-mêmes. » Pour lui, l'esprit humain 

est une entité en accord avec l'esprit créateur, et capable, 

par suite, d'étudier et d'apprécier la création. Cette étude et 
celte appréciation sont pour Agassiz la science, etil trouve dans 

le règne animal l'expression physique des différentes opéra- 

tions intellectuelles, dont quelques-unes sont nettement défi- 

nies, d’autres obscurément, quelques-unes simples, d’autres 

désespérément complexes, comme le sont elles-mêmes les 

œuvres familières à l'esprit humain. Non-seulement il fait 

preuve, d’un bout à l’autre, d'une remarquable érudition, 

mais sa connaissance des faits si nombreux et st complexes dans 

leurs relations est tout à fait étonnante. Il excelle surtout à dé- 

montrer les relations qui existent entre l’embryologie, l'appa- 

rition géologique et les caractères zoologiques des êtres. Il 

montre que, pour beaucoup d'ordres, les espèces qui appa- 

raissent les premières dans les couches anciennes ressemblent 

à l'embryon des plus grandes espèces actuellement vivantes, : 

et qu’en outre ces fossiles ou ces embryons ont des Carac- 

tères communs avec les espèces vivantes qui occupent les der- 

niers échelons de l'échelle zoologique. Ainsi, parmi les Crus- 

tacés, les Brachyures actuellement vivants sont placés au 

rang le plus élevé de cette classe, mais l'embryon de ces mêmes 

Brachyures a une longue queue comme les Macroures, qui 

sont caractéristiques du milieu de la série des temps géolo- 

giques, et dont les représentants actuels sont zoologiquement 

inférieurs aux Brachyures. 

Agassiz ne devait plus revenir à ses anciennes habitudes 

d'investigation et de publication. Par testament, M. Francis C. 

Gray laissa, en 1858, une certaine somme pour venir en aide 

à la création d’un musée de zoologie comparative. Une sou- 

scription libérale due à l'initiative privée, ainsi qu'un don 

considérable de l'État assurèrent l'avenir de cet établissement. 

Aussi, désérmais, le courant de la pensée d’Agassiz prit-il 

| 
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une nouvelle direction. Dans une notice écrite récemment 
on lit qu’il prit la détermination de fonder un grand muséum, 
disposé de manière à montrer ses vues sur les relations des 
animaux vivants entre eux, et leurs connexions géologique 

et embryologique. Il espérait laisser un semblable musée 
en legs au peuple de ce pays, comme une marque de son 

affection et comme un monument de son travail. Il consacra 

un temps de moins en moins considérable aux invesliga- 
tions spéciales auxquelles 1! devait sa réputation, et s’occupa 

de plus en plus de ce musée qui devait être comme une sorte 
de tableau de la pensée créatrice, présentant les créations 

elles-mêmes dans l’ordre de leurs relations. 

Chaque jour il s’efforçait d'augmenter ces collections et 

d’en activer le classement. Son expédition au Brésil, entreprise 
en 1865, aux frais de M. Nathaniel Thayer, lui fournit de 

grandes richesses ; mais la vue de poissons familiers qui lui 
rappelaient Munich et l'époque de Spix et de Martius ne fut 
pas assez forte pour le pousser à des études spéciales. Il s’im: 

posa un travail qui allait en augmentant et put conserver ses 

relations avec le public. | 

Faire des lectures publiques, s'intéresser aux progrès de 

l'éducation générale et à l’agriculture, entretenir une volu- 

mineuse correspondance, tout cela, joint aux devoirs de sa 

charge de professeur d'histoire naturelle, était trop, même 

pour sa puissante organisation, et, en 1869, il fut frappé d’une 

attaque cérébrale qui mil sa vie en danger. À peine remis de 
celte grave atteinte, 1l s’associait, en 1871, avec toute la 

fougue d'un jeune débutant, à l'expédition de l’Hassler, qui 
dépendait du Coast-Survey. Il supporta, sans se plaindre, les 

fatigues d'un voyage au cap Horn, sur un petit one et re- 
vint avec de nouvelles collections. 

La dernière année de sa vie fut pour lui une des plus heu- 

reuses. Il voyait le muséum qu'il avait fondé riche des fonds 
OURNAL DE ZOOLOGIE. — T, IL. 1874. 94 
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qui ne faisaient qu'augmenter, et l’arrangement des collec- 
tions commençant à s'effectuer. 

M. John Anderson lui fit, d'autre part, le don de l’île de, Pe- 

nikeso et d’une forte somme d'argent pour fonder une école 

d'été pour l'étude de l’histoire naturelle. Cinquante élèves 
composèrent celte école et Agassiz eut le plaisir extrême de 

créer le premier établissement de cette espèce dans le monde; 

mais il s’'épuisa en le fondant. Ce fut précisément cet effort 

nouveau et prolongé, tenté à une époque de l’année où il 

prenait habituellement du repos, qui anéantit ses forces, et 

cela d’une manière irréparable. Il mourut le 14 décembre 

1873. 
Si nous considérons simplement l’influence de ses opinions 

philosophiques, sur la masse des hommes de science, Agassiz 

est venu au monde trop tôt et il est mort trop tard. A toutes 

les phases de ses progrès, l'esprit humain présente une sorte 
d’atrophie de quelqu'une de ses parties, et celui qui aborde 

le premier ces questions encore inexpliquées parle, pour ainsi 

dire, à des sourds. Mais la persistance dans un ordre particu- 

lier d'idées pendant plusieurs générations produit à la fois 
une sorte de lassitude, une sorte de rébellion, et finalement 

fait considérer toute idée nouvelle comme bienvenue et 

comme un heureux soulagement. C’est une des causes princi- 

pales, si ce n'est la cause dominante, de changements qui 
sont à tous points de vue un bienfait. Les branches diverses 

de nos connaissances donnent naissance, à chaque époque, 

à des rameaux nombreux et vigoureux, quoiqu'ils poussent 

{ous du même côté. Il en a été ainsi pour les sciences natu- 

relles. 
Les étudiants commencaient à se lasser des Traités-Bridge- 

water, et xs’entretenir des moyens, des fins et du plan de la 

création. En outre, dans quelques lieux, on était exaspéré par 

l'opposition existant entre l'Église et l’État, On commencait à 
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être écrasé par le matériel de la science, et lorsque le nombre 

des espèces-de Coquilles s’éleva à plusieurs milliers, et celui 

des Coléoptères à des dizaines de mille, on s’écria : « C’est 
assez, soulagez-nous. » Ce soulagement fut comme celui de 

l'Église catholique après le moyen âge. Le positivisme s’avança 

et dit: « Enterrez tout ce qui est incommode et venez à moi. 

Je vous donnerai la tranquillité. La pensée et la parole n'ont 

pas d'existence réelle. Elles el vous n’êtes que les formes d’un 
état de choses qui n'a ni commencement ni fin. Amusez-vous 

à regarder cet état de choses jusqu’à ce que l’inévitable fonde 
sur VOUS. » 

Telle est la philosophie qui domine aujourd'hui parmi les 

hommes de science, et la marée de cette philosophie est 
appelée à s'élever encore, avant que n’en commence le reflux. 
Comme tous les systèmes elle produira du bien et du mal. Ce 
qu'il y aura de bien restera, et le mauvais disparattra. 

Contre un tel courant Agassiz résisla en vain. Philosophe 

déiste, il prenait pour point de départ la manifestation de 

la Pensée suprême dans la création animale. Il s’adressa à une 

génération d'hommes de science dont la majorité ne pouvait 

comprendre quel était le fond de cette philosophie, et un 
certain nombre d'entre eux l’accusèrent même de manquer 

d'hônnêtelé pour avoir choisi un pareil thème. Le temps 

viendra où son action et ses grandes Connaissances seront 

appréciées. Mais nous devons, pour le moment, nous contenter 

des succès qu'il a obtenus dans une sphère moins élevée, 
succès qui consistent dans des découvertes spéciales en z00- 
logie et dans la brillante carrière qu’il a parcourue aux États- 
Unis, en éveillant dans ce pays un véritable enthousiasme 

pour les études élevées et en y fondant un grand centre 
scientifique. 



PROPAGATION ET MŒURS DE LA TANCHE ; 

PAR 

NM. Godefroy LUNETH.. 

Nous empruntons au bel ouvrage de M. Lunel sur l'Histoire 
naturelle des Poissons du bassin du Léman (1) les détails sui- 

vants relatifs au mode de propagation et aux mœurs de la 
Tanche. 

La Tanche fraye à la fin de mai, en juin et juillet; certains 
individus commencent plus tôt et finissent plus tard. Les 

ovaires de la femelle forment deux lobes oblongs et grisâtres 

s'étendant tout le long de la cavité abdominale. Comme la 

Carpe, elle fixe ses œufs au moyen du mucilage qui les enduit, 

autour des plantes aquatiques qui croissent près du rivage, 

dans les endroits marécageux. Ces œufs sont très-petits, d’un 

vert jaunâtre et extrêmement nombreux. J'en ai compté envi- 

(1) Voir p. 228. 

C’est à tort que le Cyprinus Buggenhagii, aussi appelé Æbramis Heckelir, 

figure dans l’article consacré au livre de M. Lunel parmi les Poissons du Lé- 

man ; il en est de même du Saumon proprement dit, dont la pisciculture y a 

seule introduit quelques rares individus. En réduisant, en outre, le genre 

Anguille à la seule Anguilla vulgaris, le nombre des espèces énumérées comme 

propres à ce lac se trouve encore diminué; en somme, M. Lunel ne lui en 

attribue que vingt et une, et cela en y comprenant encore le Cyprinopsis au- 

ratus, ou Poisson doré de la Chine, qui y a été acclimaté à une date récente et 

qui rentre, sous ce rapport, dans la même catégorie que le Saumon. 

Pour M. Lunel, la grande Truite du lac de Genève (Salmo lemanus, Cuy.) ne 

diffère pas comme espèce de la Truite véritable, 
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ron 276,000 chez un individu du poids de 510 grammes, et 
310,000 chez un autre de 525 grammes. 

L’incubation se fait très-vite, et, si la température est favo- 

rable (20 à 25 degrés), sept à huit jours suffisent pour les faire 
éclore. 

La Tanche croît assez rapidement; elle peut peser 125 à 

130 grammes à l’âge d'un an, 1 kilogramme à 1 kilogramme 

et 500 grammes à trois ans, et enfin environ 3 kilogrammes à 
l’âge de cinq à six ans. 

Quoiqu'à l'époque du frai, le mâle de la Tanche recherche 

la femelle avec une certaine ardeur; la fécondation des œufs 

s'accomplit d'une manière fort calme et sans les sauts verti- 

gineux que fait, en pareiis cas, le mâle de la Carpe. 

Une fois la reproduction accomplie et pendant les grandes 

chaleurs, la Tanche se tient tranquille, cachée dans les herbes 

ou enfoncée dans la vase, en sortant de temps à autre pour 

s'emparer des insectes qui flottent sur l’eau. 

A l'arrière-automne, lorsque le froid commence à se faire 

sentir, la Tanche s'enfonce dans la vase et y passe la mau- 

vaise saison dans l'engourdissement, jusqu’à ce que les beaux 

jours, amenant la saison des amours, viennent la tirer de sa 

torpeur ; elle quitte alors sa retraite hivernale, monte près de 
la surface et fait briller au soleil du printemps les reflets écla- 
tants de sa robe de noces; mais cette apparition de la Tanche 

n'est souvent que de courte durée, car il suffit d’un abaisse- 

ment subit de la température ou du moindre mauvais temps 
pour la faire disparaître et regagner son lit de vase. 

Quoique la Tanche puisse vivre indifféremment dans les 
eaux vives ou les eaux dormantes, elle préfère de beaucoup 

ces dernières; dans tous les cas, il faut que le fond en soit 

vaseux et herbu pour qu'elle puisse s’y enfoncer et y trouver 

tout à la fois les conditions indispensables à son organisation 

et les substances nécessaires à son alimentation. 
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Dans les aquariums bien tenus, dont l'eau est toujours 

renouvelée de tout corps étranger, les Tanches qu'on y intro- 

duit, d’abord grassouillettes, dodues et parées de vives cou- 

leurs, maigrissent en peu de temps; leur corps s’allonge et 
s’amincit, leur brillant coloris disparaît et fait place à une 

teinte pâle et jaunâtre; en un mot, ces Poissons, devenus 

méconnaissables, sont rendus plus difformes encore par la 
grosseur de leur tête, laquelle, formée de pièces dures, ne 

peut, par conséquent, diminuer de volume comme les autres 

parties du corps. Ce dépérissement n’a d'autre cause que le 

manque d’un lit de vase. 
De même que chez la Carpe et d’autres espèces, la ténacité 

vitale de la Tanche est fort grande ; on peut la conserver 

assez longtemps hors de l’eau en la tenant dans de la mousse 
humide ou enveloppée d'un linge imbibé d’eau, etc. A en 

juger par le fait suivant, ce Poisson peut vivre dans des con- 

ditions extraordinaires. - 

Il y à une dizaine d'années, passant sur le plateau de 
Vessy, près Genève, j'aperçus, dans les terres et loin de toute 

habitation, des enfants qui barbotaient dans une petite mare 

presque sans eau, couverte de roseaux et surtout remplie de 

vase, dans laquelle ces enfants enfoncaient leurs mains aussi 

profondément que leur” permettait la longueur de leurs bras, 
et en retiraient de petites Tanches qu'ils s'empressaient de 

mettre dans un fond de bouteille cassée avec un peu d’eau, 

afin de les conserver vivantes. 
Environ deux ans après, voulant me donner l’agrément 

d'élever quelques petits Poissons dans un globe de verre, 

je me rappelai les Tancheltes de Vessy; mais quel ne fut 
pas mon désappointement, lorsque, arrivé sur les lieux, 

muni des ustensiles nécessaires, je trouvai la petite mare tout 

à fait à sec! Sa place était seulement indiquée par un léger 

enfoncement de terrain rempli d'une vase desséchée et 
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fendillée, d’où sortaient çà et là quelques tiges de roseaux. 

Confus de ma mésaventure, il ne me restait pour consola- 
tion d'autre perspective que d’avoir à regagner mon logis en 

plein midi et par un chemin dont l’ombrage laissait quelque 

peu à désirer. Enfin, je quittai ces lieux, ne me doutant 

guère de la surprise qui m'y attendait quelques années plus 
tard. 

Le 8 juillet 1866, voulant reconnaître les espèces de Pois- 

sons qui pouvaient se trouver dans les petits cours d’eau de 

nos environs, je me munis d’une trouble en canevas pour 

prendre le Poisson et d’un bidon en fer-blanc pour le con- 

server vivant, et me dirigeai vers Fossard par la route de Ma- 

lagnou. Après avoir exploré les ruisseaux de cette localité, je 

gagnai les bords ombragés de la Seime que je descendis 

jusqu'à son embouchure dans l’Arve. Des Vairons jeunes et 

vieux, quelques Loches et deux ou trois Chabots furent le 

produitde ma pêche. 

Ne voulant pas pousser plus loin mes explorations ce 

jour-là, je passai le pont de Sierne et rejoignis la route qui 

conduit à Pinchot. L'idée me vint, je ne sais pourquoi, de 

visiter, en passant, la pelite mare aux Tancheltes; mais quel 

ne fut pas mon étonnement! Cette pelite pièce, que j'avais 

trouvée, la dernière fois, entièrement desséchée, était mainte- 

nant recouverte d’une eau peu profonde, il est vrai, et garnie 

d'une abondante végétation aquatique. Je plongeai machina- 

lement ma trouble dans le fond et la retirai pleine de vase; 
mais je ne pus en croire mes yeux, lorsque, ayant versé le 

contenu du filet sur le bord de la mare, j'y vis sautiller trois 

petites Tanches, pleines de vie et de santé. J'en pris de la 

sorte une dizaine ayant de 50 à 150 millimètres de long, et 

il est plus que probable que j'aurais pu en prendre davantage si 

je n’en avais été empêché par l'odeur marécageuse et suffocante 

que répandait au soleil cette vase devenue noire et infecte 
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par l'énorme quantité de matières organiques en décomposi- 

tion qu’elle renfermait. 

Comment ces Poissons pouvaient-ils vivre dans ce milieu 

putride ? Il paraît cependant qu'ils s'y trouvaient fort bien et 

s’en accommodaient parfaitement, car, de retour à la maison, 

ayant mis mes pelites Tanches dans de l’eau propre, le lende- . 

main lundi, deux d’entre elles étaient déjà mortes, et, avant la 

fin de la semaine, les survivantes étaient venues successive- 

ment prendre place à côté des premières, dans un bocal 

rempli d’esprit-de-vin, dans lequel je les conserve en sou- 

venir de celte pêche singulière. 
Le 6 août de cette année 1868, en revenant d'une explo- 

ration ichthyologique, je visitai la petite mare de Vessy, que 

je trouvai complétement desséchée, comme, du reste, je pou- 
vais m'y attendre par les grandes chaleurs et la sécheresse 

qui régnaient depuis si longlemps; mais, désirant compléter 

mes observations et me rendre compte de l'effet rendu par 

les dernières pluies, je me suis de nouveau produit sur les 

lieux, malgré l’aspect peu rassurant d’un ciel dans lequel 

roulaient de gros nuages noirs. Cette fois, la mare était cou- 

_ verte d’une mince couche d'eau; sans perdre de temps, je 
me suis mis à la besogne; enfin, après avoir fouillé dans la 

vase à plusieurs reprises, et par une pluie capable de faire 

reculer le pêcheur le plus intrépide, j'ai été assez heureux 

d’en-retirer une Tanche de la longueur du doigt, que je me 

suis empressé d'emporter triomphalement chez moi, où je 

suis arrivé trempé jusqu'aux os, n'ayant pas eu, je puis l’as- 

surer, comme la première fois, à me plaindre, pendant le che- 

min, de l’ardeur trop grande des rayons solaires. 

Ces Tanches, malgré leur petite taille, doivent être assez 

âgées, car, si leur corps, à cause, sans doute, des conditions 

d'existence auxquelles elles sont soumises, n'a pu prendre 

son développement ordinaire, elles présentent, néanmoins, 
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les caractères qui en général servent à distinguer les sexes 

chez cette espèce, tels que les dimensions plus grandes des 
nageoires, et le gros rayon des ventrales chez le mâle. 

La présence de ces Tanches dans un endroit dont la surface, 

du moins, peut se trouver à sec pendant un temps plus ou 

moins long, démontre, chez cette espèce, une organisation 

particulière qui lui permet de vivre dans une eau peu aérée 

et dans des conditions qui ne sauraient convenir à toutes les 

espèces; néanmoins, il est probable que ces Tanches, malgré 

leur ténacité vitale, qui est, comme je l’ai déjà dit, au moins 

aussi grande que celle de la Carpe, finiraient par succomber 

si, comme le ferait supposer la nature marécageuse du plateau 

de Vessy (1), des infiltrations souterraines ne venaient pas 

entretenir, à une certaine profondeur, où elles peuvent se 

retirer, le degré d'humidité qui leur est nécessaire pour 

vivre. We 

La Tanche se nourrit des mêmes aliments que la Carpe, 

c’est-à-dire de Végétaux, d’Insectes aquatiques et de leurs 

larves, de Vers, de Mollusques, etc. ; elle avale aussi de la 
vase, sans doute pour en extraire les matières organiques qui 

peuvent s'y trouver. 

D'après le D. Ebrard, les Carpes et les Tanches mangent 

(1) Ce fait semblerait indiquer dans les mœurs et la manière de vivre de la 

Tanche une certaine analogie avec celles d’autres espèces de Poissons, notam- 

ment avec le T'ilapia Sparmanni, Andrew Smith (Zllustrations of the Zoology 

of the South Africa ; 1849. Pisces, pl. v), que ce naturaliste a découvert près 

du fleuve Orange, dans de petits lacs qui sont privés d’eau pendant toute la 

saison chaude, ainsi qu'avec le Coptodon Zillii, Paul Gervais (Bulletin de la 

Société centrale de l'Hérault, 1853, 4° année, p. 80, pl. 1v, fig. 5,6 et7),et le 

Cyprinodon cyanogaster, Guichenot (Revue et Magasin de Zoologie, 1859, 

p. 377), tous les deux rejetés par les eaux de source ou par celles des puits ar- 

tésiens, sur différents points du Sahara algérien, notamment du puits artésien 

foré par les soins du capitaine Zickel, dans l’oasis d’Aïn-Tala, près Tugghurt, 

citée par M. le professeur Desor dans sa Notice sur le Sahara algérien publiée, 

en 1864, dans le Bulletin de la Sociélé des sciences naturelles de Neuchâtel. 
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les Sangsues, mais ce n’est qu’à défaut d'autre aliment ; elles 

préfèrent les Insectes, le blé cuit et des miettes de pain. 

On prend la Tanche à la ligne amorcée de Vers de terre 

ou de larves de Phryganes, etc., à la nasse et surtout au filet, 

mais eile échappe souvent à ce dernier en sautant par-dessus 

comme la Carpe. 

La chair de ce Poisson, qui est molle et fade, a le plus sou- 

vent, comme celle de la Carpe, un goût prononcé de vase, 

qu'il est facile de lui enlever en le tenant quelques jours dans 

une eau vive et courante; on peut alors en faire une friture 

qui n'est pas à dédaigner. 

La Tanche vit dans beaucoup de rivières et d'étangs de 

l'Europe ; quoique moins abondante chez nous que la Carpe, 

on la trouve cependant dans toutes les parties herbues et ma- 

récageuses du Léman, ainsi que dans la plupart des eaux 

slagnantes de ce bassin; on la rencontre aussi dans les ruis- 

seaux et les rivières où l’eau est peu rapide, le fond vaseux et 

garni d'herbes. J'en ai eu plusieurs provenant de la rivière 
d'Hermance, près de son embouchure, ainsi que de la Ver- 

soix, etc. ; elle était commune dans les fossés des fortifications 

avant qu’elles fussent rasées. La Tanche est abondante dans le 

lac de Bret, et y acquiert d'assez belles proportions. M. Cossy 

m'en a montré une vivante qui pouvait peser 2 kilogrammes 

et 500 grammes. Ce beau Poisson se tenait immobile au fond 

de l’auge de la fontaine dans laquelle il avait été mis en 

réserve, et se laissait prendre à la main sans faire de résis- 

tance. 

On trouve, dans les intestins et la cavité abdominale de la 
Tanche, les Helminthes suivants : Ligula simplicissima, Rud.; 

Caryophyllœus piscium, Gœtze; Tœnia laticeps, Gm.; etc. 
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Nous lisons dans les Journaux belges pour le mois d'août : 
« M. le vicomte Bernard DU BUS DE GISIGNIES, membre 

du Sénat, vient de mourir à Ems, où il s'était rendu dans 

l'espoir de rétablir sa santé ébranlée depuis longtemps. M. Du 

Bus avait été membre de la Chambre des représentants ; de- 

puis quelques années, il faisait partie du Sénat. Dans ces deux 

assemblées, il s'est fait remarquer par la sagesse et la modéra- 
tion de ses opinions, par son esprit pratique et par une fidé- 

lité constante aux principes conservateurs. L’aménilé de son 

caractère, son affabilité et sa bienveillance lui avaient acquis 

l'affection des membres du Sénat, qui tous, sans acception 

de parti, regretteront vivement cet estimable et excellent col- 

lègue. 

« M. le vicomte Du Bus était non-seulement un homme 

polique important ; 1l était, en outre, un savant justement 

estimé. L'histoire naturelle lui doit des travaux utiles, des dé- 

couvertes importantes. Les beaux-arts perdent en lui un pro- 

tecteur aussi généreux qu'éclairé. » 

M. Du Bus a marqué comme ornithologisie, et il a, en outre, 

rendu un grand service à la science en assurant la conserva- 

tion des innombrables débris de Cétacés trouvés dans le crag 
d'Anvers. Ces curieux fossiles constituent aujourd'hui l’une 

des plus précieuses collections déposées dans le musée de 

Bruxelles, dont M. Du Bus à été autrefois directeur. Il leur a 

même consacré plusieurs Mémoires insérés dans les Bulle- 

tins de l’Académie royale de Belgique, et dont un des princi- 

paux est reproduit dans le présent Recueil {1). 

(4) T. I, p. 97; 1873. 



NOTE 

SUR UN CAS DE MÉTOPAGIE 

COMPLIQUÉ DE PROENCÉPHALIE 

OBSERVÉ CHEZ LE CANARD DOMESTIQUE : 

PAR 

FE. Henri GER V AIS. 

La Métopagie, genre de monstruosité double eusompha- 

lienne, consiste dans la réunion par la région frontale des deux . 

sujels associés; elle est connue par quatre observations, dont 

trois, relatives à l'espèce humaine, sont dues à divers auteurs 

et dont la quatrième, tirée de la classe des Oiseaux, a été pu- | 
bliée par Tiedmann, en 1829, dans son Journal de Physiolo- 

gle. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire a recueilli ces descriptions dans 

son Traité de Tératologie. 

M. le D. Sénéchal à reçu, il y a quelque temps, un Mélo- 
page appartenant à l'espèce du Canard domestique, espèce 

chez laquelle Tiedmann , cité par Is. Geoffroy, avait déjà 

observé le monstre signalé par lui, et il a bien voulu me le 
remettre pour en faire l'examen. Comme ce Mélopage diffère, 

à quelques égards, de celui qui a été décrit par l’anatomiste 

allemand, et comme ce dernier est peut-être un Céphalopage 

plutôt qu'un Mélopage véritable, il m'a paru de quelque in- 

térêt pour la science d'en publier ici la description. 
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L'œuf était parvenu au vingt-huitième jour de son incuba- 
tion, et par conséquent il avait atteint le terme de son déve- 
loppement; les deux jumeaux ont rompu la coquille qui les 

relenait, mais ils sont morts quelques instants après la naïis- 

sance. 
Leurs corps sont régulièrement conformés, tous les organes 

en sont bien proportionnés, mais les squelettes, comparés à 

celui d’un Canard développé normalement, sont beaucoup 
plus petits dans toutes les parties qui les constituent; ce que 

j'ai vérifié en examinant une série de squelettes de Canards 

pris à différentes périodes de l’incubation. C'est à un sujet ar- 

rivé au vingtième jour de son développement qu'ils se rap- 

portent pour la taille ; les os ont cependant un degré d'ossifi- 

cation plus avancé, et se rapprochent, à cet égard, d’un fœtus 

arrivé à terme, c’est-à-dire au vingt-huitième jour d’incuba- 

tion. 

Les deux corps sont couverts de duvet, la partie supérieure 

des deux têtes est dénudée, et l’on aperçoit, en arrière de la 

région frontale, une petite ampoule plus saillante d’un côté 

que de l’autre, molle au toucher, de couleur rosée, présen- 

tant quelques capillaires injectés à sa surface ; c’est une hernie 
de la partie antérieure du cerveau. 

Les deux corps, exactement opposés l’un à l’autre, tête 

contre tète, sont légèrement comprimés l’un à droite, l’autre à 

gauche, par suite de la position qu'ils occupaient dans l'œuf. 

Quant aux deux têtes, elles ont une tendance à se rapprocher 
latéralement, ce que l’on peut voir facilement en mesurant la 

distance qui sépare les deux yeux à droite et à gauche, écar- 

tement qui est de 0,008 d’un côlé, tandis qu’il n’est que 

de 0,005 de l’autre. Ces organes sont, en outre, sensible- 

ment plus petits du côté où ils sont le plus rapprochés. 

En faisant une incision longitudinale allant d’une région 

occipitale à l’autre et en écartant la peau, j'ai mis à nu la 
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poche dans laquelle la matière cérébrale faisait hernie. Cette 
poche est formée par du üissu fibreux, en rapport avec le 

squelette crânien. Comme le représente la figure, «elle se 

montre sous la forme d’un cône arrondi à son sommet; c’est 

là un véritable cas de proencéphalie à ajouter à ceux qui ont 

été déjà décrits. 
La dure-mère, qui passe comme un pont sur les deux cer- 

veaux sans pénétrer dans les sillons formés par l’accolement 

de leurs différentes parties, une fois incisée, j'ai pu constater 

que la poche dans laquelle le cerveau faisait hernie ne con- 

tenait point de sérosilé comme dans les cas de proencéphalie 
observés chez l'Homme. 

Tiedmann donne la description des cerveaux de son monstre, 

et il dit qu’un des hémisphères de chacun de ces organes était 
intimement soudé et confondu en une masse commune 

avec celui qui lui élait immédiatement opposé. Les deux 

autres hémisphères étaient séparés et les cervelels élaient nor- 

maux. 
Dans le cas qui nous occupe, il y a une différence très- 

marquée : les deux cerveaux sont complétement distincts l'un 

de l’autre; ils sont tous les deux normaux dans leur partie 
postérieure. Les cervelets sont bien conformés, les déforma- 

tions qu'éprouvent les deux encéphales portent seulement sur 
la partie moyenne des hémisphères et sur leur partie anté- 
rieure. 

Les hémisphères du Canard situé à gauche dans la figure ? et 
du même côté dans la figure 3 s’écartent l’un de l’autre au 

niveau de leur partie moyenne, et entre cet écartement vient 

pénétrer, comme un coin, l'hémisphère gauche du Canard qui 

lui est opposé. L'hémisphère droit du premier de ces Métopages 
se renfle dans sa partie supérieure et constitue l’exencéphalie 

dont nous avons parlé plus haut, puis il se dirige brusquement 

en bas vers la région fronto-sphénoïdaie. 
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L'hémisphère du côté gauche du même sujet pénètre, au 

contraire, dans l'intervalle inter-hémisphérique de son ju- 

meau, puis se recourbe vers le bas et se termine en pointe, 

comme le premier, vers la partie antérieure de la base du 
cràne. 

Chez le sujet de droite, comme les hémisphères ne prennent 

point part à la hernie exencéphalique, ils sont à peu près 

égaux en volume et s’écartent dans leur partie moyenne pour 

recevoir, ainsi que nous l'avons dit, l'hémisphère gauche de 

l’autre sujet. Leur partie antérieure s’infléchit en avant pour 

se terminer de la même manière que les précédents. De ces 

quatre extrémités très-rapprochées deux à deux les unes des 

autres, partent quatre prolongements olfactifs qui s'engagent 
dans les gouttières ethmoïdales. 

Les squelettes ne présentaient rien de particulier quant 

aux corps; les os, plus petits, cependant, que ceux d’un 

Canard normal du même âge, ont atteint le degré d’ossifica- 

ion d'un sujet à terme. Toutes les anomalies ostéolo- 

giques reposent sur le crâne, principalement sur sa portion 
frontale. 

Le basilaire, les deux occipitaux latéraux, ne présentent 

rien de particulier dans les deux sujets ; l'occipital supérieur 

paraît cependant plus aplati. Les pariétaux sont bien confor- 

més et presque soudés au squameux. 

Les frontaux, au lieu de se recourber vers la partie anté- 

rieure et supérieure du crâne pour se joindre sur la ligne mé- 

diane et former la voûte frontale, forment deux espèces de 

murailles allant de la région pariétale d’un sujet à celle du 

sujet qui lui est opposé. Le crâne est donc largement ouvert 

en haut et en avant, comme dans les Proencéphales ; aussi les 

deux cavités crâniennes communiquant largement n’en for- 

ment, pour ainsi dire, qu'une seule, comme on peut le voir 
par la fig. 5. | 



384 HENRI GERVAIS. 

Cette cavité commune est complétée supérieurement par le 
tissu fibreux qui enveloppe la hernie. 

Les bords internes des frontaux, au lieu d'être droits 
comme cela a lieu à l’état normal, se décomposent en deux 

parties, l’une supérieure horizontale et un peu convexe, qui 

se continue avec celle du côté opposé; l’autre droite et verti- 

cale se soudant avec celle de l’autre sujet. C'est le principal 
point d'union des deux monstres. 

Nous avons fait dessiner les deux têles vues par leurs deux 
faces : la figure 3 représente celle du même côté que la fi- 

gure 1; la figure 4, la face du côté représenté en 2. Il ya 

quelques différences entre les deux faces; les orbites, par 

exemple, sont plus grandes du côté représenté sur la figure 5, 

les frontaux plus convexes ; mais ces détails sont de peu d'im- 

portance et je ne m'y arrête pas. 

Les os du nez, qui sont creusés par un sillon assez profond 

chez les Lamellirostres et sont, par conséquent, concaves à 

leur face supérieure, sont très-aplatis dans le cas qui nous 

occupe, et cet aplalissement provient probablement de ce 
que les frontaux s'étant soudés, ils ont été fortement compri- 

més l’un contre l’autre. En les examinant de plus près, j'ai pu 

constater que ces os étaient unis entre eux dans leur partie 

antérieure et supérieure, et que celte soudure se continuait 
presque jusqu'au niveau du bord supérieur des narines, prin- 

cipalement du côté représenté dans la figure 3. 
Telles sont les principales particularités à signaler chez ce 

Métopage, qui diffère notablement de celui dont Tiedmann 
nous a donné la description. 

Tandis que le monstre de l’anatomiste allemand avait un 
LM 

hémisphère cérébral soudé à celui de son jumeau, notre 

double sujet présente, au contraire, deux encéphales complé- 

tement distincts. Chez le précédent, les frontaux, les parié- 

taux et les occipitaux étaient soudés par les bords supérieurs 
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et internes aux os correspondants de l'autre sujet; notre 
monstre avait seulement les frontaux soudés par leurs bords 

internes, el il y avait, en outre, jonction des os du nez. Enfin 

les deux becs sont parallèles et adossés par leur face supé- 
rieure dans le cas que je décris ; dans le premier ils formaient 

un angle assez ouvert. 
Cette nouvelle observation rentre donc plus exactement que 

celle de Tiedemann dans le genre Métopage et Isidore Geoffroy- 

Saint-Hilaire, après avoir d'abord cité le cas fourni par cette 

dernière comme étant du genre Métopage, le classe ensuite 
dans sa table des matières parmi les Céphalopages, sans doute 

à cause des différences qu'il y a remarquées plus tard. 

PLANCHE XIII. 

Fig. 1. Canards métopages ; les deux sujets vus ensemble. 

Fig. 2. Leurs deux têtes ; vues par le côté opposé. 

Fig. 3. Les tèles osseuses; vues du même côté que dans 

la figure 1. 

Fig. A. Les mêmes; vues par le côlé représenté dans la 

figure 2. 

Fig. 5. Les mêmes; vues en dessus, la peau ayant été en- 

levée ; aspect de la hernie proencéphalique. 
Fig. 6. Les mêmes; vues en dessus, pour en montrer la 

parie squeleltique. 

Ces figures sont de grandeur naturelle. La figure 6 est faite 

d'après les crânes préparés et déjà un peu desséchés. 

t 
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PALEINES DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE : 

PAR 

NE P. J. VAN BENEDEN (|!) 

Depuis quelque temps des naturalistes acüfs et intelligents 

recueillent dans les parages de la Nouvelle-Zélande les osse- 

ments de Baleines ; il est à espérer qu'ils parviendront à réu- 

nir assez de matériaux pour esquisser l’histoire de ces Céta- 

cés avant leur destruction complète. 

Le D. Gray à fait connaître, en sa qualité de directeur du 

British Museum, la plupart de ces ossements, et, comme ces 

animaux sont peu ou point connus des naturalistes, 1l leur a 

imposé des noms tantôt spécifiques, tantôt génériques. 

D'après le savant directeur, il existe dans les parages de 

nos antipodes une petite Baleine n'ayant pas plus de 15 pieds 

de longueur, qu'il a appelée Neobalæna marginata, et deux 

grandes Baleines, la Caperea antipodum et la Macleayius aus- 
traliensis. 11 soupçonne l'existence d’une troisième grande 

espèce établie d'après des os d'oreille, ou caisses tympaniques, 
que j'ai figurés dans l'Ostéographie que je publie avec M. Paul 

Gervais. 
Plusieurs erreurs s'étant glissées dans la détermination de 

ces espèces, je demande à l’Académie la permission de lui 

{1} Communication faite à l’Académie de Bruxelles (Bull, Acad, r. Belgique, 

2% série, t. XXXVIT; 1874). 
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exposer le résultat de quelques observations, d'autant plus 

que, dans la Notice que j’ai publiée sur la distribution géo- 

graphique des Baleines, je n'ai admis qu'une seule espèce à 

l’est de la Nouvelle-Zélande. 

Parmi ces erreurs, 1l y en à une toutesmatérielle qui a été 

commise par le professeur Lilljeborg, d'Upsal, et qu’il importe 
de ne pas laisser plus longtemps sans réponse. 

Il y a quelques années déjà, le professeur Lilljeborg fit 

une étude du squelette monté au milieu de la cour des gale- 
ries d'anatomie comparée, au Muséum de Paris; à son pas- 

sage à Londres, il fit part de ses observations au D, Gray. L'os 

de l'oreille n'étant pas en place dans le squelette, il le crut 

perdu, et cette perte fut signalée dans plusieurs publications 

du savant directeur du British Museum. Cet os de l'oreille 

existe fort heureusement, et c’est bien celui dont nous repro- 
duisons le dessin dans notre Ostéographie. 

Voici ce qui est arrivé : m'occupant, depuis 1835, de l'im- 

portance de l'os de l'oreille pour la détermination des Ba- 

leines, j'avais obtenu, en 1856, du professeur Serres, qui 

était alors directeur des galeries d'anatomie comparée, lPau- 

torisalion de détacher cet os, avec le concours du D. Gratiolet, 

qui élait son aide-naturaliste. 

Après en avoir fait une étude complète, et après l'avoir 
comparé aux nombreuses caisses lympaniques que possède le 

Muséum, je pris le dessin de cet os et le remis entre les mains 
de Graliolet. 

Je suppose que la maladie du jeune et savant naturaliste 

l’aura empêché de faire remettre cet os en place, et j'ai été 

bien aise d'apprendre de M. Paul Gervais, le directeur actuel, 
que cet os est retrouvé (1). 

(4) J'ai consigné, dans mon Mémoire sur l’anatomie des Balénidés, paru en 

1871, dans les Nouvelles Archives du Muséum d'histoire naturelle (t. VII, 

p. 65 à 146), des indications relatives aux caisses auditives provenant des ani- 
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En publiant la description et le dessin de ce squelette, j'ai 
fait naturellement reproduire un des dessins que j'avais en 

portefeuille, et j'ai fait ajouter à cetle caisse tympanique 

adulte le dessin d'une caisse de jeune animal, rapportée de 

la Nouvelle-Zélande.par le D. Dechange et dont 1l a fait don au 

musée royal de Bruxelles. 
Le D. Gray, s'en rapportant au professeur d'Upsal, fait di- 

verses conjectures et propose de faire encore une nouvelle 

espèce avec les caisses que nous avons figurées. 

M. Van Beneden, dit le savant directeur, « who speaks of 

this skeleton as complete, under the name of Balæna antipo- 
darum, not saying a word as to the skeleton being without 

the ears bones, but giving three figures of two ears bones, 

evidently derived from other sources (1). » 
Il est inutile de faire remarquer combien le reproche, qu'il 

nous adresse, de ne pas signaler l’absence des os d'oreille et 

de faire figurer ensemble des os d’origine différente, est peu 

fondé. 
Nous avons admis pour cette espèce de Baleine de la Nou- 

velle-Zélande, dont le squelette figure au Muséum de Paris, 

le nom de Balæna antipodarum ou mieux antipodum, pro- 

maux de ce groupe que possède la galerie d'anatomie comparée, et il sera fa- 

cile de constater ainsi que ces pièces ont été conservées avec soin. On les a 

récemment fixées dans des cadres et placées, avec leurs étiqueltes respectives, 

dans une des salles consacrées aux Cétacés. Celles qui ont le plus d'importance 

pour la science appartiennent aux espèces suivantes : Palæna mysticetus 

(squelette acquis en 1869) ; B. australis [squelettes adulte et jeune, types de 

l'espèce) ; 2. antipodum (squelette type de l’espèce) ; Megaptera Lalandii et 

jeune (id.) ; Balænoptera rostrata (squelette reçu de Bergen et jeune des côtes 

de Bretagne); Zorqualus musculus (Sujets échoués auprès d’Abbeville et à 

Bayonne, et fœtus que portait la femelle capturée vivante auprès de Cette, en 

1870). D’autres caisses auditives de Balénides complètent, sous ce rapport, la 

série des espèces du même groupe. 

(P. GERy.) 

(1) Proceed. zool. Society of London, 1873, p. 313. 
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posé par le D. Gray, dans le voyage de Dieffenbach (1). 

En 1864, le British Museum recut de la Nouvelle-Zélande 

une caisse tympanique de Baleine, que le D. Gray rapporta 

d'abord au même animal et qu’il a cru devoir ériger depuis 
en genre sous le nom de Caperea. # 

Dans les Proceedings de la Société zoologique de Londres, 

le D. Gray établit la même année une nouvelle espèce de Ba- 

leine, Western australian Whale, sous le nom de B. margi- 
nala, d’après trois fanons, complétement différents des fanons 

connus, et dont mon savant ami a bien voulu me donner un 
exemplaire. 

Dans le supplément de son Catalogue publié en 1871, le 

D. Gray reproduit la figure de la tête de cet animal, publié 

par M. Hector, dans les Proceedings and Transactions of the 
New-Zealand Institute (1869), et l’érige, avec raison, en genre, 
sous le nom de Neobalæna. 

C'est aussi en 1864 que M. Krefft envoie la photographie 

d’une région cervicale de Baleine, du musée de Sidney, et le 

D. Gray, croyant l’atlas séparé des autres vertèbres, établit le 

genre Macleayrus (2). 

En publiant les additions et corrections de son Catalogue, 

le savant directeur reconnait, après avoir reçu de nouvelles 

photographies, qu'il s’est trompé, que l’atlas n’est pas plus 

séparé que dans les autres Baleines, mais il n’en conserve pas 
moins le genre Macleayius. 

Depuis lors, le D. Haast a envoyé en Angleterre, en 1872, 

un squelette de Baleine des côtes de la Nouvelle-Zélande, et, 

à en juger d’après l'os de l'oreille, dit le D. Gray, ce n’est pas 

de la Balæna antipodum qu'il se rapproche le plus, comme on 

le supposait, mais de la Balæna australis. Le D. Gray conserve 

(1) Ern. Dieffenbach, Travels in New-Zealand, % vol., in-8. Londres, 

1843. 

(2) Proceed. zool, Society of London, 1864. 
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le nom de Macleayius australiensis et décrit le squelette en 

l’accompagnant de figures représentant la tête, la région cer- 
vicale, le sternum et l’omoplate. 

Si nous considérons que le nombre total des vertèbres est 

le même que dans le squelette de Paris, que les côtes se 
comportent de la même manière, que les deux sternums se 
ressemblent et que la présence de l’apophyse acromion est, 

pour ainsi dire, la seule disposition qui les éloigne, nous 

n’hésitons pas à nous rallier à l'opinion des naturalistes de la 

Nouvelle-Zélande et à regarder l’animal dont provient ce sque- 

lette comme la Balæna antipodum. 

L’apophyse acromion n'a pas une si grande importance, 

puisque nous voyons, dans plusieurs espèces et particulière- 

ment dans le squelette de Paris, des différences dans les deux 

omoplates du même animal. 

À notre avis, ce Macleayius doit être supprimé comme genre 

et comme espèce, et l'animal appartient à la même espèce 
que le squelette monté au Muséum de Paris. Quand ce sque- 

lette est arrivé à Londres, on lui a trouvé des ressemblances 

avec la Balæna australis, comme cela était arrivé pour le sque- 
lette de Paris. 

Le genre Caperea doit subir le même sort que le genre 
Macleayius. La caisse {ympanique sur laquelle ce genre a été 

établi provient du même animal qui fournit les fanons, et la 

Neobalæna a, pour synonyme, — c’est le D. Gray lui-même 

qui nous l'apprend, — la Caperea antipodum. 

Transporter maintenant le nom de Caperea à un animal 

qui ne présente pas les caractères pour lesquels 1l a été établi 
nous semble trop arbitraire pour que nous puissions l’adopter. 

Le squelette du Muséum de Paris doit prendre le nom de Ba- 
Lena antipodum, comme celui que vient d'envoyer le D. Haast 

à Londres, et la caisse tympanique du premier est aussi bien 

connue que celle du second. 
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En résumé, les noms des Caperea et de Macleayius doivent 

être rayés des catalogues comme celui de Hunterius établi sur 

une anomalie, et il ne doit rester, à notre avis, que le genre 

Balæna parmi les Right Whales. 
La Balæna antipodum reste donc seule dans ces régions, 

comme nous l’avions admis dans notre Notice sur leur distri- 

bution géographique, et nous attendons, avec la même impa- 

tience qu’en 1868, des renseignements sur l'espèce de Baleine, 

probablement nouvelle, qui visitait naguère en si grande abon- 

dance les parages de l’île Saint-Paul et d'Amsterdam (1). 

D'ici à quelques jours nous connaîtrons plus complétement 

le genre Neobalæna, puisqu'un squelette est expédié de la 

Nouvelle-Zélande depuis le mois d'octobre dernier {2}, et que 

le professeur Hutton, qui envoie ce squelette, a pu envoyer 

également un dessin de l'animal (3). 

Tout ce que l’on peut en dire, c’est que les fanons, la tête, 
la caisse tympanique, et l’on peut ajouter la taille de l'animal, 

indiquent un type distinct, aussi bien que le Rachianectes ou 

le Devilfish des côtes de Californie. 

Qu'il nous soit permis, en finissant, d'exprimer au D. Gray 

notre gratitude pour l’ardeur et le zèle qu'il déploie dans ses 

nombreuses publications, et, si nous n'adoptons pas sa nomen- 

clature, nous ne lui sommes pas moins reconnaissant pour les 
importants matériaux qu'il ne cesse de faire paraître sur les 

Cétacés. 

(1) Cap. Tinst, Ann. de marine, t. X, 2° sem., 1853. 

(2) Depuis la lecture de cette Notice à l’Académie, j'ai appris par le D. Gray 

que le squelette en question est arrivé à Londres, mais qu’au lieu de provenir 

d’une MNeobalæna ce squelette est d’un Mysticète, voisin de la Baëænoptera 

rostrata, mais parfaitement distinct d'elle. J’avais informé le savant directeur 

du British Museum de ma communication à l’Académie. Sa lettre porte la date 

du 4 juillet 1874. 

(3) Ann. and Mag. of nat. Hist., avril 1874. 

0" 



DIPLOCOTYLE OLRIKIT, 

CESTOIDE NON ARTICULÉ DU GROUPE DES BOTHRIOCÉPHALES ; 

M. H. KRABRBE ({. 

Dans la collection des Vers intestinaux du musée de l'Uni- 

versité de Copenhague, se trouve un Cestoïde remarquable à 

plusieurs égards et jusqu'ici inconnu, dont feu M. Olrik avait, 

en 1860, trouvé une dizaine d'exemplaires au Groënland, 
dans le canal intestinal d'un Salmo carpio. 

Ces Vers ont 70—130"" de longueur et 2—3 de largeur. 

A l'extrémité antérieure, on voit deux suçoirs ronds, placés 

transversalement et mesurant chacun 1"" de diamètre; ils 

sont conligus l’un à l’autre, tournent leur ouverture directe- 

ment en avant, et, vus du bord de l'animal, ils saillent forte- 

ment sur ses faces latérales. Les Vers ne présentent pas trace 

d’articulation ; leurs bords sont complétement unis. Sur les 

deux faces, la partie médiane, dans les + de la largeur, zone 

où sont situées les matrices, fait saillie sur toute la longueur 

de l’animal. Le long de la ligne médiane, sur la face abdomi- 

nale, les ouvertures sexuelles apparaissent comme une série 

de fossettes ponctiformes. Sur chaque bord, s'étend dans toute 

la longueur du Ver une zone latérale continue, qui occupe + de 

(1) Analyse, par l’auteur, de son travail intitulé : Diplocotyle Olrikü, en 

uleddet Bæendelorm af Bothriocephalernes Gruppe (Videnskab. Medd. fra 

Naturist. Forening à Ajobenhavwn, p. 22, pl. in; 1874). 
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la largeur, et où les chambres vitelligènes sont logées suivant 

le mode habituel chez les Bothriocéphales. Dans les couches 

internes des zones latérales, se trouvent les testicules, qui, 

sur les faces abdominale et dorsale, sont entourés des cham- 

bres vitelligènes. Dans la zone longitudinale médiane, sont 

rangées en file les matrices, au nombre de 150-200. Elles 

commencent déjà derrière les suçoirs, sont surtout remplies 
d'œufs dans la partie postérieure du Ver, où on les voit dis- 

tinctement former, de chaque côté, des sinuosités, et, entre 

les deux antérieures, se trouve la bourse du pénis. Hors des 

intervalles entre les matrices, quelques-unes des chambres 

vitelligènes, notamment dans la partie moyenne du Ver, sont 

entièrement remplies de vitellus, et les conduits qui en par- 
tent sont facilement reconnaissables à leur contenu ; quelque- 

fois on voil 2—3 rameaux se réunir en un {ronc unique qui 

se dirige vers la ligne médiane, pour s'y joindre à celui du 

côté opposé. Les œufs sont oblongs, mesurent 0,033"* de lou- 
gueur, et n'ont qu'un test; leur contenu est granulé. 

Par la structure intérieure, ce Cestoide présente, dans les 

points essentiels, la même organisation que le Bothriocephalus 
latus. À cet égard, 1l se rapproche du genre Dibothrium, Dies. ; 

mais 1l s'en distingue par le mänque complet d’articulation 

externe, de même que par la situation et la forme de ses 

puissants sucoirs. Sous ce dernier rapport, il diffère égale- 

ment du genre Ligula, avec lequel 1l a de commun le manque 

d’arliculation, et sa présence à l’état adulte dans le canal in- 

testinal d'un Poisson semble aussi indiquer un autre mode 

de développement. Je n'ai donc pu le ranger dans aucun des 

genres établis jusqu'ici, et proposerai de l'appeler Daplocotyle 

Olriku. 

Lorsqu'on considère les Cestoides comme des colonies com- 
posées d’une série d'individus qui naissent d’une nourrice 

par mulüplication asexuée, on trouve que ce type se réalise 
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surtout chez les Ténias, dont les articles manifestent une in- 

dividualité plus prononcée, non-seulement par leur structure 
et leur délimitation réciproque, mais aussi par les circon- 

slances qu'arrivés à maturité ils se séparent et vivent d'une 

vie indépendante, bien que de courte durée. Chez les Bothrio- 
céphales, ce mode d'organisation tend de différentes manières 
à s’effacer. Les articles du Bothriocephalus latus, par exemple, 

ne deviennent pas libres isolément, mais se séparent par frag- 

ments continus plus ou moins longs, et, dans leur structure 

intérieure ils présentent aussi une séparation moins complète. 

Le développement des articles de la nourrice, chez les Bothrio- 

céphales, se fait d'une autre manière que chez les Témias, et 

diverses espèces se font remarquer par une augmentation du 

nombre des articles, résultat d’une division transversale se- 

condaire. Mais cette division peut quelquefois être incomplète, 

et ne produire aucune augmentation dans le nombre des ar- 

ticles, en ce qu’elle ne s'étend pas jusqu'aux organes sexuels, 

mais est seulement superficielle ou ne dépasse pas le bord 

des articles. Tel est le cas, par exemple, chez le Bothriocephalus 

variabilis (des Phoca cristata, barbata et vitulina), et, à un plus 
haut degré encore, chez le Bothriocephalus fasciatus (du Phoca 

hispida). Tandis que l'articulation externe, en s’accroissant 
ainsi chez quelques Bothriocéphales sans pénétrer à l’inté- 

rieur, perd son caractère propre de séparer les individus dont 

se compose le Cestoïde, la séparation entre les articles s'efface 

chez le Ligula et le Diplocotyle, parce que l'articulation dispa- 

raît complétement à l'extérieur, et est seulement indiquée par 
la circonstance qu'il y a une rangée multiple de groupes d'or- 

ganes sexuels. 
A ces irrégularités dans le mode d’articulation vient encore 

s'ajouter cet autre caractère, que les organes sexuels, tant 

chez le Ligula non articulé que chez quelques Bothriocéphales 

à articulation secondaire, peuvent être plus ou moins complé- 

« 
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tement doubles, voire même triples, dans le sens {ransversal. 

C'est ce qu'on a su depuis longtemps pour le Ligula, et, en 

ce qui concerne certaines espèces du genre Bothriocephalus 

(Dibothrium, Dies.), j'ai déjà antérieurement eu loccasion 
d'appeler l'attention sur ce point (1). 

Le Bothriocephalus fasciatus, par exemple, présente, dans 

toute sa longueur, deux rangées régulières de matrices, parmi 

lesquelles on en observe cà et là quelques-unes de moins dé- 

veloppées. Chez le Bothriocephalus variabilis, on trouve en 

quelques points une rangée, et, dans d’autres, deux rangées 

d'organes sexuels, et, dans les intervalles des uns aux autres, 

les matrices sont plus ou moins unies entre elles ; cà et là, sur 

une courte étendue, on peut trouver, à côté l’un de l’autre, 

trois groupes d'organes sexuels. 

(1) Pidensk. Selsk. Skrifler, 5° série, naturv. og mathem., Afd., vol. 7, 

p. 378—379. — Recherches helminthologiques en Danemark et en Islande, 
P. 34—35. 



DISTINCTION ORIGINELLE 

DU TESTIGULE ET DE L'OVAIRE: 2 

PAR 

M. Édouard VAN BENEDEN (1) 

Première parte. 

JL. — Inrropucrion. — Huxley fut le premier qui démontra 

que tout l'organisme des Zoophytes, Méduses et Polypes, Hy- 

droides et Siphonophores peut se ramener à un sac formé de 

deux couches cellulaires adjacentes : l’ectoderme et l’endo- 

derme (Allman), et qui considéra celte proposition comme ex- 

primant la loi générale de structure chez les Zoophytes (2). 

Quoique l'on ne songeàt pas encore, à cette époque, à recher- 

cher des homologies entre les Vertébrés et les animaux infé- 

rieurs, Huxley comprit toute la portée de sa découverte. Il re- 

(1) Ce travail, dont la première partie a été communiquée par l’auteur, au 

mois de mai dernier, à l’Académie de Bruxelles, comprendra la démonstration 

du caractère sexuel des deux feuillets primordiaux de l'embryon, celle de 

l’hermaphroditisme morphologique de toute individualité animale et un essai 

de la théorie de la fécondation. 

(2) Observations upon the anatomy of the Diphydæ and the unity of orga- 

nisation of the Diphydæ and Siphonophoræ. (Envoyé d'Australie à la Lin- 

nean Society en 1847 el publié dans les Proceedings of the royal Society en 

juin 1849.) 

La même opinion se trouve généralisée et exposée plus complétement dans 

un travail publié la même année, Memoir on the anatomy and afjinities of 

the Medusæ. 



DU TESTICULE ET DE L'OVAIRE. 397 

connut et formula, dans un langage clair et précis, son opi- 

nion sur l'homologie qu’il croyait exister entre l’ectoderme et 
l’'endoderme des Cœlentérés et les deux feuillets cellulaires 

primordiaux des Vertébrés. 

Voici en quels termes il exprima cette idée : 
« The peculiarity in the structure of the body-walls of the 

Hydrozoa, to which I have just referred, possesses a singular 

interest in its bearing upon the truth that there is a certain 

similarity between the adult states of the lower animals and 

the embryonic conditions of higher organisation. 

For itis well known that, in a very early state, the germ, 

even of the highest animals is a more or less complete sac, 

whose thin wall is divisible into two membranes, an inner 

and an outer; the latter, turned towards the external world ; 

the former, in relation with the nutritive liquid, the yelk. 

Ms The various organs are produced by à process of bud- 

ding from one, or other, or both of {these primary layers of 

the germ. » 

Il cherche même à établir un parallélisme, au pot de vue 

histogénique, entre l’ectoderme des Zoophytes et le feuillet 

externe de l'embryon des Vertébrés d’un côté, l'endoderme et 

le feuillet interne de l’autre. Il conclut en disant : « Thus 

there 1s a very real and genuine analogy, belween the adult 
Hydrozoon and the embryonic vertebrate animal. » 

Toutes les recherches embryogéniques faites dans ces der- 

nières années sur les premières phases du développement 

embryonnaire des animaux de tous les embranchements sont 

venues confirmer, en l'étendant à l’ensemble du règne ani- 

mal, l'opinion de l'illustre naturaliste anglais. El au premier 

rang des travaux faits dans cette direction, se placent sans 

contredit ceux de Kowalewsky : en montrant l'identité du dé- 

veloppement de l’Amphioxus et des Ascidies, il combla d’un 
seul coup l’abime jugé infranchissable qui séparait l’embran- 
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chement des Vertébrés de tous les organismes inférieurs. Les 

importantes publications du même auteur sur les autres types 

d'organisation, jointes à celles de Gegenbauer, de Hæckel, de 

Ray Lankester, de Kleinenberg et de quelques autres, ont eu 

pour résultat d'étendre à l'ensemble du règne animal celte 

grande conception que toutes les parties des organismes ani- 

maux se forment aux dépens de deux feuillets cellulaires pri- 

mordiaux, et partout homologues. 

Ces idées viennent d’être longuement développées et bril- 

lamment défendues dans deux écrits d'une haute portée 

philosophique : Hæckel à exposé, dans sa brochure Dre 

Gastrœæa-Theorie, die phylogenetische Classification des Ther- 

reiches und die Homologie der Keimblätter, une théorie qu'il 

avait énoncée tout d’abord dans sa Monographie des Éponges 

calcaires. Des idées analogues, et à plusieurs égards tout à fait 

identiques, ont été publiées en Angleterre dans les Annals and 

Magazine of natural History, sous le titre : « On the Primative 

Cell-layers of the Embryo as the Basis of Genealogical Classi fica- 
lion of Animals, » par mon ami E. Ray Lankester. 

Tous les animaux pluricellulaires, chez lesquels le dévelop- 

pement débute par le fractionnement de la cellule-œuf, passent 

dans le cours de leur évolution par une même forme embryon- 

naire, celle d'un sac dont les parois minces sont constituées 

par deux couches adjacentes, l’endoderme et l'ectoderme. La 
première circonscrit immédiatement une cavité qui est le tube 

digesüif primordial; là seconde limite extérieurement le corps 

de l'embryon, elle seule peut être impressionnée par les 

causes externes. — La cavité digestive communique avec l’ex- 

térieur par un seul orifice qui sert à la fois de bouche et 

d’'anus. — L'embryon se réduit à une cavité digestive, qui 

n'est qu'un simple estomac; Hæckel a proposé de donner à 
celte forme primordiale le nom de Gustrula. — Comme celte 

forme embryonnaire se rencontre chez les Vertébrés aussi bien 
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que chez les Mollusques, les Arthropodes, les Échinodermes, 

les Vers et les Polypes, il est clair que l’ectoderme est homo- 
logue chez les différents {ypes d'organisation; que l’endo- 

derme a chez tous la mème valeur morphologique; que la 
cavité digestive primordiale des Vertébrés et celle de tous les 

autres {ypes d'organisation ont la même signification anato- 

mique. L'existence de cette forme commune dans le cours de 

l'évolution de tous les animaux métazoaires permet de les ra- 

mener à une souche commune ; 1l y a convergence des grands 

types d'organisation et non parallélisme, comme on l'avait 

admis depuis Cuvier et von Baer. Enfin on peut en induire 

l'existence, à une époque géologique reculée, d'organismes 

semblables à la forme Gastrula; ces organismes, probable- 

ment variés de mille manières dans leur forme et dans leurs 

caractères extérieurs, ont été la souche commune des Verté- 

brés, des Arthropodes, des Mollusques, des Échinodermes, 

des Vers et des Zoophytes ; ils constituaient le groupe très- 
nombreux des Gastræades (Hæckel). 

Si l'endoderme et l’ectoderme sont homologues chez tous 

les Métazoaires, on est en droit de supposer que ces deux 

feuillets cellulaires ont aussi chez tous la même valeur histo- 

génique et que les mêmes systèmes organiques se développent 
dans les différents types d'organisation aux dépens des mêmes 

feuillets primitifs. 

Cette mduction à été déjà plemement confirmée en ce qui 

concerne le système nerveux central qui se développe chez 
tous les animaux aux dépens de l’ectoderme. 

Dès lors, il est indifférent, si l'on veut connaitre l’origine 

d’un appareil, de la rechercher dans l’un ou l’autre type d’or- 
ganisation ; les résultats pourront s'étendre à l’ensemble du 
règne animal et recevoir une portée générale. 

Or, de tous les types d'organisation, celui qui se prête le 

mieux à la recherche de celte question capitale de l’origine 



400 ED. VAN BENEDEN. 

des systèmes organiques, c’est celui des Polypes, encore appe- 

lés Zoophytes ou Cœlentérés. Chez eux, en effet, l'ectoderme 
et l’'endoderme persistent avec leurs caractéres embryon- 

naires pendant toute la durée de la vie ; tous les organes des 

Zoophytes ne sont qu'une dépendance de l’un ou de l’autre 
de ces feuillets, quelquefois des deux feuillets réunis. 

La forme polype se ramène avec la plus grande facilité à la 

Gastrula dont toutes les parties se conservent sans subir de 
grandes modifications pendant tout le cours de l'existence. 

IT. — Hisrorique. —- La question de l'origine des organes 

sexuels, de l'ovaire et du testicule, de l'œuf et du spermato- 

zoide est peut-être la plus importante de toutes celles dont la 
solution peut être donnée par l'histogénie. Aussi a-t-elle été 

l’objet d'un grand nombre d'investigations. Elle a été 

étudiée chez les Vertébrés, mais plus encore chez les Zoo- 

phytes. Les solutions qu'on en a données, basées en appa- 

rence sur les recherches les plus minutieuses, sont si diverses, 

et en même temps affirmées avec tant d'assurance, qu'il n’est 
pas possible, en se fondant sur les renseignements publiés 

jusqu'aujourd'hui, de se faire une conviction personnelle, et 

de prendre parti pour l’une ou pour l’autre opinion. Tandis 

que les uns soutiennent de la manière la plus positive que les 

œufs et les spermatozoïdes se forment aux dépens de l’endo- 

derme, les autres certifient d'une façon aussi absolue l’origine 

ectodermique des produits sexuels. 
Tous ceux qui se sont occupés de l’organisation des Zoo- 

phytes et qui ent étudié, à quelque point de vue que ce soit, 

leurs organes sexuels, ont reconnu que les œufs et les sper- 

matozoïdes se développent entre l'ectoderme et l’endoderme. 
Rien n’est plus facile que de constater qu'il en est bien ainsi, 
au moins en apparence, et les sporosacs aussi bien que les 

Méduses libres laissent apercevoir les œufs et le testicule entre 

ces deux membranes. Sur ce point, du reste, toutes les affir- 
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mations sont unanimes. Les divergences commencent seule- 

ment quand il s’agit de décider quelle est l’origine primitive 

des produits sexuels. 

Lorsque Huxley commença la série de ses publications sur 
la morphologie des Hydrozoaires, Will et Milne-Edwards 

avaient déjà établi que chez les Méduses les organes sexuels 

sont toujours en connexion avec quelque partie du système 

gastro-vasculaire ; mais ces naturalistes n'avaient pas cherché 

à déterminer la nature de celte connexion. Dans son célèbre 

Mémoire sur l'anatomie et les affinités des Méduses (1), Huxley 

déerit l'ovaire et le testicule des Cryptocarpées, des Phanéro- 

carpées et des Rhizostomides comme étant formés à la fois par 
l’ectoderme et par l’endoderme ; il reconnaît que toujours les 

œufs et les spermatozoïdes se trouvent en voie de développe- 
ment entre les deux membranes, sans les faire dériver ni de 

l’une ni de l’autre. Dans ses Oceanic Hydrozoa, il se prononce, 

quoique avec réserve, en faveur de l'origine ectodermique 

des produits sexuels : «The reproductive organs consist, trou- 

ghout the Hydrozoa, of spermaria and ovaria, portions of the 

tissue of the wall of the hydrosoma, and I believe, more parti- 

cularly of the ectoderm, metamorphosed into spermatozoar or 

ova (2). » 

Kôülliker (3), au contraire, affirme positivement que les 
œufs aussi bien que les spermatozoïdes se forment invariable- 

ment aux dépens des cellules de l’endoderme. Allman a tou- 

jours défendu la même thèse. Il a déclaré, dans un grand 
nombre de publications successives, que ses observations ne 

laissent aucun doute relativement à l'origine endodermique 
des produits sexuels ; 1{ a formulé son opinion dans sa magni- 

(1) On the Anatomy and the Afinilies ofthe Family of the Medusæ. (Philo- 

sophical Transactions), 1819 ; part. I, page 420 et suivantes). 

(2) The Oceanic Hydrozoa, publié par la Ray Society, 1858, page 16. 

(3) {cones histiologicæ, 1866. Part. Il, page 89. 

JOURNAL DE Z00LOGIE. — T, HIT. 4874. 26 



L02 ED. VAN BENEDEN. 

fique Monographie des Hydroïdes gymnoblastiques (1), et, tout 
récemment encore, il a maintenu la même manière de voir, 

quand il a rendu compte des recherches de F. E. Schulze (2) et 
de Kleinenberg (3). 

Allman signale la divergence qui existe entre ses observa- 

tions et les résultats auxquels Kleinenberg est arrivé par ses 
études sur. l’Hydre d’eau douce. « Dans les Hydroïdes marins, 
dit Allman, les éléments sexuels se forment aux dépens d’une 

couche homogène, qui apparaît entre l’endoderme et l’ecto- 

derme du manubrium d’un gonophore, et il faut bien recon- 

naître que, jusqu’à présent, nous n'avons pas de raison pour 

la faire dériver plutôt de l’une que de l’autre des deux mem- 

branes. Les œufs et les spermatozoïdes se différencient aux 

dépens de cette couche qui s’épaissit rapidement. Son accrois- 

sement s'opère comme si elle subissait constamment de nou- 

velles additions du côté de l’endoderme, ce qui me porte à 

croire qu'elle s’épaissit par transformation progressive du tissu 

endodermique. Toujours est-il que les éléments reproducteurs 

se développent dans une direction centrifuge, que les œufs et 

les spermatozoïdes les plus avancés dans leur développement 
se trouvent toujours au contact de l’ectoderme et les moins 

mûrs dans le voisinage de l’endoderme. Ces faits ne démon- 

trent pas d’une manière absolue l’origine endodermique des 
produits sexuels; mais ils la rendent extrêmement pro- 
bable. » Un autre fait qu'Allman invoque en faveur de son 

opinion, c’est l'existence, dans certains cas, d’une membrane 

mince à la face extérieure des produits sexuels, de manière à 

(1) À Monograph of the Gymnoblastic or Tubularian Hydroïids, 1872, 

page 149. 

(2) Remarks on Prof. Schulze’s Memoir on Cordylophora lacustris. (Quar- 

terly Journal for microsc. sc., new series. Vol. XIT, 1872.) 

(3) Some Account on leinenberg's Researches on the Anatomy and deve- 

lopment of Hydra. Ibid. 
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séparer ceux-ci du contact immédiat de l’ectoderme. Cette 

membrane, Allman la considère comme n'élant autre chose 

que la lamelle musculaire de Kleimenberg. 

Les Spongiaires comme les Cœlentérés sont constitués d’un 

endoderme et d'un ectoderme. Hæckel fait dériver de l’endo- 
derme les œufs aussi bien que les spermatozoïdes des Éponges 

calcaires. Chez les Spongiaires, il n'existe ni ovaire ni testicule 

proprement dit ; les œufs et les spermatozoïdes peuvent se for- 

mer par différenciation des cellules de l’endoderme en n'im- 
porte quel point du système canaliculaire. Cependant Hæckel 

a conservé un doute relativement à cette origine, surtout en 

ce qui concerne les œufs. Les œufs montrent, chez tous les 

Spongiaires, des mouvements amæboïdes extrêmement actifs, 
et ils voyagent non-seulement à l’intérieur des canaux de 

l'Éponge, mais même dans l'épaisseur des tissus ; aussi les 

trouve-{-on fréquemment entre l’endoderme et l’ectoderme, 

voire même au milieu des cellules de cette dernière mem- 
brane. Hæckel dit explicitement que la question de l’origine 

el de la situation primordiale des produits sexuels est la plus 

difficile et la plus obscure de toutes celles qui se présentent 

dans l'étude de l’histologie des Éponges, et il ajoute : « et des 
Loophytes en général (1). » 

Dès 1864, ses études sur l'organisation et le développement 

des Geryouides avaient fait dire à Hæckel que chez ces Mé- 
duses les œufs aussi bien que les spermatozoïdes se forment 
aux dépens de l'endoderme (2). 

Les recherches de Keferstein et d’Ehlers (3), de Claus et 

(1) Monographie der Kalkschwämme, t. I, p. 144 et suivantes et aussi 

p. 470. 

(2) Hæckel, Die Familie der Rüsselquallen : Medusæ Geryonidæ, (Jenaïsche 

Zeitschrift, 1. 1, p. 449, 1864). 

(3) Keferstein et Ehlers, Zoologische Beilräge : Der aüsseren Haut allein 

kommt die Eigenschaft zu in ihren Zellen Nesselkapseln zu bilden, und sie 
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de P. E. Müller chez les Siphonophores, de F. E. Schulze sur 

les Cordylophora, enfin de Kleinenberg sur l'Hydre d’eau 

douce, tendent à démontrer, tout au contraire, que les pro- 

‘duits sexuels dérivent de l’ectoderme. 

Keferstein et Ehlers n'ont pas fait de cette question de l'ori- 

gine des produits sexuels une étude spéciale. Ils affirment 
que ces produits naissent du feuillet ectodermique ; mais 

nulle part ils ne rendent compte des observations qui leur ont 

fait adopter cette manière de voir. Aucune description du 

mode de formation des œufs ou du testicule n’est donnée dans 

leur Mémoire. 

Claus (1) a décrit, après Huxley, Keferstein, Ehlers et Ge- 

genbauer, le développement d’un bourgeon cellulaire qui, 

dans les cloches sexuelles des Siphonophores, se forme aux 

dépens de l’ectoderme et qui donnerait naissance, d’après lui, 

aux produits sexuels mâles et femelles. 

Tout récemment, un excellent observateur danois, P. E. 

Muller, est arrivé à des conclusions toutes semblables en étu- 

diant d’autres Siphonophores, principalement l'Hippopodius 

luteus (2). 

Kleinenberg (3) décrit avec beaucoup de détails la forma- 

tion du testicule et de l'ovaire de l'Hydre, aux dépens de son 

tissu interstitiel qui n'est que la partie profonde de l’ecto- 

derme. La formation de l'organe débute par un accroissement 
et une prolifération des cellules de ce tissu ; l’une de ces cel- 

hat mehr den Charakter einer blossen Decke, obwohl auch die Geschlechts- 

prodücte in ihr bereitet werden, p. 2. 

(1) MVeue Beobachtungen über die Structur und Entwickelung der Siphono- 

phoren (Zeitschrift für wiss. Zool., 1. XI). Il avait déjà émis la même opinion 

dans son premier Mémoire sur l’organisation des Siphonophores : Ueber Phy- 

saloptera hydrostatica (Zeitschr. für wiss. Zool., 1. X). 

(2) Jagttagelser over nogle Siphonophorer. Copenhague, 1871. 

(3) Kleinenberg, Aydra. Eine Anatomisch-entwickelungsgeschichlliche Un- 

tersuchung. 1872. 
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lules s'accroît exceptionnellement pendant que les autres 

resient stationnaires; son noyau se développe et devient la 

vésicule germinative ; son corps se charge d'éléments nutritifs 

de façon à constituer le vitellus de la cellule-œuf. 

Chez le Cordylophora lacustris, F. E. Schulze fait apparaître 
les œufs dans des épaississements de l’ectoderme. En ce qui 

concerne les œufs, il est très-explicite : 1l dit même que, dès le 

début de leur apparition, les œufs se trouvent en dehors de la 

membrane anhyste qui sépare l’ectoderme de l’endoderme. 

Il règne dans les sciences naturelles, et 1l en est ainsi dans 

toutes les branches des connaissances humaines, des idées 

que tout le monde partage, qui sont regardées comme des vé- 

rités inébranlables ; on les accepte comme de véritables 

dogmes sans que l'on sache sur quoi ils reposent ni pourquoi 

on les admet. Cette croyance dans de prétendus axiomes scien- 

üifiques a été cause de bien des erreurs; elle a arrêté bien 

souvent dans leur marche progressive les sciences d’observa- 

tion. Au nombre de ces dogmes scientifiques acceptés comme 

articles de foi par tous les embryogénistes et tous les physio- 

logistes, se trouve la notion de la communauté d’origine de 

l'ovaire et du testicule. J’étais imbu du même préjugé quand 

j'ai commencé mes recherches, et 1l a fallu une circonstance 

particulièrement heureuse pour faire naître le doute dans mon 

esprit et me permettre de faire un pas vers la connaissance 

de la vérité. Quand je me suis rendu à Ostende pour tâcher 

de me faire une conviction personnelle sur la question de 

l'origine des produits sexuels chez les Zoophytes, j'étais loin 

d'imaginer qu'elle pût être différente dans les deux sexes. Je 

fis d'abord toutes mes observations sur des colonies femelles, 

car les œufs sont plus faciles à distinguer au milieu de n’im- 

porte quel tissu que des cellules spermatiques. 

Quand j'eus reconnu de la manière la plus positive chez les 

Hydractvmes, chez les Clava et chez les Méduses des Campa- 
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nulaires, que les œufs prennent naissance dans l'endoderme, 

et qu'ils ne sont, en dernière analyse, que des cellules endoder- 

miques modifiées, je crus le problème résolu, et j'eus la con- 

viction que les produits sexuels dérivent de l’endoderme. Je 

me mis alors à étudier des sporosacs mâles. Je crus recon- 

naître que le testicule se forme aux dépens de l'ectoderme. Je 

ne quittai pas mon microscope avant d'avoir,obtenu une cer- 

titude complète. Plusieurs fois j'ai refait toutes mes prépara- 

tions dans les deux genres que j'avais sous la main. Il fallut 

bien se rendre à l’évidence. Aiors je compris la portée de 

ma découverte. Revenu à Liége, j'ai vérifié encore toutes 

mes observations sur des Hydractinies que j'avais ramences 

vivantes. 
Si j'ai rappelé assez longuement l'histoire de mes re- 

cherches, c’est pour montrer que ce n’est pas sous l'influence 

d’une idée préconçue que j'en suis venu à établir la distinc- 

lion originelle des deux glandes sexuelles : j'étais tellement 

pénétré de la croyance à la communauté d'origine de l'ovaire 

ct du testicule, que j'étais, au début, plus tenté de douter de 

mes sens que de la vérité du dogme scientifique ; tant 1l est 

difficile de se débarrasser de certaines idées préconcues et tant 

leur influence est funeste ! Et, quant aux divergences d'opi- 

nions entre les auteurs, je me les explique jusqu’à un certain 

point par cette considération, que la plupart des naturalistes 

ont fait probablement des recherches sur l’un des sexes et 

qu'ils ont étendu à l’autre les conclusions de ieur étude. 

Deux genres d’'Hydroïdes communs sur nos côtes ont fait 

les principaux frais de mon travail : l'Hydractinia echinata de 

P. J. Van Beneden (1) et l’'Hydra squamata de 0. F. Mül- 

(1) P.J. Van Beneden : {° Bullerin de l’Académie de Belgique, t. VIIL, 1841. 

% Recherches sur l'embryogénie des Tubulaires [Mémoires de l'Académie 

de Belgique, 1. XVII, p. 104, pl. 1x). 

3° Recherches sur la faune lillorale de Belgique (Polypes). Zbid., t. XXXVI, 

p. 131. 
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ler {1}, la Coryna squamata de Lamarck (2), le type du genre 

Clava de Gmelin (3), reconnu par Johnston (4) et Strethill 
Wright (5); Hincks (6) a restitué à cet animal son premier nom 

spécifique : il a désigné ce joli Polype sous le nom de Clava 

squamata qui lui a été conservé dans la monographie des 

Tubularides d’Allman (7). 

IT. — Recrercnes sur L'HYDRACTINIA ECHINATA. — Les 
Hydractinies vivent en nombreuses colonies à la surface de 
différentes espèces de coquilles de Gastéropodes (Buccinum, 

Natica, et d’autres) abandonnées par leurs habitants naturels 

et occupées par des Pagures. Les pêcheurs de Crevettes en 

prennent régulièrement dans leurs filets; et durant tout le 

temps que j'ai passé à Ostende j'ai pu m'en procurer journel- 

lement. On peut les tenir vivants dans de petits aquariums 

pendant quelques jours si l’on prend la précaution de renou- 
veler l’eau de temps en temps. 

Les colonies de cette espèce présentent, plus que tous les 

autres Hydroïdes, le phénomène du polymorphisme. Elles se 

composent toujours de trois sortes d'individus ou plutôt de 
trois formes de zooïdes. 

1° Les Polypides ou Hydranthes, Zooïdes mangeurs qui 
portent une couronne de tentacules disposés en une ou en 

deux rangées. 

2° Les Zooïdes qui donnent naissance aux sporosacs. Ces 

(1) Otho Fred. Müller, Zoo!. Dan., Icon., pl. IV. 

(2) Lamarck. Histoire des animaux sans vertèbres. 

(3) Gmelin a créé le genre Clava dans la treizième édition du Systema Na- 

turæ, 1788. 

(4) Johnston, British Zooph., 1847, p. 30. 

(5) Strethill Wright, Proc. roy. Phys. Soc. Edimb., vol. I, p. 298, pl. x, 

fig. 2 et 3. 

(6) Hincks, Brit. Hydr. Zooph., p. 4, pl. 1, fig. 92. 

(7) Allman, 4 Monograph of the Gymnoblastic or Tubularian Hydroïds, 

part. IE. 
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individus, chargés des soins de la reproduction, sont appelés 

gonosomes par Allman. Ils sont plus grêles et plus courts que 
les Hydranthes ; ils sont dépourvus de tentacules; quand ils 

sont complétement développés, ils portent un grand nombre 
de sporosacs (1) à différents états de développement. 

3° Strethill Wright a décrit une troisième sorte de Zooïdes : 

certains individus dépourvus à la fois de tentacules et de 

bouche ne donnent jamais naissance à des sporosacs. Ils ont 

un corps allongé de forme cylindroïde. J'ai constaté que leur 
système musculaire est extrêmement développé, principale- 

ment près de leur base d'insertion ; c’est grâce à cette parti- 
cularité qu'ils s'enroulent dès qu'on les touche. Je ne les ai 

jamais vus former une spirale à plusieurs tours comme Wright 

et Allman en ont figuré : tout au plus décrivent-ils, quand 

ils sont enroulés, un cercle complet ou plulôt un tour de spire. 

Ils se rencontrent exclusivement près des bords de la colonie. 

Je n’ai pas observé la quatrième forme de Zooïdes décrite 

par Strethill Wright et Hincks. Des filaments allongés sem- 
blables à de longs tentacules et dépourvus de la faculté de 
s’enrouler en spirale ont été considérés, par ces naturalistes, 

comme représentant une quatrième catégorie de Zooïdes. AIl- 

man a reconnu que leur présence n'est pas constante. Quant 

aux sporosacs développés directement sur le cœnosarc, je ne 

les ai jamais observés, et en cela je n'ai pas été plus heureux 

qu'Allman. Je crois, comme lui, que Wright a commis une 

erreur en regardant comme des sporosacs nés directement 

sur le cœnosarc des Zooïdes à blastostyle très-court. 

Je ne m'occuperai ici que des Zooïdes de la seconde caté- 

gorie : des Gonosomes ou Zooïdes reproducteurs. 

Les Hydractinies sont dioïques : tous les Zooïdes repro- 

ducteurs d’une même colonie sont toujours du même sexe. 

(1) J'emploierai indifféremment les noms de sporosacs et de gonophores. 
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On irouve, dans une mème colonie, des Zooïdes de tout âge 
et de toute dimension. Il en est qui ne portent encore aucune 

trace de gonophores à côlé d’autres qui en sont fortement 
chargés ; de plus, chaque gonosome porte des sporosacs à des 

états de développement extrêmement différents. Ces deux cir- 

constances sont éminemment avantageuses pour l'étude de la 

question de l’origine des produits sexuels. Quand on a sous 

les yeux une colonie mâle, on est sûr, en prenant n'importe 
quel Zooïde reproducteur, d’avoir choisi un individu mâle, et il 

n’est pas nécessaire de recourir à l'examen des organes et des 

produits sexuels pour déterminer le sexe. On peut donc affir- 

mer que tel Gonosome chez lequel les sporosacs n’ont pas 

encore commencé à se former produira des sporosacs mâles 

ou femelles ; il est possible de déterminer avec certitude le 

sexe de l'organe reproducteur dès le moment de son appari- 

ton et bien avant qu'on puisse le distinguer par la nature de 

ses produits. 

Les colonies femelles se reconnaissent avec la plus grande 
facilité. Le vitellus des œufs est d’un beau rouge, et, comme 

les œufs se laissent apercevoir à travers les paroïs minces et 

transparentes des sporosacs, ceux-ci apparaissent avec cette 
même couleur vive qui caractérise à première vue les colo- 

nies femelles. Les testicules, au contraire, sont d’un blanc 

laiteux, et l’ensemble de la colonie présente à pee une faible 

teinte rosée qui dépend de la présence d’une matière pigmen- 

taire rose dans la cavité digestive et dans les cellules de l’en- 

doderme. La teinte générale de ces colonies mâles est plus ou 

moins marquée; elle varie entre le blanc presque pur et le 

rose plus ou moins foncé, pouvant même passer au brun dans 

quelques colonies. Je ne sais pas à quoi il faut attribuer ces 

différences de teinte. 

Caractères communs aux Zooïdes reproducteurs mâles et fe-- 

melles. — Les Zooïdes reproducteurs se distinguent immédia- 
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tement des Hydranthes par l'absence complète de tentacules. 
Ce caractère avait été reconnu par mon père, quand il fit, dans 

son Mémoire sur les Tubularides de la côte d’Ostende, la des- 

cripion de son genre Hydractinie (1). De Quatrefages, qui 

décrivit quelque temps après, sous le nom de Synhydra, le 
même animal, avait aussi signalé cette différence entre les in- 

dividus reproducteurs et les individus mangeurs (2). 

Cependant il existe, autour de l’extrémité supérieure (pôle 

oral) du Zooïde, des tubercules globulaires qui ont l’air de ten- 

tacules atrophits. Ils donnent à cette extrémité du corps une 

certaine ressemblance avec un chou-fleur (de Quatrefages). 

Ces tubercules sont exclusivement formés par l’ectoderme, et 

jamais l’endoderme ne leur envoie aucune espèce de prolon- 

gement, ce qui les distingue des tentacules proprement dits. 

Ces tubercules sont disposés en deux séries alternantes, et leur 

nombre varie avec l’âge du Zooïdes. Il ont les mêmes rapports 

de position avec la bouche que les tentacules chez les Hy- 

dranthes. Ces tubercules sont toujours fortement chargés d’or- 

ganes urticants, comme les vrais tentacules des Hydroïdes. On 
pourrait les appeler des pseudotentacules. 

Je crois, en effet, que ces tubercules ne sont que des tenta- 

cules dégénérés (généalogiquement parlant), et je pense que 

les Zooïdes reproducteurs ne sont, dans le même sens, que des 

Hydranthes modifiés, à raison du rôle physiologique particu- 

lier qu'ils ont à remplir dans l’économie de la colonie. Dans 
le cours de l’évolution ontogénique de ces Zooïdes, les tenta- 

cules proprement dits n'apparaissent plus. Les pseudotenta- 

cules se montrent, dès le début, avec leur caractère de simples 

dépendances de l’ectoderme. 

(4) P.J. Van Beneden, Recherches sur l’embryogénie des Tubulaires ([Mém. 

de l'Acad. r. de Belg.,t. XVII). 

(2) De Quatrefages, Mémoire sur la Synhydre parasite (Ann. sc. nat., 

2° sér., t. XX, D. 232). 
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Le corps des Zooïdes reproducteurs a une forme cylin- 

droïde. On peut y distinguer quatre régions : 
1° Une portion basilaire toujours plus large et présentant 

dans toute sa hauteur le même diamètre, je l'appellerai la ré- 

qion gastrique; 2% une portion moyenne aux dépens de la- 

quelle se développent les sporosacs, je la désignera sous Île 

nom de région germinative ; 3° une portion terminale plus 

grêle que la région basilaire dans laquelle la cavité digestive 

est très-étroite, je l’appellerai région cambiale ; 4° un renfle- 

ment terminal dans lequel le canal digestif se dilate en une 

cavité ovoïide. C’est cette partie terminale renflée qui porte les 

pseudotentacules et l’orifice buccal. 

La présence de cet orifice a été niée par de Quatrefages ; 

Allman doute aussi de sa présence {1}. Cependant Strethill 

Wright avait déjà remarqué que la moindre pression exercée 

sur les parois du corps du Zooïde détermine l'évacuation, par 
un orifice terminal, des matières alimentaires (2). Agassiz à 

trouvé une bouche bien développée chez l’espèce américaine 

du genre Hydractinie (3). J'ai pu m’assurer de l’existence con- 

stante d’un orifice à l’extrémité du renflement terminal des 

Looïdes reproducteurs mâles et femelles. Cet orifice est petit 

et sert probablement d’anus plutôt que de bouche, quoique 

primitivement il ait rempli l’une et l’autre fonction. Il à cessé 
de jouer le rôle d’orifice buccal, à la suite de l’atrophie des 

tentacules, et il est devenu très-étroit, depuis qu’il ne sert plus 

qu’à expulser des résidus peu volumineux. 

Le corps tout entier des Zooïdes reproducteurs est formé, 

comme chez tous les Hydroiïdes, d'un ectoderme et d’un en- 

doderme ; ces deux couches cellulaires sont en continuité 

(4) Monography of the Tubularian Hydroïds, part. IE, p. 222. « 1 have not 

satisfied myself as to the complete absence of a mouth in the blastostyle. » 

(2) Strethill Wright, Proc. roy. phys. Soc. Edimb., 1862. 

(3) L. Agassiz, Contrib. nat. Hist. U. S., vol. IE, pl. xvr et vol. IV, p. 227. 
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l’une avec l’autre au niveau de l’orifice buccal. L'endoderme 

et l’ectoderme sont formés, dans toutes les régions du corps, 

d'une seule couche de cellules ; maïs ces cellules, surtout 

celles de l’endoderme, ont des caractères fort différents dans 

ces diverses régions. Je n’ai à m'occuper, dans ce travail, que 

de la région germinaüive ; je décrirai plus loin les caractères 
qu’affectent dans les deux sexes ces deux couches cellulaires. 

Entre les deux couches existe une membrane sans struc- 

ture, dont l’épaisseur varie d’un point à un autre (Stützlamelle 

de Leydig et de Reichert). La face externe de cette membrane 

n’est jamais lisse ; au contraire, elle est toujours striée longi- 

tudinalement. Elle est tapissée, dans toute la longueur du corps, 

par une couche de fibres musculaires. J'ai pu démontrer, 

chez les Hydractinies, la continuité des cellules de l’ectoderme 

avec ces éléments musculaires el confirmer pour ce genre les 

belles observations de Külliker et surtout de Kleimenberg sur 

l'Hydre d’eau douce. 
Les procédés qui m'ont le mieux réussi pour isoler ces élé- 

ments ont été : 1° la macération, pendant vingt-quatre heures, 

de colonies traitées au préalable par une solution de > d'a- 

cide osmique, et 2° le traitement prolongé par une solution 

de ;+, de chlorure de platine mêlé avec + d'acide chro- 
mique ; cette méthode m'a donné d'excellents résultats. Après 

un séjour de deux à trois jours dans cette solution, les Hy- 

dractinies laissent isoler facilement les éléments constitutifs 

de l’ectoderme. 
Je décrirai tout au long, dans un travail spécial, sur l’orga- 

nisation et le développement des Hydractinies, mes recherches 

sur la structure et la formation de l’ectoderme. Je veux seule- 

ment en dire un mot ici. 
La couche musculaire est surtout épaisse dans la région 

basilaire du corps ; mais elle s'étend partout entre l’endo- 

derme et l’ectoderme à la face externe d’une lamelle sans 
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structure. Elle est composée de véritables fibres-cellules. 

Chaque fibre consiste en un cordon de substance réfringente 

(substance musculaire) entouré d’une mince couche de ma- 

üière protoplasmique dans laquelle on observe un noyau ova- 

laire. 
La substance musculaire diffère notablement par son appa- 

rence, principalement par son homogénéité et sa réfringence 

des cellules de l’ectoderme. Par ces caractères, ces éléments 

sont assez semblables aux fibrilles musculaires des Cordylo- 

phora, décrites par F. E. Schulze; mais elles ont les bords 

lisses chez les Hydractinies. Les fibres musculaires des Hy- 

dractinies diffèrent beaucoup des prolongements musculaires 

de l’Hydre décrits par Kôlliker et Kleinenberg. 

Aux deux extrémités de la fibre, la substance musculaire 

s’amincit et se termine en pointe, tandis que la couche proto- 

plasmique, au contraire, devient plus épaisse. Dans un grand 

nombre de préparations, j'ai vu la continuité de ces fibres- 

cellules avec une cellule de l’ectoderme. Cette-continuité s’éta- 

blit par l'intermédiaire d'un cordon de protoplasma dans 

lequel on ne peut plus distinguer aucune trace de substance 

musculaire. 

À côté de ces fibres, on en voit, dans toutes les prépara- 

lions, une foule d’autres qui se terminent à une de leurs ex- 

trémilés par un cordon protoplasmique; mais la continuité 

avec les cellules ectodermiques a été rompue par la dilacéra- 

tion. Les cellules ectodermiques représentent physiologique- 

ment des cellules nerveuses faisant en même temps fonction 

de cellules de sens et de cellules centrales. Les cordons proto- 

plasmiques qui les relient aux fibres musculaires sont de véri- 

tables nerfs moteurs. L’ectoderme fait fonction de système 

nerveux ; à ses dépens se forme le feuillet musculaire avec 

lequel il reste en continuité. Mes observations confirment en 

tous points les belles recherches de Kleinenberg sur l'Hydre 
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d’eau douce, et je ne puis que me rallier aux considérations 

qu’il a énoncées avec tant de talent dans son remarquable 
Mémoire. Je ne puis admettre cependant l'absence d’un épi- 

thélium cutané ; les faits embryogéniques sur lesquels Klei- 

nenberg s'appuie pour dénier aux Hydroïdes un système épi- 

dermique ne me paraissent pas concluants. À mon avis, l’ec- 

toderme représente à la fois, lant au point de vue anatomique 

qu’au point de vue physiologique, l’épiderme et le système 

nerveux confondus. Le seul point important par lequel mes 

observations sur les Hydractinies diffèrent des siennes con- 

cerne la composition histologique des éléments musculaires. 

Chez l'Hydre il n'existe que des fibrilles musculaires qui sont 

de simples prolongements des cellules ectodermiques, de 

sorte que l’ectoderme est formé de véritables cellules neuro- 

musculaires (Kleinenberg). Chez les Hydractinies, la compli- 

cation histologique est plus grande. La cellule neuromuscu- 

laire s’est divisée en cellule neurotpithéliale, en fibre ner- 

veuse et en fibre musculaire {cellule musculaire). Allman a 

trouvé des fibres musculaires longitudinales entre l'endo- 

derme et l’ectoderme des tentacules de la Tubularia indivisa. 

Il a reconnu que ces fibres sont pourvues d’un noyau ova- 
laire à nucléole fort brillant (1). 

J'ai pu constater aussi la continuité entre les cellules de 

l’ectoderme des bras des Méduses chez les Campanulaires et 

les fibrilles d’une extrême ténuité qui sont immédiatement 

sous-jacentes à l’ectoderme. Je crois, sans cependant en être 

bien certain, qu'il n’exisle pas, chez ces petites Méduses, de 

véritables cellules musculaires, mais seulement des fibrilles. 
Autour des sporosacs chez les Hydractiniies, j'ai trouvé les élé- 

ments musculaires beaucoup plus grèles qu’autour de la ré- 

gion basilaire du corps, et je n'ai pas pu me convaincre de 

l'existence de noyaux cellulaires dans les éléments muscu- 

(4) Allman, Monographie, part. I, p. 206). 



DU TESTICULE ET DE L'OVAIRE. h15 

laires de cette région. F. E. Schulze n’a pas trouvé de fibrilles 
musculaires autour des gonophores des Cordylophora. 

J'en viens maintenant à la description de la région germi- 

nalive du corps des Gonosomes. Cette étude est inséparable 

de la description des sporosacs et de leur développement. 

Mais il sera nécessaire de faire successivement cette étude chez 
les Gonosomes qui portent des sporosacs femelles et chez ceux 

qui donnent naissance à des produits mâles. Pour simplifier 

le langage, je les appellerai simplement Gonosomes femelles et 

Gonosomes mâles. 

Méthodes de préparation. — Avant de faire l'étude des ca- 

ractères de l’ectoderme et de l’endoderme dans la région Sep 

minative, il est nécessaire d'exposer les méthodes que j'ai 

employées. 
Les différentes couches cellulaires de ces organismes sont 

si transparentes et si neltement délimitées, que, dans la plu- 

part des cas, il suffit d'examiner le Gonosome vivant dans 

l'eau de mer. On enlève au moyen d’un scalpel une partie du 

cœnosarc et on la porte sous le microscope simple. Au moyen 
d’aiguilles ou d’un scalpel, on détache de sa base d'insertion 

l'individu que l'on veut examiner. Si l’on a réussi à l'isoler 

sans le blesser, et si l’on prend la précaution de le recouvrir 

d'un couvre-objet sans trop le comprimer, le jeune Gonosome 

s’allonge bientôt et s’épanouit absolument comme s’il se trou- 

vait encore fixé sur son polypier ; 1l se laisse alors examiner 

même avec les plus forts grossissements. On peut même, en 

procédant lentement et progressivement, exercer sur lui une 

certaine pression, sans qu'il se contracte. Si l'on veut étudier 

la région germinalive et le développement des sporosacs chez 

un Gonosome adulte, il est indispensable d'enlever successi- 

vement, avant de le porter sous le microscope, tous les sporo- 

sacs que l’on peut apercevoir à la loupe, en commençant par 
les plus développés et en procédant d'arrière en avant. Les 
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sporosacs se détachent très-facilement, dès que l'on comprime 

leur pédicule d’inseclion au moyen d’une aiguille. Quand le 

Gonosome se trouve ainsi réduit à son blastostyle et à quelques 

sporosacs en voie de développement et à peine perceptübles à 

la loupe, on peut l’examiner sous le microscope, et cette mu- 

tilation ne l'empêche pas de s'épanouir absolument comme 

s'il n'avait pas souffert le moins du monde de l'opération 

qu’on lui a fait subir. 
Fr 

Je me suis servi, avec grand avantage, principalement pour *à | 

l'étude des détails histologiques, de différents réactifs, et j'ai 

eu recours à différentes méthodes pour durcir, colorer, cou- 

per et dilacérer. De tous les réactifs que j'ai employés, celui 

qui m'a donné les meilleurs résultats, c’est l'acide osmique 

en solution faible. Je l'ai employé de la manière suivante : 

quand j'avais étudié un individu vivant après l'avoir préparé 

comme je l'ai dit ci-dessus, je faisais agir sur lui sous le mi- 

croscope une goutte d'acide osmique {en solution de = à 5) 

que je laissais filtrer peu à peu sous le couvre-objet. Je pou- 

vais observer ainsi l’action progressive du réactif sur les tissus 

qui, sous son influence, ne perdent rien de leur transparence 

primitive, mais qui se colorent légèrement et dont certains 

éléments deviennent d’une netteté admirable. C'est le cas plus 

particulièrement pour les cellules de l’ectoderme et de la 

couche musculaire. Ce réactif agit moins avantageusement sur 

les cellules de l’endoderme et sur les œufs. Ceux-ci noireissent 

trop rapidement à raison de la quantité de substances grasses 
qu'ils renferment. Quand le réactif a suffisamment agi, on lave 
après avoir enlevé l'acide par aspiration. 

La macération pendant vingt-quatre heures, après traite- 

ment par une solution d’acide osmique de -;, m'a permis 

d'isoler les cellules de l’ectoderme et de démontrer leur con- 

tinuité avec les fibres musculaires. Je me suis servi, avec grand 

avantage, dans le même but, d’une solution de ;- de chlo- 



DU TESTICULE ET DE L'OVAIRE. k17 

rure de platine mêlé à + d'acide chromique. Pour l'étude 
de l’endoderme, je me suis trouvé très-bien d'une solution 

extrêmement diluée d'acide acétique. Quant aux cellules de 

l'ectoderme, elles gonflent et deviennent tout à fait transpa- 

rentes sous l'influence d’une solution même très-faible de cet 

acide. J'ai bien réussi à isoler les cellules de l’endoderme 

après une macération de deux à trois jours dans le liquide de 

Müller ou dans l'acide chromique à ==. Les méthodes ordi- 

naires de coloration par le carmin et le picrocarminate ne 

sont pas recommandables : l’ectoderme ne se colore presque 
pas, et il s’altère rapidement au contact d'une solution alca- 
line. Les Cellules de lendoderme, au contraire, se chargent 

tellement de carmin, qu’en quelques instants elles deviennent 

tout à fait opaques. Par contre, j'ai obtenu d'assez bonnes 

préparations par le rouge d’aniline en solution très-faible et 

par l’hæmatoxyline. 

Gonosomes femelles. — Comme je lai fait observer plus 

haut, on trouve dans une même colonie des Gonosomes à 

tous les degrés de développement : il en est qui portent un 

grand nombre de sporosacs : les uns, insérés à la face externe 

de la région germinative, sont les plus jeunes; les autres, au 

contraire, sont fixés par un pédicule grêle à la partie supé- 

rieure de la région gastrique. D'autres Gonosomes beaucoup 

plus petits portent à peine un ou deux sporosacs fort peu 

avancés dans leur développement ; on en trouve, enfin, chez 

lesquels il n’existe encore aucune trace de sporosacs. C’est un 
semblable individu que je vais décrire en premier lieu. 

Les caractères de l’ectoderme sont sensiblement les mêmes 

dans toutes les régions du corps. La description que je vais 
en donner ne s'applique done pas exclusivement à la région 
germinalive. 

Ectoderme. — On sait qu'Ecker avait nié l'existence d'él(- 

ments cellulaires différenciés dans l’ectoderme aussi bien que 
JOURNAL DE ZOOLOG1IE. — T, II, 1874. 27 
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dans l’endoderme des Hydres. M. Reichert a soutenu qu'il 
n'existe ni chez l’Hydre, ni chez les Tubulaires, ni chez les 

Campanulaires, aucune trace de cellules ni de noyaux de cel- 

lules dans l’ectoderme. On peut considérer comme définitive- 

ment établi, après les recherches d'Allman, de Leydig, 
d'Agassiz, d'Huxley, de Claus, de F. E. Schulze et de Klei- 

nenberg, que l’ectoderme de tous les Cælentérés est formé de 

cellules à noyaux. Il est à peine concevable que M. Reichert, 

qui doit posséder le maniement du microscope, et doit con- 

naître les méthodes employées aujourd’hui en histologie, ait 

pu émettre une semblable opinion. Il n’est pas un des natu- 
ralistes que je viens de nommer qui ne soit tout aussi capable 

que M. Reiïchert de distinguer un organe urticant d’un noyau 

de cellule. 
En n'importe quel point du corps de l'Hydractinie, on dis- 

tingue nettement que l'ectoderme est formé de cellules dont 

les noyaux se reconnaissent chez le Gonosome vivant, sans 

l'addition d'aucun réactif. Les circonscriptions cellulaires 

sont plus ou moins distinctes : quand le Zooïde est à moitié 

contracté, le bord externe de l’ectoderme est ondulé; tout le 

feuillet externe est alors couvert de petites bosselures déter- 

minées par les cellules de l’ectoderme qui, dans cet état de 
demi-contraction du Gonosome, deviennent convexes. Quand, 

au contraire, le Gonosome est étalé, ces bosselures dispa- 
raissent plus ou moins complétement : les cellules ectoder- 

miques deviennent planes et ressemblent alors à des cellules 
endothéliales. | 

Sous l'influence de l'acide osmique, les contours cellulaires 

apparaissent avec une netteté admirable; on voit alors tout 
l’ectoderme formé de cellules polygonales convexes à leur 

face externe, et séparées les unes des autres par des sillons 
plus ou moins profonds. Après la macération dans l'acide 

osmique, dans le liquide de Müller ou dans le chlorure de 
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platine et d'acide chromique, ces cellules peuvent être facile- 

ment isolées. Leurs noyaux se colorent si l’on traite par une 
solution faible d’aniline ou d'hæmatoxyline. 

L’épaisseur de ces cellules et de la couche ectodermique 

varie beaucoup. J'ai trouvé, sous ce rapport, d'un individu à 

un autre, des différences extrêmement notables, et en une 

même région du corps, d'après l'épaisseur de la couche, ces 
cellules présentent des caractères assez différents. Le noyau 

est toujours de forme sphérique à contours assez pâles, quoique 

toujours très-nets; 1l est toujours pourvu d'un nucléole ré- 

fringent. Quand l’ectoderme est mince, les cellules ne pré- 

sentent extérieurement qu’une très-faible convexité ; leur con- 

tenu est partout granuleux, comme s’il était exclusivement 

formé par de la matière protoplasmique. Au contraire, quand 

l'ectoderme est épais, la surface externe des cellules est très- 

convexe : elles renferment alors une ou plusieurs vacuoles 

remplies d’un liquide homogène et parfaitement transparent. 

Alors le noyau est refoulé à la périphérie avec la matière pro- 

toplasmique dans laquelle il se trouve toujours logé. 

Dans l’ectoderme de la région germinative aussi bien qu’à 

la surface des sporosacs, 1l n'existe qu’un fort petit nombre 

de corps urticants. On en trouve un çà et là, habituellement 

logé dans une cellule d’une forme particulière et située un 

peu plus profondément que les cellules ordinaires de l’ecto- 
derme. Ces cellules renferment, en outre, un noyau fort petit 

toujours situé près de la lamelle basilaire à côté du corps 
urticant. Je n’ai pas constamment rencontré ce noyau, Quel- 

quefois cependant, ces cellules atteignent la surface de l’ecto- 

derme, et alors elles présentent habituellement un petit pro- 
longement filiforme. Allman, Ehrenberg, Leydig, Hæckel, 

Schulze et Kleinenberg ont attiré l'attention sur ces petites 

soies (Spitzen Harchen). Allman les considère comme des or- 
ganes de toucher, ce qui me parait fort peu probable; il les 
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appelle palpocils. Cependant, je les ai plus fréquemment ren- 
contrés sur les tentacules et les pseudo-tentacules que sur le 
reste de la surface du corps. Je crois avoir trouvé aussi quel- 

quefois des organes urticants logés dans des cellules ordi- 

naires de l’ectoderme. Probablement ils y arrivent secondai- 

rement. 

Dans la région germinative du corps aussi bien qu'à la surface 

des sporosacs, l’ectoderme est toujours formé d'une seule couche 

de cellules. Les quelques rares cellules qui donnent naissance 

aux corps urticants, et qui occupent la partie profonde de 

l’ectoderme, ne constituent jamais une couche continue de 

facon à former un tissu comparable au tissu intersticiel de 

l’'Hydre (Kleinenberg) ou même à la couche profonde de lec- 

toderme du Cordylophora (F. E. Schulze). Le tissu intersticiel 

n’est représenté, chez les Hydractinies, que par quelques cel- 

tules disséminées cà et là, dans lesquelles se forment les corps 

urticants. Je ne décrirai ici ni les caractères ni le mode de for- 

mation de ces derniers organes, d’abord parce que leur étude 

est difficile à cause de leur petitesse et que je n’a pas pu les 
étudier suffisamment; en second lieu, parce qu'ils ne pré- 

sentent aucune importance eu égard à la question que j'ai 
principalement en vue de traiter dans ce Mémoire. 

Couche musculaire. — Quand on examine la coupe optique 

d'un Gonosome vivant, on distingue nettement, entre l’ecto- 

derme et l’endoderme, une couche tout à fait transparente 
qui paraît fort réfringente et limitée par un contour plus foncé 

et moins régulier du côté de l’ectoderme que du côté de l’en- 

doderme. Cette couche est notablement plus épaisse dans la 

région basilaire du corps que dans la partie germinative. Elle 

est formée à la fois par une lamelle sans structure [Stützla- 

melle) et par des fibrilles musculaires accolées à sa face ex- 

terne. Kleinenberg donne à cette lamelle de l'Hydre le nom 

de lamelle musculaire. Il trouve les prolongements museu- 
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laires des cellules de l’ectoderme engagés dans une substance 

homogène et transparente qu’il appelle Bindemattel. Reichert 

avait observé cette même membrane chez l'Hydre; mais il la 

décrit comme une membrane sans structure, et il affirme que 

les prétendues fibres musculaires de l’'Hydre ne sont qu'une 

illusion produite par un plissement que subit cette membrane 

pendant la contraction de l'animal! F. E. Schulze décrit chez 

le Cordylophora une lamelle hyaline (Stützlamelle) et des élé- 

ments musculaires appliqués à sa face externe. Chez les Hy- 

dractinies, 1l n’est pas difficile de séparer complétement les 

éléments musculaires de la lamelle sans structure. Si l’on exa- 

nine le Gonosome de face, dans la région germinative, on 

aperçoit une striation longitudinale déterminée par des élé- 

ments situés sous les cellules ectodermiques, et qui ne sont 

autre chose que les éléments musculaires. Ils sont disposés 

parallèlement les uns aux autres, sans cependant se toucher 

mutuellement, au moins dans la partie antérieure du corps : 

la couche musculaire n’est continue n1 dans la région germi- 

native, n1 dans la région cambiale, ni surtout à la surface des 

sporosacs. J'ai décrit plus haut les caractères des fibres mus- 

culaires dans la région basilaire du corps, et j'ai indiqué, en 

même temps, les méthodes que j'ai employées pour isoler ces 

éléments. Dans la région germinative, les fibres musculaires 

sont plus grêles, et Je n'ai pas réussi à démontrer leur conti- 

nuité avec les cellules de l’ectoderme. Cependant je ne doute 

nullement de l'existence de cette continuité. Kieinenberg dit 

qu'il à pu assez facilement isoler chez l’Hydre les cellules de 

l’ectoderme qui recouvrent la surface des tubercules sexuels 

et montrer leur continuité avec les fibrilles musculaires. Il m'a 

été impossible d'obtenir ce résultat chez mes Hydractinies. 
Ce n’est que pour les fibres musculaires de la région gastrique, 

et principalement chez les individus spiraloïdes, que j'ai pu 
démontrer cette continuité en isolant les fibres musculaires. 
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Après la macération dans le chlorure de platine, on parvient 
à isoler les fibrilles musculaires et les cellules de l'ectoderme 

des sporosacs; mais je n’ai pas réussi à les trouver en conti- 

nuité. Les fibres musculaires de la surface des sporosacs sont 

encore plus grêles et plus pâles que celles de la région germi- 

native. Elles sont faciles à observer sur de jeunes sporosacs. 

Elles sont étirées en pointe au moins à une de leurs extrémi- 

tés. Je n'ai pas trouvé, accolés aux fibres musculaires des 

sporosacs, des noyaux que je pusse considérer comme appar- 

tenant aux éléments musculaires. Mais la substance réfringente 

de la fibrille musculaire se montre entourée d’un peu de ma- 

tière granuleuse (protoplasme). Ces fibrilles ne présentent au- 

cune trace de striation transversale. 

Lamelle basilaire. — Sous la couche musculaire se trouve 

une membrane sans structure tout à fait transparente et Inco- 

lore. Elle a une épaisseur assez notable et peut être très-facl- 

lement isolée, après macération, même sur une assez grande 

étendue. Quand on a enlevé complétement les cellules de l’ec- 

toderme et les fibrilles musculaires, on distingue encore, à la 

face externe de cette membrane hyaline, une striation longi- 

tudinale souvent très-marquée; cette face n'est pas lisse, ce 

qui se voit bien quand, après l'avoir isolée, on la replie sur 

elle-même ; le bord du pli montre alors des irrégularités. Je 

pense que la striation longitudinale de la membrane isolée et 
les irrégularités de sa surface dépendent de ce que la matière 

protoplasmique qui entoure plus ou moins complétement les 

fibres musculaires reste en partie accolée à la surface externe 

de la membrane. L'existence de cette lamelle sans structure a 
été signalée depuis longtemps chez l'Hydre par Leydig, plus 

récemment par Reichert, par F. E. Schulze et par Kleinen- 

berg. Reichert l’a trouvée aussi chez les Campanulaires ; 

F. E. Schulze, chez les Cordylophora. Il est probable qu'elle 

ne manque chez aucun Hydroïde. 
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Endoderme. — La cavité digestive est assez large dans la 

portion basilaire du Gonosome ; elle présente à peu près dans 

toute la hauteur de cette partie du corps le même diamètre. 
Dans la région germinative, la cavité digestive consiste en un 

entonnoir renversé, dont le sommet correspond à peu près à 

la limite supérieure de cette région, et marque le commence- 

ment de la partie cambiale du Gonosome. 

L’endoderme présente, à peu près partout, la même épais- 

seur ; mais les caractères des cellules qui le constituent varient 

beaucoup d’une région à l’autre. 
Dans la région cambiale du corps, les cellules ont une 

forme prismatique, mais leur largeur est extrêmement faible 

comparativement à leur hauteur. Elles sont fortement serrées 

les unes contre les autres. Leurs limites sont difficiles à aper- 

cevoir ; leur noyau clair est très-petit et plus ou moins rap- 

proché de la base d'insertion de la cellule sur la lamelle hya- 

line. Ces cellules sont formées d’un corps protoplasmique fine- 

ment, mais uniformément granuleux. On n’y trouve jamais 

aucune trace ni de vacuole, ni de liquide hyalin, ni de glo- 

bules réfringents, ni de matière pigmentaire d'aucune sorte. 

Mais chaque cellule porte, à son extrémité, un cil vibratile 
presque toujours unique. J'ai vu cependant quelques cellules 

isolées qui en portaient deux. Ces cils sont fort longs : ils 

ressemblent beaucoup au filament flagelliforme des Flagel- 

lates. 
Les cellules de la portion basilaire ou gastrique sont égale- 

ment de forme prismatique ; elles ont à peu près la même 

hauteur que celles de la région cambiale, mais elles sont no- 
tablement plus larges. Elles renferment un noyau plus volu- 

mineux, sphérique, à contours très-pâles et toujours pourvu 

d’un nucléole. Ces cellules sont beaucoup plus claires ; elles 

renferment soit une grande vacuole remplie de liquide hyalin, 

soit plusieurs vacuoles anastomosées. Le noyau est alors re- 
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foulé à la périphérie : 1l se trouve dans la paroi protoplas- 
mique de la cellule ; ou bien il est situé plus ou moins dans 
l'axe de la cellule, et de sa surface partent des filaments proto- 

plasmiques. Dans la partie de la cellule qui circonscrit immé- 

iatement la cavité digestive, le protoplasme est toujours for- 
tement chargé de globules réfringents, peut-être formés d’une 

matière grasse, et de grumeaux plus ou moins volumineux 

d'une matière pigmentaire granuleuse. Chacune de ces cel- 

lules est pourvue aussi d’un long cil flagelliforme. 

Dans la région germinative, l’endoderme possède à peu 

près la même épaisseur que dans la région cambiale. Ce qui 

frappe tout d'abord quand on examine celle partie du Gono- 

some, c’est l'existence, dans l'épaisseur de l’endoderme, de 

très-gros noyaux tout à fait transparents, homogènes, et qui 

ne renferment aucune granulation, mais seulement un nu- 

cléole volumineux formé d'une substance très-réfringente. 

Dans le nucléole, on trouve quelquelois, principalement dans 

les plus gros, une vacuole remplie d’une substance moins ré- 

fringente. Ces noyaux sont renfermés dans des cellules dont 

le corps fusiforme se termine en pointe du côté de la cavité 
digestive et repose, par une base élargie, sur la membrane an- 

hyste. Le corps protoplasmique de ces cellules est fort déve- 

loppé; il se constitue d’un protoplasme très-finement, mais 

uniformément granuleux. Ces cellules, d'une forme si particu- 

lière et dont les noyaux sont tellement distincts qu'ils attirent 

tout d'abord l’attention quand on jette le regard sur un de 

ces jeunes Gonosomes, sont séparées les unes des autres par 

des cellules prismatiques grêles toutes semblables à celles qui 
constituent l'endoderme dans la région cambiale du corps. 

Elles en diffèrent seulement en ce qu'elles renferment souvent 

deux ou plusieurs noyaux. Ces cellules sont toutes pourvues 

d'un long cil dirigé vers le pôie oral du Gonosome et vibrant 

avec une grande activité. C’est dans l’entonnoir qui termine 
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supérieurement la cavité gastrique que les mouvements ci- 

liaires sont les plus apparents. Ces cils semblent très-rappro- 

chés, parce que les cellules qui les portent sont fort étroites. 

Les mouvements ciliaires qu'on distingue dans l’entonnoir 

rappellent tout à fait ceux des membranes ciliées des animaux 

supérieurs ou tout spécialement ceux que l’on observe dans 

le tube digestif des Bryozoaires. 

Les grands noyaux des cellules de l'endoderme, caractéris- 

tiques de la région germinalive, atteignent leurs dimensions 

maxima au milieu de celte région. Ils diminuent de volume 

au voisinage de la région cambiale du Gonosome, et, à la li- 

mile, 1l n'est pas possible de les distinguer des cellules pris- 

matiques étroites de l’endoderme de cette région. On trouve 

toutes les transitions entre les petits noyaux des cellules pris- 

matiques grèles et les grands noyaux que j'ai décrits. D'un 

autre côté, à la limite de la région gastrique du Gonosome, 

les cellules prismatiques étroites et dépourvues de matières 

pigmentaires et de globules réfringents passent insensible- 

ment aux grandes cellules qui composent l'endoderme de cette 

portion du corps. 

Tels sont les caractères de la région germinative des 

jeunes Gonosomes avant l'apparition des premiers sporo- 

sacs. 

Comme je vais le montrer, c’est aux dépens de cette région 

que se forment les organes reproducteurs : ils ne sont à leur 

début que de simples diverticules des parois du corps du Po- 

lype. Si l'on examine un jeune Gonosome, comme celui que 

j'ai figuré, on le trouve construit absolument de la même ma- 

nière que celui que je viens de décrire, avec cette seule diffé- 

rence qu'il porte sur ses parois latérales, dans la région ger- 

minative, un tubercule conoïde formé à la fois par l’endo- 

derme et par l’ectoderme. Les caractères de ces deux couches 

cellulaires sont identiques dans le tubercule et dans toute 
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l'étendue de la région germinative. L’ectoderme y est seule- 

ment un peu plus mince : les cellules de cette couche sont un 
peu plus aplaties ; mais ces différences sont si insignifiantes, 

que je ne les aurais probablement pas aperçues, si elles ne se 

marquaient davantage dans les tubercules plus développés. 

L'endoderme présente, dans le tubercule qui n’est autre chose 

qu'un sporosac en voie de développement, la même épaisseur 

que sur tout le reste de la surface du corps. Les cellules à 

grands noyaux ne sont que de jeunes œufs interposés entre les 

cellules épithéliales prismatiques de l’endoderme. Ces jeunes 

œufs se distinguent de ce qu'ils étaient dans la région germi- 

native, en ce que le noyau est devenu un peu plus grand; le 

nucléole laisse voir une tache claire {Schôrnch Korn) comme 

si sa substance foncée présentait une vacuole remplie d’un 

hquide moins réfringent; ces jeunes œufs s’insèrent sur la 

lamelle basilaire par une base élargie ; leur extrémité interne 

n’atteint plus, au moins chez ceux qui se trouvent dans le voi- 
sinage de l'extrémité du diverticule, la limite interne de l’en- 

doderme. Les cellules épithéliales prismatiques adjacentes à 

la cellule devenue œuf se touchent à leur sommet de façon à 

recouvrir celui-ci à son extrémité interne. L'œuf commence à 

être expulsé de l'endoderme et refoulé entre celui-ci et la mem- 
brane sans structure qui le sépare de l’ectoderme. 

A la coupe optique du tubercule, on distingue dans ses pa- 

rois quatre jeunes œufs. Dans le jeune sporosac pénètre un 

diverticule du tube digestif qui a une forme conoïde à sommet 
externe. 

Dans le Gonosome, 1l exisie alors trois sporosacs iné- 

galement développés. Le plus petit est situé dans un plan 

supérieur, plus voisin de l'extrémité orale du corps. Le moyen 
situé de l’autre côté du tronc est inséré un peu plus bas; le 

troisième notablement plus développé se trouve fixé par un 

pédicule en un point plus éloigné encore du sommet de l’en- 
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fonnoir qui termine supérieurement la cavité digestive pro- 

prement dite. 

Le plus jeune sporosac a la forme d’un simple mamelon ; 

il n’est qu'un diverticule des parois de la région germinative ; 

il répond exactement à la description que je viens de faire du 

seul tubercule sexuel développé sur les parois du Gonosome. 

Le sporosac moyen à une toute autre forme. Le tubercule 

primitif s'est renflé à son extrémité supérieure; 1l affecte 
maintenant une forme ellipsoïdale à grand axe plus ou moins 

perpendiculaire à l’axe du corps du Gonosome. Un étrangle- 

ment encore peu marqué tend à se produire à la base du spo- 

rosac et à le séparer du corps du Polypule. Les parois du 

sporosac sont toujours constituées par les deux couches fon- 

damentales : l’ectoderme et l’endoderme. L’ectoderme est un 

peu plus mince, sauf à l'extrémité du sporosac, où il s'élève 

en un lubercule assez étendu dans lequel il est fort difficile 

de distinguer les limites des cellules. 

Les ovules sont encore logés dans l’endoderme; mis ils se 

sont arrondis, surtout du côté interne. [ls ont grandi : non- 

seulement leur corps protoplasmique, mais aussi leur vésicule 

germinative et leur nucléole sont plus volumineux et plus gra- 

nuleux ; ces éléments restent toujours extrêmement disüncts, 

et leurs caractères ne se modifient guère. Les œufs situés dans 

l’endoderme à la base du sporosac n'ont pas subi ces modifi- 

cations. | 

Le diverticule de la cavité digestive est devenu une simple 

fente. | 
Il existe, au sommet du jeune sporosac, sous l’ectoderme, 

un organe à bords nettement marqués, qui apparaît sous la 

forme d'un croissant, dont la concavité s'applique immédia- 
tement sur l’endoderme, tandis que par un point de sa sur- 

face convexe il touche à l’ectoderme. La plus grande parte 

de son bord convexe en est séparée par une mince couche 
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cellulaire. Il faut recourir à l'examen de plus jeunes sporo- 

sacs pour reconnaître le mode de formation de cet organe et 
pour arriver à en déterminer la signification. 

Dans celui que. nous avons précédemment décrit, on voit 

qu'au sommet du jeune sporosac l’ectoderme donne naissance, 

à sa face interne, à un tubercule formé de quelques cellules 

d'apparence cylindroïde ou conoïde, dans lesquelles on dis- 

üingue un ou deux noyaux. Les cellules de l’ectoderme se sont 

mulüpliées sur place, et le tubercule cellulaire, en se dévelop- 

pant vers l’intérieur, a refoulé devant lui l’'endoderme, qui 

s’est déprimé en ce point, de facon à se mouler exactement 

sur le tubercule. Celui-ci présente, à son début, différents 

aspects que j'ai figurés. Dans quelques cas, 1l résulte d'une 

véritable invagination de l’ectoderme. Le tubercule plus ou 

moins conoide au début prend, en se développant, par suite 

de la prolifération des cellules qui le constituent, une forme 

globulaire. Les cellules de l’endoderme, en se moulant sur 

lui, se glissent véritablement entre le tubercule et l’ectoderme, 

de facon à former à ses côtés des sortes de cornes ou plutôt 

des lames qui font l'effet de deux cornes, quand on les ob- 

serve à la section optique. Le tubercule se développe en lar- 

geur à son extrémité interne et s'étale sur l’ectoderme en 

même temps qu'il se pédiculise de plus en plus. C’est alors 

qu'il prend la forme d'un croissant ou plutôt d'une soucoupe 

appliquée sur l’endoderme par sa concavité. Un pédicule le 

relie encore à l’ectoderme. Les cornés de l’endoderme se sont 

développées progressivement en se glissant, en quelque sorte, 

entre le tubercule modifié dans sa forme et l’ectoderme pro- 

prement dit. Je donnerai à ces cornes développées aux dépens 

de l'ectoderme le nom de lames médusoides ; le bourgeon qui 

apparaît à la face interne de l’ectoderme et dont je viens de 

décrire le développement sera désigné sous le nom d'organe 

testiculaire, Je dirai plus loin pour quel motif j'ai choisi cesnoms. 
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En même temps que le bourgeon testiculaire se développe 
et qu'il change de forme, ses cellules et surtout les noyaux 

cellulaires se multiplient rapidement. Le tissu de l'organe tes- 

ticulaire se caractérise toujours par l'abondance de ces noyaux 

assez volumineux, si on les compare à ceux des lames mé- 

dusoides. Ils sont d'abord de forme sphérique et assez 

semblables à ceux de l’ectoderme, sauf qu'ils sont plus 
petits. 

Les lames médusoïdes ou cornes de l’endoderme sont con- 

situées par des cellules formées d’une substance homogène 

dans laquelle on distingue de tout petits noyaux arrondis. Au 

début, 1l est impossible de distinguer la limite inférieure de 

ces lames du côté de l’endoderme, avec lequel elles se trouvent 

en continuité de substance. 

Pendant le développement ultérieur des sporosacs, l'organe 

testiculaire s'étale progressivement en une lame qui recouvre 

une parte de plus en plus étendue de la surface de l’endo- 

derme. En même temps que l'organe se développe en une 
lame testiculaire, 1l devient de plus en plus mince, et ses 

noyaux cellulaires, d’abord sphériques, deviennent ovalaires, 

puis successivement 1ls s'aplatissent de plus en plus. La lame 

testiculaire, en se développant, détermine l'extension progres- 

sive des lames médusoïdes qui se forment aux dépens des cel- 

lules de l’'endoderme et que l’on trouve partout entre la lame 

testiculaire et la membrane hyaline ; celle-ci reste accolée à la 

face interne de l’ectoderme. 

Dans un sporosac complétement développé, on trouve, en 

allant de dehors en dedans, 1° l’ectoderme , 2° la couche de 

fibres musculaires, 3° la lamelle hyaline sans structure , 4° la 

lame médusoide, 5° la lame testiculaire, 6° l’endoderme. Le 

pédicule qui relie primiivement l'organe testiculaire au feuil- 

let ectodermique s'atrophie très-tôt. Les extrémités des cornes 

(lames médusoides) se touchent alors, et une lame cellulaire 
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continue se trouve étalée entre la lame testiculaire et l’ecto- 

derme. 

Allman a étudié et décrit le développement du sporosac des 

Hydractinies. Il prend même ce développement comme type 

pour l'ensemble des Tubularides. « Au début, dit-1l, les spo- 
rosacs sont de simples tubercules creux, nés des parois du 
blastostyle et formés à la fois par l’endoderme et par l’ecto- 

derme. Bientôt l'endoderme se trouve séparé de l’ectoderme 

au sommet du sporosac par l'interposition d’une petite masse 

granuleuse, aux dépens de laquelle se forment les produits 

sexuels mâles et femelles. À ce moment, l’ectoderme s’est 

différencié en deux couches cellulaires, et nous avons dès 

lors tous les éléments dont se constitue le sporosac compléte- 

ment développé. L'endoderme devient le spadix ; celui-ci est 

entouré par les produits sexuels; l'interne des deux feuillets 

de l’ectoderme devient l’endothèque ; l’externe devient l’ecto- 

thèque. 
« Dans les sporosacs d’autres Hydroïdes, dit-il, il apparaît 

entre l’endothèque et l’ectothèque une membrane intermé- 

diaire dans laquelle on observe des canaux gastro-vasculaires 

[la mésothèque). 
« Je n’ai jamais pu voir, dit Allman, comment se forme 

cette membrane; elle apparaît toujours complétement déve- 

loppée dès qu'on peut la reconnaître. » On le voit, ces don- 

nées sont complétement inexactes, et M. Allman reconnaît lui- 

même l'insuffisance de ses observations. L'existence de l'or- 

gane testiculaire dans le sporosac des Hydractinies lui a 

échappé, et son exposé du mode de développement des parties 

du sporosac est tout différent de ce que j'ai moi-même observé. 
Les figures schématiques qui ont été publiées par Gegenbauer, 

d’abord dans l'Atlas de V. Carus et ultérieurement dans son 

Traité d'anatomie comparée, pour représenter les homologies 

entre les Gonophores des Hydroïdes en général, ne donnent 
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aucun renseignement relativement à l’origine des produits 
sexuels : Gegenbauer à eu pour but d'établir les homologies 
qu'il avait constatées entre les sporosacs et les principales 
formes de Méduses ; mais il n’a pas cherché à déterminer la 
signification des différentes parties de la Méduse dans leurs 
rapports avec les organes de la génération, et l’origine pre- 
mière de ces éléments lui a échappé. 

Je n'ai pas parlé, jusqu'à présent, d’une particularité im- 
portante que présente constamment l'organe testiculaire , 
quand il à atteint la forme d’un croissant. À ce moment, il 
existe dans cet organe une fente horizontale, parallèle à Ja 
face concave et à la face convexe de l’organe ; les noyaux cel- 

lulaires sont disposés en deux couches séparées l’une de 
l’autre par cette fente : la couche profonde, adjacente à l’en- 
doderme, est homologue de l’ectoderme du manubrium des 
Méduses, et la couche externe adjacente aux lames médu- 
soides représente la couche ectodermique du sous-ombrelle 
des Méduses. Cette fente s'étend en même temps que l’organe 
testiculaire ; quand celui-ci se trouve réduit à n'être plus 
qu'une mince lame cellulaire, il devient impossible de la dis- 
tinguer ; peut-être même disparaît-elle complétement. 

Dans quelques sporosacs, j'ai vu la fente de l'organe testi- 

culaire s'ouvrir à l'extérieur à la surface de l’ectoderme. Ceci 
montre que la fente testiculaire n’est que l'extension de la 
fente que l’on observe dans quelques tubercules tels que celui 
dont il est parlé, et qui elle-même n’est que le résultat de la 
formation de l'organe par invagination. La fente testiculaire 

doit être considérée comme se formant primitivement par in- 

vagination de l’ectoderme, absolument comme cela se produit 

pour la formation de la cavité digestive de la Gastrula. Ce 

mode de formation de la Gastrula par invagination a été ob- 

servé chez l’'Amphioxus, les Cyclostomes et certains Batraciens: 
les Sagitla, les Phoronis et beaucoup d'autres Vers ; les Cyclas, 
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Polycera, Eolis, Doris, Pleurobranchus, Arion et Limax, par- 

mi les Mollusques ; chez plusieurs Échinides et Astérides parmi 
les Échinodermes; enfin chez plusieurs Cœlentérés tels que la 
Pelagia noctiluca, Agalma rubrum, certaines Actinies, enfin 

chez les Cténophores. Mais, dans tous les types d'organisation, 

on trouve d’autres espèces chez lesquelles la Gastrula, au lieu 

de se développer à la suite de l’invagination d’une moitié de 

la vésicule blastodermique, se forme par creusement d’une 

cavité dans un amas de cellules affectant primitivement la 

forme d’un ovoïde plein. D’après les observations de Van 

Bambeke, ce serait le cas chez le Pélobate ; il en est de même 

chez beaucoup d’Annélides, d'Hirudinées, de Trématodes ; 

chez la plupart, si pas chez tous les Arthropodes ; chez beau- 

coup de Mollusques ; chez tous les Spongiaires ; enfin chez la 

plupart des Cœlentérés. Le procédé de formation d'une cavité 

par creusement conduit au même résultat que l’invagination 

et doit être considéré comme une simple modification de ce 

dernier mode. 
L'invagination est le procédé primordial : on peut le dé- 

montrer facilement par l'étude comparative du mode de for- 

mation de la Gastrula. On peut observer toutes les transitions 

entre une véritable invagination et un véritable creusement. 

On trouve encore une preuve de l'identité fondamentale de 

ces deux processus de développement dans l'étude compara- 

tive du mode de formation des organes nerveux centraux. 

D'après les récentes observations de Kuppfer, Güite, Rieneck, 

OEllacher et d’autres, la moelle résulte, chez les Poissons os- 

seux, d'un simple épaississement du feuillet externe ; tandis 

que chez la plupart des Vertébrés elle se forme, par invagi- 

nation, aux dépens du même feuillet. 

L'étude du mode de formation du système nerveux central 

chez les Arthropodes, chez les Mollusques et chez les Vers a 

conduit à la même conclusion. 
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Ray Lankester, qui a attiré plus particulièrement l'atten- 

tion sur l'identité fondamentale de ces deux modes de déve- 

loppement d'une cavité interne, à fait connaître que chez 

certains Mollusques l’otocyste se forme par une véritable inva- 

ginalion du feuillet externe (Céphalopodes, Loligo), tandis que 

chez d’autres le même organe se forme par développement pro- 

gressif d’un tubercule cellulaire qui procède du même feuillet 

embryonnaire (Nudibranches). 

De même, pour la formation de l'organe testiculaire chez 

les Cœlentérés, le processus primordial à été linvagination. 

Mais, secondairement, le développement s’est simplifié, et la 

cavilé testiculaire s'est formée par la production d'une simple 

fente dans un tuberculaire cellulaire primitivement massif ; 

cette modification dans l’évolution est le résultat de cette ten- 

dance qui sollicite le développement ontogénique d’un organe 

à devenir plus direct et plus simple que le développement 
phylogénique : lontogénie n'est qu’une simplification, un 

abrégé, une histoire condensée de l’histoire phylogénique. 

Ceci est vrai, surtout s'il s'agit d'un organe rudimentaire, 

comme l'organe testiculaire dans le sporosac femelle. Ce qui 

est remarquable, c'est que les deux procédés se présentent 

encore côte à côte dans les sporosacs d'une même espèce, que 
dis-je, sur un même Gonosome d'Hydracünies. Je dois ajouter, 

cependant, que le procédé du fendillement est beaucoup plus 
fréquent que l'invagination. 

Quelquefois l'organe testiculaire ne se pédiculise pas. Le 
bourgeon cellulaire de l’ectoderme s'étale dès le début, et l'en- 

doderme ne s'insinue pas entre le bourgeon testiculaire et 

l'ectoderme. Les lames médusoides manquent alors, et la lame 

testiculaire s'applique immédiatement à la face interne de la 

lamelle hyaline sous-ectodermique. J'ai trouvé quelquefois 
des sporosacs constitués de celle manière chez les Hydractinies 
femelles. 

JOURNAL DE ZOOLOGIE. — T, III. 1874, 28 
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Dans d’autres individus l'organe testiculaire, au lieu de se 

développer également dans tous les sens, se porte tout entier 

d’un côté ; il est appliqué contre l’une des faces latérales de 

l'endoderme. De l'autre côté, l’endoderme se trouve immé- 

diatement accolé à la face profonde de l’ectoderme dont il 

n'est séparé que par la membrane sans structure. Quand, par 

exception, l'organe testiculaire se développe de cette manière 

au lieu d’apparaître à l'extrémité du sporosac, ce qui a lieu 

dans l'immense majorité des cas, il peut être situé de manière 

à ne pouvoir êlre aperçu sur une coupe optique du sporosac. 

Mais il est toujours possible, en changeant la position du Go- 

nophore, de s'assurer de la présence de l'organe testiculaire. 

Je n'ai pas trouvé un seul sporosac dans lequel cet organe fit 

défaut. 
Les lames testiculaires et médusoides s'amincissent beau- 

coup dans le cours de l’évolution du sporosac, et, quand le 

Gonophore est arrivé à maturité, elles se trouvent réduites à 

l’état de pellicules très-fines qui se confondent en apparence 

et qui ont même souvent un aspect fibrillaire, à raison de 

l'allongement considérable et de l’aplatissement des noyaux. 

Ceux-ci apparaissent alors à la coupe optique comme de petits 

bâtonnets réfringents. 

J'ai cru plus avantageux d'exposer sans interruption le 

développement de l'organe testiculaire des sporasacs femelles, 

afin de rendre son histoire plus intelligible et de ne pas être 

obligé de scinder dans la suite l'exposé du développement de 

l'œuf. 
Je reviens maintenant à la description. 

Ce Gonosome porle trois sporosacs inégalement développés. 
J'ai encore à faire connaître la constitution du sporosac. 

Ce Gonophore, beaucoup plus volumineux que celui que 

nous avons décrit en dernier lieu, affecte une forme globu- 

leuse, et sa base étranglée constitue pour l'organe une sorte 



DU TESTICULE ET DE L'OVAIRE. L35 

de pédicule. Ce nouvel aspect du sporosac est principalement 

déterminé par les modifications qui se sont produites dans la 

constitution de l’endoderme. L’ectoderme a subi aussi quel- 

ques changements ; mais ils se résument dans un épaississe- 

ment peu considérable, dépendant 1° de ce que toutes les cel- 

lules de l'ectoderme, terminées extérieurement par une surface 

plane dans les sporosacs plus jeunes, sont devenues convexes ; 

2° de ce que des vacuoles remplies d’un liquide hyalin ont 

apparu à leur intérieur. À l'extrémité des sporosacs se trouve 

un renflement de l’ectoderme, dans lequel il est impossible 

de distinguer aucune trace de territoires cellulaires, même en 

s'aidant de la solution d'acide osmique, si éminemment favo- 

rable pour faire apparaître les contours des cellules de l’ecto- 

derme. Ce renflement terminal paraît formé par des cellules 

confondues en une masse protoplasmique commune dans la- 

quelle on observe çà et là quelques noyaux. Leur protoplasme 

est très-finement, mais uniformément granuleux ; 1l ne ren- 

ferme ni vacuole, ni liquide hyalin. Dans quelques cas, j'ai 

observé dans ce renflement terminal une dépression médiane 

correspondant peut-être à l'entrée de la fente testiculaire. 

Dans le pédicule, aussi bien qu'à la surface de la partie 

renflée du sporosac, on observe des fibrilles musculaires pâles 

et grêles. Disposées parallèlement les unes aux autres dans le 

pédicule, elles se distribuent, en divergeant, à la surface des 

glomérules, comme si elles étaient autant de méridiens tracés 

sur un globe. 

Sous les fibrilles musculaires se voit la lamelle hyaline qui, 

au niveau du pédieule, présente à peu près l'épaisseur qu’elle 

affecte dans toute l’étendue de la région germinative, tandis 

qu'elle paraît plus mince dans le renflement terminal des 

sporosacs. Sous la membrane hyaline se voit la lame médu- 
soïde, puis la lame testiculaire déjà peu distincte de la pre- 

mière, sauf cependant près de l'insertion des lames médu- 
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soïdes sur lendoderme. Celles-ci s'insèrent sur la membrane 

endodermique par une base élargie. C'est toujours le cas 

dans les sporosacs bien développés. Immédiatement en dedans 

on voit la lame testiculaire se terminer brusquement. Ces 

deux membranes s'arrêtent toujours au sommet du pédicule, 

au point où celui-ci commence à s'élargir pour former la par- 

tie terminale renflée du sporosac. Dans le pédicule, l’endo- 

derme est immédiatement appliqué contre la face interne de 

la lamelle hyaline ; dans le renflement terminal du sporosac, 

il en est séparé par les lames médusoïdes et testiculaires. 

Dans le pédicule, les caractères de l’endoderme sont restés 

à peu près les mêmes que dans les jeunes sporosacs. On y 

trouve des cellules semblables à de jeunes œufs au début de 

leur développement; elles sont fusiformes et se trouvent in- 

tercalées, dans l'épaisseur de l’endoderme, entre les cellules 

prismatiques grêles. Cependant celles-ci sont notablement 

plus larges et, par conséquent, proportionnellement moins 

longues que dans la région germinative; leur noyau est plus 

volumineux. Mais ce qui les distingue surtout des cellules de 

la région cambiale, c'est qu'au contact de la cavité digestive 

elles se sont chargées de globules réfringents et de granules 

pigmentaires. Par là, elles ressemblent déjà beaucoup aux cel- 
lules de l’endoderme basilaire. 

Au contraire, dans le sporosac proprement dit, les jeunes 

œufs ont notablement grandi; leur corps primitivement peu 

développé et peu gränuleux s’est considérablement accru ; il 

s'est chargé de granules vitellins au point d'avoir perdu en 

grande parte sa translucidité. Malgré cette circonstance, on 

y distingue toujours les grandes vésicules germinatives ; elles 

sont restées parfaitement sphériques, tout à fait transparentes 

et pourvues d'un grand nucléole à nucléolin (granule de 

Schrôn). Quand on traile par l'acide acétique très-faible (sol. 

de 1 pour 10,000), le vitellus s’éclaircit, et l'on reconnait alors 
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qu'il existe dans les vésicules germinatives, à côté du nucléole, 

plusieurs granules réfringents, notablement plus petits que le 

nucléole proprement dit, mais qui paraissent formés de la 

même substance que lui. Je n'ai pas pu m'assurer si ces glo- 

bules existent dans les vésicules germinatives avant l'addition 

de la solution acidulée. Toujours est-il qu'on ne voit pas de 

traces de ces nucléoles secondaires dans les vésicules plus 

Jeunes, et que dans les œufs plus avancés ces corpuscules se 

trouvent plus volumineux à côté du nucléole auquel ils fi- 

nissent par ressembler complétement. J'ai vu aussi que le 

nucléolin augmente de volume dans le nucléole à mesure que 

l'œuf approche de sa maturité. Dans des œufs complétement 

développés, la substance réfringente des nucléoles est souvent 

réduite à une mince couche qui entoure comme une fine pel- 
licule le granule de Schrôn. 

Les œufs prennent peu à peu une forme arrondie. En aug- 

mentant de volume, principalement dans leur partie moyenne, 

les ovules ont exercé une pression croissante sur les cellules 

de forme prismatique qui les séparaient les uns des autres. 

Ils ont fini par étrangler ces cellules et par les diviser en 

deux parties : l’une interne, qui continue à circonscrire le di- 

verticule de la cavité digestive ; l’autre externe adjacente à la 

lame testiculaire. Les portions internes sont beaucoup plus 

volumineuses ; la plus grande partie des cellules prismatiques 

primiuves est refoulée vers l'intérieur. Il est probable qu’un 
certain nombre de ces cellules protoplasmiques, grâce à la 

contracté de leur substance, se retirent vers l'intérieur 

plutôt que de se laisser étrangler. Quoi qu’il en soit, les œufs 

semblent progressivement expulsés à l'endoderme, ou plutôt 

cette membrane se reconslitue autour de la cavité digestive 

du sporosac, de façon à recouvrir complétement les œufs d'un 
côté. Dès lors, les œufs semblent avoir été refoulés entre l’en- 

doderme régénéré el la lame testiculaire. En réalité, ils restent 
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plongés dans l’endoderme modifié : car les cellules à petits 

noyaux qui persistent dans les espaces interovulaires situés 

sous la lame testiculaire ne sont que les restes des cellules 

prismatiques primitives de l’endoderme. Ces espaces inter- 

ovulaires sont circonscrits d'un côté par la lame testiculaire, 

de l’autre par les œufs mêmes qui, à raison de leur forme 

ovoide, ne peuvent pas se toucher suivant toute leur surface. 

Mais comme ces espaces sont extrêmement petits, qu'ils ont 

toujours passé inaperçus aussi longtemps que l’on n'a pas 

étudié suffisamment le développement des sporosaes, 1l a été 

affirmé que les œufs se trouvent toujours chez les Hydroïdes 

entre l'endoderme et l’ectoderme. Les lames testiculaire et 

médusoïde, à raison de leur peu d'épaisseur, ne se recon- 

naissent que si l’on a suivi leur développement. En fait, 

chaque œuf n’est en contact avec la lame testiculaire que par 

cette partie agrandie de sa surface qui s’appliquait contre la 

lamelle hyaline, quand il était encore simple cellule endoder- 

mique. Par tout le reste de leur surface, les œufs demeurent 

en contact avec des éléments endodermiques : les cellules 

interovulaires, les œufs voisins et les cellules de l’endoderme 

régénéré. 
L'endoderme régénéré à l’intérieur du sporosac constitue 

ce qu'Alleman a appelé le spadix du sporosac. Il se moule 

sur les œufs et tantôt il s'élève jusqu'au sommet du Gono- 

phore, tantôt il en reste séparé par un œuf. Le spadix est 

formé par des cellules cylindroïdes pourvues chacune d’un 

petit noyau, de globules réfringents el de granulations pig- 

mentaires. Ces cellules sont aussi pourvues d'un ail, et elles 

ressemblent beaucoup aux cellules épithéliales de la portion 

basilaire du corps. Cet épithélium se continue avec celui du 

pédicule qui, à son tour, passe à l'épithélium de la région 

gastrique. 

J'ai exposé jusqu'ici l’évolution des sporosacs aux différents 
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moments de leur développement; leur étude comparative a 
- suffi pour montrer : 

1° Que les œufs sont primitivement de simples cellules 

endodermiques et quils se trouvent déjà différenciés dans 

l'épaisseur de l’endoderme avant que le sporosac ait com- 
mencé à se former ; 

2° Que les œufs, en se développant, cessent de concourir 

à la délimitation de la cavité digestive : il est probable qu'ici, 

comme chez les Spongiaires, le cil de la cellule endodermique 

est successivement retiré comme le serait un pseudopode, et 

qu'il finit par se fondre dans le corps protoplasmique de la 

cellule en voie de se transformer en œuf : 

3° Que les œufs semblent venir prendre position entre l’en- 

doderme et l’ectoderme, tandis qu’en réalité ils restent en- 

tourés, sauf là où ils sont en contact avec la lame testiculaire, 

par des éléments de l’endoderme ; 

4° Qu'une partie seulement des jeunes œufs qui se trouvent 

primitivement dans le sporosac atteignent leur maturité : les 

autres, logés dans l’endoderme du pédicule, restent station- 

naires au lieu de se développer, et bientôt ils s’atrophient ; ils 

reprennent probablement les caractères des cellules épithé- 
liales voisines ; ce sont des œufs avortés ; 

5° Entre l’ectoderme et l'endoderme se développe, aux dé- 

pens de l’ectoderme, un testicule rudimentaire, qui se réduit 

dans le sporosac adulte à une mince lamelle cellulaire. I en 

est de même de la lame médusoïde, dépendance de l’endo- 

derme, qui va s'interposer entre la lame testiculaire et la 
membrane hyaline. Celle-ci conserve toujours sa même posi- 
tion à la face profonde des cellules de l’endoderme, dont elle 

n'est séparée que par la couche musculaire. C’est seulement 
quand tous les œufs sont déjà formés que l'organe testiculaire 
commence à se montrer au sommet du sporosac. Il n’y a 
donc aucun lien génétique entre cette dépendance de l’ecto- 
derme et les produits sexuels femelles. 
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Pour terminer, je dois dire encore quelques mots des parois 
du corps dans la région germinative, après la formation des 

premiers sporosacs. Chez des individus comme ceux que j'ai 

décrits, la vraie zone germinative se trouve entre les lignes 
horizontales passant par le sommet de l’entonnoir qui sur- 

monte la cavité gastrique. En effet, dans cette région, l’endo- 

derme est constitué par de jeunes œufs déjà caractérisés par 

leur belle vésicule germinative et par des cellules prismatiques 
allongées. C’est dans cette région seulement que se forment de 

nouveaux sporosacs d’après le procédé que j'ai longuement 

décrit. Jamais un jeune sporosac ne se trouve dans un autre 

point du corps du Gonosome. Plus bas, au contraire, au- 
dessous de la ligne se voit un sporosac bien développé ; chez 

des Gonosomes adultes on en voit souvent un grand nombre ; 

j'en ai compté jusqu à douze, insérés au-dessous de cette ligne. 

Ils se trouvent fixés alors en des points du corps où l’endo- 

derme présente tous les caractères de l’épithélium que j'ai dé- 

crit comme caractérisant la région basilaire ou gastrique du 

Gonosome. Il y a décroissance régulière et progressive de bas 

en haut quant au volume et au développement des sporosacs. 

En dessous des sporosacs les plus avancés, on en trouve sou- 

vent un ou plusieurs qui, ayant évacué leurs œufs, subissent 

une véritable dégénérescence. Ce sont des gousses flétries qui 

ont laissé échapper leur semence; je les appellerais volontiers 

des corps jaunes, si je ne craignais d'appliquer un mot pourvu 

d’une signification anatomique bien précise à un organe qui 

a une tout autre valeur morphologique. Ces sporosacs flétris 

sont physiologiquement à la région germinative de notre Go- 
nosome ce que les corps jaunes sont à l'ovaire. 

Si, d’un autre côté, l’on considére que la région gastrique 

d'un Gonosome est d'autant plus longue que celle-ci a porté 

un plus grand nombre de sporosacs, tandis que la région 

cambiale conserve toujours la mème longueur, on reconnaîtra 

que la région gastrique s'étend progressivement aux dépens 
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de la région germinative au fur et à mesure que se forment 

les sporosacs, et qu'en même temps la région germinative 

envahit progressivement la région cambiale. Celle-ci se dé- 

place peu à peu de bas en haut à la suite de la transforma- 

tion progressive de nouvelles cellules de l'endoderme cambial 

en ovules. 
L'endoderme de la région cambiale se régénère lui-même, 

probablement par multiplication cellulaire, absolument 

comme le font les cellules du cambium des dicotylédones qui 

donnent naissance à de nouvelles couches d'écorces de bois, 

tout en conservant la même épaisseur et la même puissance 

génératrice. C’est cette comparaison physiologique avec le 

cambium végétal qui m'a déterminé à donner à cette région 

du corps le nom de région cambiale. 

Il ne se développe pas de sporosac sur tout le périmètre de 

la région germinative, quoique sur {out son pourtour l'endo- 

derme renferme de jeunes œufs. Or les jeunes œufs ne mû- 

rissent que dans les sporosacs ; il faut donc qu'une partie des 

jeunes œufs avortent pendant la transformation progressive 

de l’épithélium germinatif en épithélium gastrique. On re- 

connaît en effet, quand on examine la région germinative, 

que les plus grosses vésicules germinatives se trouvent dans 

la parie moyenne de cette région. Vers la ligne elles sont 

moins volumineuses et passent insensiblement aux noyaux 

des cellules gastriques. Au contraire, les noyaux de transition 
qu'on trouve vers la ligne sont des noyaux de cellules cam- 

biales en voie de devenir des vésicules germinalives. Les 

ovules avortés deviennent-ils de simples cellules gastriques 

ou bien s’atrophient-ils complétement de façon à disparaître ? 

Je ne pourrais encore, pour le moment, donner à celte ques- 

tion une réponse catégorique. 

Le fait de l'avortement physiologique d’un grand nombre 

d'œufs en voie de développement est fréquent chez des formes 
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appartenant à divers types d'organisation. Combien de mil- 

liers de vésicules de de Graaf avortent dans l'ovaire des Mam- 

mifères | Combien on en trouve encore, tout au début de leur 

développement, chez la Femme arrivée à l’âge critique, ou 

chez la Poule perdant les attributs extérieurs de son sexe | 

Les prétendues cellules vitellogènes des Insectes ne sont-elles 

pas des œufs avortés? Il en est certainement ainsi des trois 

cellules qui, chez les Daphnies, sont constamment accolées à 

l'œuf en voie de développement (P. E. Müller); chez un cer- 

tain nombre de Phyllopodes et spécialement chez les Apus, le 

même fait a été établi par les belles observations de von Siebold. 

Je puis terminer 1c1 l'étude du Gonosome femelle et des 

sporosacs auxquels 1! donne naissance. Car le Gonosome por- 

teur d’un grand nombre de sporosacs ne diffère guère de celui 

que j'ai représenté qu'en ce que chez lui la région gastrique 

est notablement plus longue, et en ce que, dans la partie de 

cette région qui avoisine la région germinative, s'insèrent un 

grand nombre de sporosacs, d'autant plus volumineux qu'ils 

se trouvent insérés plus bas. 

Je pourrais aussi compléter 1c1 la description de l'œuf et 

exposer les phénomènes de sa maturation progressive ; mais 

Je ne veux m'occuper, dans ce travail, que de la question de 

l’origine des produits sexuels. Je signalerai seulement, en 

terminant, ce fait important, qu'il n'existe autour des œufs ar- 

rivés à maturité n1 membrane, ni rien qui rappelle l’albumen 

des Oiseaux. Quelques auteurs ont décrit une membrane 

mince autour de l'œuf de certains Cœlentérés. Je ne sais si 

celte membrane existe quelquefois ; mais elle manque positi- 

vement chez les Hydractinies. Huxley a démontré qu’elle fait 

défaut chez les Siphonophores ; Gegenbauer pense qu’elle 

n'existe, n1 chez les Calycophorides, n1 chez les Physopho- 

rides ; Allman et Schulze l'ont cherchée en vain chez les Cor- 

dylophores. 
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Enfin Hæckel à établi que l'absence de toute membrane 

vitelline et de tout chorion autour de l'œuf des Spongiaires 

est une particularité distinctive de l'œuf de ces Zoophytes in- 

férieurs. 

Gonosomes mâles. — Les colonies mâles présentent, comme 

les colonies femelles, le phénomène du polymorphisme. Toute 

colonie mâle se compose d'Hydranthes, de Gonosomes et de 

Zooïdes spiraloïdes. On y trouve des Gonosomes à tous les 

états de développement, et il n’est pas difficile d'en découvrir 

chez lesquels on n'aperçoit encore aucune trace de sporosac. 

Le corps de ces jeunes individus est tout à fait constitué 

comme celui des jeunes Gonosomes de sexe femelle; indé- 

pendamment de l'extrémité supérieure renflée et qui affecte 

plus ou moins la forme d’un chou-fleur, on peut distinguer 

une région cambiale, une région germinative et une région 

gastrique. La cavité gastrique est assez large ; elle se rétrécit 

brusquement à son extrémité supérieure et se termine par un 

entonnoir renversé dont le sommet correspond à la limite de 

la région cambiale. Quant à la structure des Gonosomes mâles, 

elle est la même que celle des femelles : l’ectoderme présente, 

chez eux, les mêmes caractères ; les pseudotentacules ne sont 

que des épaississements de celte couche cellulaire, dans les-. 

quels se développe une grande quantité d'organes urticants. 

Sous l’épiderme se trouve la couche musculaire appliquée à 

la face externe de la membrane hyaline. L’endoderme est 

constitué chez le mâle comme chez la femelle, au moins en 

ce qui concerne les régions gastrique et cambiale. Par contre, 

dans cette partie du corps du Gonosome qui correspond à la 

région germinative de la femelle, on ne trouve pas d’ovules 

semblables à ceux que j'ai décrits plus haut. Les cellules qui 

constituent l'endoderme de cette région ressemblent, en tous 

points, à l'épithélium endodermique de la région cambiale. 

Néanmoins on y rencontre, çà et là, des cellules qui ont des 
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noyaux notablement plus grands à côté d'autres qui, à ce point 
de vue, ne diffèrent en rien des cellules cambiales ordinaires. 

Il est impossible de confondre, avec de jeunes œufs, les cel- 

lules endodermiques à grands noyaux que l’on trouve chez le 

mâle. Mais le fait que certaines cellules tendent à se différen- 
cier des cellules voisines démontre évidemment que cette 

région est homologue de la région germinative du Gonosome 

femelle, et que non-seulement la couche cellulaire, aux dé- 

pens de laquelle se forment les ovules chez les femelles, mais 

les ovules eux-mêmes, se trouvent chez le mâle plus ou moins 

différenciés. Je rappellerai, à ce sujet, une observation inté- 

ressante faite 11 y a longtemps par von Witüch : 1l a démontré 

que, chez le Crapaud, le testicule est enveloppé d'une couche 

cellulaire qui est homologue de l'ovaire de la femelle ; que 

dans celte couche apparaissent de véritables œufs qui peuvent 

atteindre, dans certains cas, un assez grand développement, 

de façon à ressembler complétement à de jeunes œufs de la 

femelle, sans cependant atteindre jamais leur maturité chez le 

mâle. Waldeyer a reconnu cette même couche cellulaire re- 
présentant un ovaire rudimentaire chez l'embryon mâle du 

Poulet, voire même chez les Mammifères. Bien plus, il a vu 

des éléments semblables à de jeunes œufs apparaître chez le 

mäle et se former aux dépens de cette couche épithéliale su- 

perficielle. Je n'ai jamais trouvé, chez le Gonosome mâle des 

Hydractinies, de vrais ovules semblables à ceux que j'ai dé- 

crits dans la couche germinative du Gonosome femelle ; mais 

les cellules à noyaux plus volumineux qui y existent constam- 

nent représentent incontestablement l’une des phases de la 

transformalion des cellules endodermiques ordinaires en 

ovules. Si celle interprétation est exacte, l'on peut affirmer 

l'existence d'un ovaire rudimentaire chez le mâle des Hy- 

droïdes. Ce qui confirme cette manière de voir, c’est que dans 

le développement des sporosacs mâles l’endoderme germi- 
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natif se comporte exactement comme dans les jeunes sporosacs 
femelles. Une autre raison qui doit faire admettre chez le 

mâle une région germinalive homologue de celle du Gonosome 

femelle, c’est que les sporosacs mâles ne se développent ja- 
mais que dans une zone étroite, parfaitement limitée, qui 
correspond exactement à la zone germinative de la femelle. 

Le mode de développement des sporosacs est identique à 

celui que j'ai décrit chez le Gonosome femelle. Ces sporosacs 
sont, au début, de simples diverticules des parois du corps, 

formés à la fois par l’ectoderme et par l'endoderme ; la cavité 

digestive s'y prolonge et s’y termine en un cul-de-sac circon- 
scrit par l'endoderme soulevé. Le sporosac passe successive- 
ment, dans le cours de son évolution, par la forme d’un tu- 

bercule conoïde, d'un ovoide à grand axe plus ou moins per- 

pendiculaire à l'axe du corps du Gonosome; enfin il devient 

globulaire en même temps qu'il se pédiculise. Tant que le 

sporosac à la forme d’un ovoide allongé, le prolongement de 

la cavité digestive qui s’étend à son intérieur se réduit à une 

fente, l'endoderme étant alors adossé à lui-même, de facon à 

effacer plus ou moins complétement la cavité. Quand, au 
contraire, l'ovoide se rétrécit à sa base pour devenir un véri- 

table pédicule et qu'il se renfle dans la plus grande partie de 

son étendue pour constituer le sporosac proprement dit, la 

cavité digestive du Gonophore se dilate progressivement. 

Dans un jeune sporosac semblable à celui que j’ai dessiné, 
il s’est formé, aux dépens des cellules de l’ectoderme et de la 
même manière que je l'ai décrit plus haut pour le sporosac 
femelle, un bourgeon cellulaire arrondi qui déprime l’endo- 
derme. Ce bourgeon est, dès le début, un peu plus volumi- 
neux que chez la femelle; 1l est constitué par quelques cellules 
ectodermiques de forme conoide, dans lesquelles on distingue 
deux et quelquefois trois noyaux. J'ai vu aussi, dans quelques 
cas, ce tubercule résulter d'une véritable invagination de l’ec- 
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toderme. Ce bourgeon, qui n’est autre chose que le testicule 

en voie de développement, s'accroît par mulüplication cellu- 

laire ; 1l s'élargit et se développe dans tous les sens. L’endo- 

derme se moule véritablement sur lui de facon à former exac- 

tement le contre-moule du bourgeon. De là résulte la produc- 

tion de deux cornes endodermiques, les lames médusoides. 

Le bourgeon testiculaire s’aplatit et s'étale ; 1l se glisse vé- 

ritablement entre l'endoderme et les deux cornes qui en 

partent latéralement. La face profonde du bourgeon, d'abord 

convexe, devient concave, et, tandis que primitivement l’en- 

doderme avait l'air de se mouler sur le bourgeon, c'est main- 

tenant le bourgeon qui paraît se mouler sur la partie terminale 

de l’endoderme. | 
Le bourgeon prend ainsi la forme d’une calotte ou d’une 

soucoupe qui, à la section optique, a l'apparence d’un crois- 

sant. Les cornes endodermiques s'élèvent rapidement, de 

facon à étrangler de plus en plus le pédicule par lequel l’or- 

gane testiculaire se trouve encore en continuité avec le tissu 

ectodermique. Ce pédicule se rétrécit, et l'organe testiculaire 

finit par se détacher complétement de l’ectoderme. Les deux 

cornes, ou plutôt les lames médusoïdes, se sont alors soudées 

entre elles, et le testicule isolé se trouve entouré de toutes 

parts par des éléments endodermiques. Mais les lames médu- 
soïides, formées par une seule rangée de cellules plates, sont 

très-minces et, par là, le testicule paraît situé entre l'endo- 

derme et l’ectoderme. 
A ce moment, le testicule est formé d’un grand nombre de 

cellules dont les noyaux seuls sont bien distincts. Ces noyaux 

sont extrêmement rapprochés l’un de l’autre. Ils ont une forme 

sphérique, des contours pâles, et ils sont encore pourvus d’un 

petit nucléole. Ils paraissent logés dans une substance proto- 

plasmique commune assez réfringente. Je n'ai jamais réussi, 

ni en employant l'acide osmique, nien me servant de l'acide 
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acétique faible, ni en traitant par les matières colorantes, à 

distinguer les circonscriptions cellulaires des éléments du tes- 

ücule. Je ne sais si les cellules sont distinctes ou si elles sont 

différenciées seulement par leurs noyaux. 

L'organe testiculaire grandit; il devient une couche cellu- 

laire épaisse, étalée comme un gros bourrelet tout autour de 

l'extrémité du spadix endodermique; en même temps les 

lames médusoides s’amincissent notablement. Dans les jeunes 

sporosacs, quand le testicule est encore rudimentaire, il y a 

continuité entre le tissu cellulaire des cornes de l’endoderme 

et la couche épithéliale du spadix ; mais, quand le testicule a 

atteint le développement de ceux que j'ai représentés, les 

cornes sont nettement séparées du spadix, sur les paroïs du- 
quel elles s’insèrent par une base élargie. 

L'ectoderme des sporosacs mâles diffère assez notablement 

de celui des femelles. Dans les jeunes sporosacs mâles, il est 

proportionnellement plus épais, tandis que dans les sporosacs 
plus avancés il est notablement plus mince. Le développe- 

ment de l’ectoderme, au point de vue de son épaisseur aux 

différents moments de l'évolution des sporosacs, est donc dif- 

férent dans les deux sexes. Il semble qu'il y ait un rapport 

inverse de développement entre l'organe testiculaire et l’ecto- 

derme. Quand le testicule est rudimentaire, l'ectoderme est 

plus épais ; c’est le contraire quand le testicule se développe. 
Je n'ai jamais trouvé, autour d'un sporosac mâle bien déve- 

loppé, un ectoderme formé de ces grandes cellules convexes 
et pourvues d’un système de vacuoles remplies d’un liquide 
hyalin. Ces cellules sont toujours plates, très-larges, peu nom- 

breuses et nettement circonscrites. F. E. Schulze a signalé 
le même fait dans les Gonophores mâles du Cordylophora. 

Quant aux cellules de l'endoderme, elles se modifient prin- 

cipalement en ce que leur largeur augmente, en ce qu’elles 

se creusent de vacuoles et en ce qu'elles se chargent, au con- 
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tact de la cavité digestive, de globules réfringents et de gra- 
nules pigmentaires d’une couleur rose. C'est cette matière 

pigmentaire répandue dans tous les Zooïdes des colonies mâles 

et femelles, principalement dans les cellules endodermiques 

de la région gastrique, qui donne à ces Polypes leur teinte 

rosée, couleur de chair. Quand on examine un sporosac mâle 

à un faible grossissement, on distingue toujours le spadix du 

sporosac, tranchant, par sa coloration rose, sur le blanc mat 

de la calotte testiculaire. 

Déjà, dans un jeune testicule comme celui qui se trouve 

figuré, on disingue une petite fente semblable à celle qui 

existe toujours dans l'organe testiculaire du sporosac femelle. 

Mais dans l'organe testiculaire du mâle la fente se trouve 

toujours près de la surface. Elle sépare de la plus grande par- 

tie de la masse cellulaire du testicule une couche superficielle 

formée d’une seule rangée de cellules. Cette fente se déve- 

loppe en même temps que le testicule, et les cellules superfi- 
cielles forment au üissu séminal un véritable épithélium. Cet 

épithéhum est homologue de l'ectoderme du sous-ombrelle 

des Méduses ; le testicule lui-même peut être considéré comme 

représentant la couche ectodermique du manubrium d'une 
Méduse mâle ; la fente testiculaire est homologue de la fente 

qui, dans la Méduse, existe entre le manubrium et la face in- 

terne du manteau. Phylogéniquement, il faut considérer le 

sporosac comme ayant précédé la Méduse. Le sporosac n’est 

que l'organe reproducteur qui à pu s'isoler et attemdre la 

forme de Méduse, gràce au mode de développement de l'organe 

testiculaire par invagination de l'ectoderme. La fente testicu- 

laire n’est que le reste de la cavité résultant de cette invagi- 

nation primordiale (Einstülpungshôhle). Le système des canaux 

radiés de la Méduse et le canal circulaire du bord de l'om- 

brelle se sont formés aux dépens de la lame endodermique 

que j'ai appelée pour ce moûf la lame médusoïde, Il en est 
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de même des cellules endodermiques qui constituent toujours 
la charpente des tentacules. 

L’épithélium superficiel du testicule ne donne jamais nais- 

sance à des spermatozoïdes. [1 subit, au contraire, dès que 

l'organe approche de sa maturité, une sorte de dégénéres- 

cence graisseuse. Il n’est plus possible alors de distinguer les 

noyaux des cellules, et l’on trouve dans cette couche un grand 

nombre de globules très-réfringents, de dimensions variables. 

Mes observations sur le développement des spermatozoïdes 

ne sont pas encore assez complètes, pour me permettre d’en 

donner la description. Je signalerai seulement ce fait, que les 

noyaux de la masse testiculaire deviennent tellement nom- 

breux, qu'ils finissent par se toucher, quand le testicule a at- 

teint le développement que j'ai représenté. Ces noyaux sont 

alors fort petits et ils paraissent dépourvus de nucléole. Les 

caractères des spermatozoïdes sont semblables à ceux du Cor- 

dylophora et de l’'Hydre d’eau douce ; mais la tête me parait 

notablement plus petite chez les Hydractinies. 

Habituellement le sporosac mâle, arrivé à son complet dé- 

veloppement, a une forme parfaitement symétrique : le spadix 

occupe l'axe du sporosac, et il est recouvert, de toutes parts, 

par le testicule qui se comporte, vis-à-vis de lui, comme un dé 

à coudre vis-à-vis de l'extrémité du doigt qui le porte. Mais 

on trouve, çà et là, des sporosacs tout à fait dissymétriques ; 

on reconnaît alors que le testicule entoure, à la manière d'un 

bourrelet dont le plan serait horizontal, le spadix dont l'axe 
est supposé vertical. Danstce cas, le spadix est accolé contre 

l’ectoderme, et dans certaines positions du sporosac on voit 

le spadix, au milieu, se porter jusqu'à l'extrémité du sporo- 

sac ; à droite et à gauche du spadix on distingue la coupe op- 

tique du bourrelet testiculaire. Quelquelois le testicule se 

trouve tout entier développé sur l’un des côtés du sporosac, 

et le spadix occupe l’autre côté. Ces différences dépendent 
JourNAL DE ZooLoGie, — TT. [IL 4874, 29 
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exclusivement du mode de croissance et de la position du 

bourgeon tesliculaire, au moment de son apparition. Elles 

sont, du reste, sans importance au point de vue morpholo- 

gique. 

Conclusions. 

Chez les Hydractinies 
1° Les œufs se développent exclusivement aux dépens des 

cellules épithéliales de l’endoderme. Ils restent, jusqu’au 

moment de leur maturité, entourés par les éléments de l’en- 

doderme. 
2° Le testicule et les spermatozoïdes se développent aux 

dépens de l’ectoderme; cet organe résulte de la transforma- 

tion progressive d’un repli cellulaire primitivemement formé 

par invagination. 

3° Il existe, dans les sporosacs femelles, un rudiment d’or- 

gane testiculaire ; dans les sporosacs mâles, un rudiment 

d'ovaire. Les sporosacs sont done morphologiquement her- 

maphrodites. 
L'endoderme et l'ectoderme ont, au point de vue sexuel, 

une signification opposée. S'il est vrai que les organes se 

forment par différenciation anatomique à la suite d’une divi- 

sion du travail physiologique, il faut admettre que, primitive- 

ment, l’ectoderme tout entier était chargé de la fonction 

sexuelle mâle, et que l’endoderme remplissait la foncuon 

sexuelle femelle. Si l'ectoderme peut être appelé feuillet ani- 

mal (nerveux et musculaire), parce que les cellules de l'épi- 

derme, du système nerveux et du système musculaire ré- 

sultent d'une différenciation progressive des cellules de l'ec- 

toderme, ce feuillet doit être considéré en même temps 

comme le feuillet mâle. L’endoderme est le feuillet femelle en 

même temps que le feuillet végétatif. 
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La fécondation consiste dans l'union d’un œuf, produit de 

l’endoderme avec un certain nombre de spermatozoïdes, pro- 
duits de l’ectoderme ; cet acte n'a d'autre but que de rassem- 

bler des éléments chimiques de polarité opposée, qui, après 

avoir été réunis un instant dans l’œuf, se séparent de nou- 

veau; car, chez la plupart des animaux, dès que la division 

du vitellus en deux apparaît, les éléments aux dépens desquels 

va se former l’ectoderme sont déjà séparés de ceux qui vont 

fournir le feuillet interne de l'embryon. 
L'individualité nouvelle se trouve réalisée au moment où 

l’union entre les éléments de polarité opposée s'opère, abso- 

lument comme la molécule d’eau se forme par l'union des 

atomes d'hydrogène et d'oxygène. 

Observation. — 1] résulte de toutes les dernières observa- 

üons embryogéniques faites chez les Vertébrés que le feuillet 

moyen de von Baër et de Remak ne donne naissance qu'à 

l’épithélium de la cavité péritonéale primitive. Or, d’après les 

observations de Waldeyer, l’épithélium superficiel de l'ovaire 

des Vertébrés n'est que cette partie de l’épithélium péritonéal 
qui recouvre la plaque moyenne [Mittelplatte de Remak). 

Les observations de Gôtte, de Peremeschko, de Schenk, d’'OEI- 
lacher, de Rieneck ont démontré que le feuillet interne et le 

feuillet moyen de Remak ne sont que des parties différenciées 

d’une même couche cellulaire (l'endoderme) qui dérive tout 

entière du vitellus blanc chez les Batraciens. L'épithélium 

sexuel femelle, qui persiste à la surface de l'ovaire des Mam- 

mifères, aux dépens duquel se forment les tubes ovariens, les 

vésicules de de Graaf et les canaux de Müller, dérive donc, 

en dernière analyse, de l'endoderme. Le testicule se forme 

aux dépens du canal de Wolff, d'après les observations de 

Waldeyer et de plusieurs autres embryogénistes. Or MM. His, 

Hensen et Waldeyer font dériver le canal de Wolff du feuillet 

externe (ectoderme) par l'intermédiaire du cordon axial, Le 
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testicule dériverait donc aussi, chez les Vertébrés, du feuillet 

ectodermique. Mes conclusions se trouveraient ainsi confir- 

mées, dès aujourd'hui, en ce qui concerne l'embranchement 

des Vertébrés. Les Vertébrés sont les seuls chez lesquels, indé- 

pendamment des Zoophytes, l’origine des organes sexuels ait 

été recherchée; mais il est probable que ces résultats se véri- 

fieront pour l’ensemble du règne animal. 

LES 

DRAGAGES RÉCENTS DU CHALLENGER 

AU SUD DE L’ATLANTIQUE; 

Note de M. P. FISCHER (1) 

Nous avons eu récemment des nouvelles de lexpédition 
scientifique du Challenger qui intéresse si vivement tous les 

naturalistes. Une lettre du 17 mars 1874, datée de Melbourne, 

et adressée à l'amiral Richards par le professeur Wyville 

Thompson, renferme quelques détails sur les opérations de 

dragage effectuées au sud de l'Atlantique. 

A une pelite distance du Cap et par des profondeurs de 

100 à 150 brasses, les animaux rapportés par la drague 

offraient de grandes affinités avec ceux du nord de l’Atlan- 

que, plusieurs espèces même seraient identiques avec celles 

des côtes de la Grande-Bretagne et de la Norwége. 

(1) Voir Journal de Zoologie, t. I, p. 124. 
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Cette assertion devra être contrôlée ; s’il est exact que cer- 

tains genres des mers froides de l’hémisphère boréal ont des 

représentants dans les eaux froides de l'hémisphère austral, 

cependant nous ne connaissons guère d'espèces vraiment 

identiques ; elles sont tout au plus analogues ou représenta- 

lives à ces faibles profondeurs. 

Le Challenger ensuite a exploré les îles Marion, du Prince 

Edouard, Crozet, Kerguelen, etc. Entre les îles du Prince 

Edouard et Crozet, par 1,300 à 1,600 brasses, on a obtenu 

des Ewuplectella, Hyalonema, Umbellularia, Flabellum, deux 

nouveaux genres de Crinoides voisins des Apiocrinides, des 

Pourtalesia et Salemia, quelques Echinides nouveaux voisins 

des Ananchytes, des Crustacés remarquables, et un Poisson 

inconnu. 

La station la plus méridionale où l’on ait dragué est située 

par 65°,42° lat. S., et 79°,49’ long. E. Le 14 février, et à une 
profondeur de 1,675 brasses, on a recueilli un nombre consi- 

dérable d'animaux, parmi lesquels dominaient les Spon- 

giaires, Alcyonaires, Echinides, Bryozoaires et Crustacés. Le 

26 février, par 1,975 brasses, la drague ramenait des Anan- 

chytes ; le 7 mars, par 1,800 brasses, on capturait une Astérie 

de grande taille, voisine des Hymenaster; le 13 mars, par 
2,600 brasses, les Holothuriés étaient communes, ainsi que 
des Astéries, des Actinies et un très-élégant Brachiopode. 

En neuf dragages, à des profondeurs de 1,000 brasses en- 

viron, entre le Cap et l'Australie, la récolte a été abondante. 

Voici les différentes séries d'animaux observés : Éponges, An- 

thozoaires, Crinoides, Astéroïdes, Ophiurides, Echinides, 

Holothurides, Bryozoaires, Tuniciers, Siponcles, Nématodes, 

Annélides, Cirripèdes, Ostracodes, Isopodes, Amphipodes, 

Schizopodes, Décapodes, Pycnogonides, Lamellibranches, 

Brachiopodes, Gastéropodes, Céphalopodes, Téléostéens. 

En somme, les additions les plus remarquables à nos cata- 
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logues zoologiques sont fournies par les Echinodermes ; 

chaque campagne nouvelle nous révèle des formes inat- 

tendues et l’on peut prévoir que le nombre des genres connus 

sera doublé dans quelques années. 

Il est prématuré de tirer des conclusions des faits accu- 

mulés dans la science depuis que les études de zoologie bathy- 

métrique sont poursuivies avec ardeur par plusieurs natu- 

ralisies éminents; mais quelques résultats généraux semblent 

se dessiner d’une manière évidente. 

Ainsi les divisions en provinces zoologiques marines de 

Forbes, Austen, Mac Andrew, Woodward, etc., n’ont de va- 

leur que pour les espèces vivant à peu de profondeur, entre 

0 et 200 ou 300 mètres. 

Les grands fonds, de 300 à 1,500 brasses, ont probable- 

ment une faune uniforme, caractérisée par des Éponges, des 

Crinoïdes, des Echinides particuliers, puisqu’une partie de la 

faune profonde de Norwége se retrouve dans le golfe du 

Mexique et au sud de l'Afrique. Notre faune profonde actuelle 

ressemble à celle de la craie à Ananchytes et à Micraster, uni- 

quement parce que ces couches de la craie ont été déposées 

dans un grand fond; mais croire qu'un dépôt de l’âge de la 

craie peut être identique avec un dépôt actuel est une singu- 
lière aberration. 

Par suite des différences essentielles entre les faunes peu 

profondes et les faunes profondes actuelles, on conçoit que 

leurs sédiments offriraient des caractères extrêmement dis- 

üincts s'ils étaient comparés entre eux; et cependant leur 

dépôt est synchronique. Les géologues qui ne tiendraient pas 

compte de ces faits dans l'étude des couches terrestres com- 

mettraient des erreurs considérables; à chaque couche de 

dépôt littoral ou sublittoral doit correspondre une couche de 

dépôt profond, synchronique, mais n'ayant pas nécessaire- 

ment le même niveau. 



DRAGAGES RÉCENTS DU CHALLENGER, 55 

Enfin l'existence d’une faune actuelle à peu près uniforme 

dans les grands fonds de toutes nos mers nous expliquera 
comment certaines espèces dites caractéristiques ont été 

signalées sur tous les points du globe dans les couches stra- 
tifiées. Ces espèces avaient vécu dans les grands fonds, et elles 

appartenaient surtout aux groupes zoologiques des Echino- 

dermes et des Brachiopodes. 
Je n'arrête ici pour ne point soulever d’autres questions 

au moins aussi importantes, mais je pense que tout esprit 

éclairé sera frappé des résultats inattendus que doit produire 

dans les sciences naturelles l'étude méthodique de la distri- 

bution actuelle des animaux marins. 

REMARQUES AU SUJET DES POISSONS 

DU SAHARA ALGÉRIEN ; 

PAR 

M. Paul GER V AIS. 

Dans les Communications qui ont été récemment faites à 

l'Académie relativement à la possibilité d'établir une mer dans 

le Sahara algérien, on a successivement fait valoir, pour ou 

contre ce projet, des faits tirés de la géologie, de la botanique 

et même de la zoologie. En effet, M. Cosson, invoquant cetle 

dernière branche de l’histoire naturelle, a cité le Coptodon 
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Zilhi, décrit par moi, comme prouvant la continuité de la 
nappe d’eau qui s'étend sous celte région (1). 

Ce Coptodon, que M. Valenciennes à proposé de réunir aux 

Glyphisodons, genre de Poissons marins, quoiqu'il en diffère 
par plusieurs caractères, et en particulier par la disposition 
non cténoide de ses écailles, a reçu plusieurs autres dénomi- 

nations. C’est le Perca Guyonii de Heckel, et M. Gunther en 

a fait le type d’un genre nouveau en l'appelant Haligenes Tris- 

tami ; mais il a été bien signalé antérieurement sous le nom de 

Bolti, d’après des exemplaires recueillis dans d’autres parties 

de l'Afrique, principalement dans le Nil, et c’est aussi le Ti- 

lapia d’Andrew Smith, qui a eu l’occasion de l’observer dans 

l'Afrique australe. On le connaît encore au Sénégal et en Mo- 

zambique, et partout il se tient dans les eaux douces. On ne 

saurait donc dire, avec M. Tristam, qu’en Algérie il peut être 

considéré comme un dernier vestige vivant de la faune qui a 
peuplé la mer saharienne durant l’époque tertiaire, « avant 
que le relèvement du sol dans l'Afrique septentrionale ait versé 
à la Méditerranée les eaux de cet océan disparu. » 

En faisant ressortir, dans mon Mémoire sur les Poissons 

de l'Algérie, l'objection que le caractère essentiellement flu- 

viatile du Bolti permet d'opposer à cette manière de voir (2), 

j'ai fait remarquer qu'il en était de même pour le Cyprinodon, 

qui est aussi rejeté par les eaux artésiennes du Sahara et dans 

les mêmes conditions, et j'ai ajouté que je ne pensais pas que 

l'on dût accepter davantage l'expression dont on s’est servi 

quelquefois à propos des Poissons de ce genre, en disant qu’ils 

proviennent d’une mer s'étendant sous la région dont il s’agit, 
puisque, partout où l'on connaît des Cyprinodons, ils sont, 

comme le Bolti, exclusivement propres aux eaux fluviatiles 

ou lacustres, et qu'ils restent, comme lui, étrangers à la mer. 

( 1) Comptes rendus, 1. LXXIX, p. 439. 

(2) Zool. et Pal. gén., p. 200. 
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C'est ce que l’on constate, que lon observe ces Poissons en 
Algérie, ou qu'on les prenne en Portugal, en Espagne, en 

Syrie, en Égypte et même en Amérique. Il y a plus, les Cy- 

prinodons fossiles, qu'Agassiz appelle des Lebias, sont égale 

ment étrangers aux dépôts d’origine marine, et tous ceux que 

l'on connaît ont été trouvés enfouis dans des terrains lacustres, 

quelle que soit, d'ailleurs, l’époque de la période tertiaire à 

laquelle ils ont vécu. C’est dans ces conditions que nous les 

rencontrons à Aix en Provence, au Puy en Velay, dans la 

Limagne d'Auvergne et dans les dépôts gypseux des environs 

de Paris. 

Il m'a paru que ces faits méritaient d’être rappelés, et je 

les soumets aux personnes que préoccupe l'importante ques- 

on de la mer saharienne. 

PRÉSENCE DU GENRE LÉPISOSTÉE 

PARMI LES FOSSILES DU BASSIN DE PARIS : 

PAR 

FRS. Paul GER VAS. 

Agassiz a le premier connu des restes de ce genre de Pois- 

sons trouvés dans le bassin de Paris, mais il les a attribués à 

des Lepidotus, animaux qui appartiennent bien au même 

ordre, mais possèdent des caractères as$ez différents et pa- 

raissent n'avoir existé que pendant la période secondaire. Le 

fait que les fossiles parisiens observés par lui provenaient de 
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l'un des étages de la série tertiaire ne l’a pas arrêté, et dans 
ses Recherches sur les Poissons fossiles 11 a parlé de ces fos- 

siles dans les termes suivants : « M. Max Braun a découvert 

dans les marnes du calcaire grossier, près la barrière des 

Fourneaux, à Paris, quelques écailles qui appartiennent évi- 

demment au genre Lepidotus. Ce sont jusqu'ici les seuls dé- 

bris de ce genre qui aient été signalés dans les terrains ter- 

aires. Bien qu'il soit difficile de déterminer rigoureusement 

des débris aussi imparfaits, j'ai cependant la conviction qu’ils 

proviennent d’une espèce différente de toutes celles que nous 

venons de décrire dans les pages qui précèdent (1); peut-être 

est-ce du Lepidotus gigas que l'espèce se rapprochaït le plus. » 

Agassiz donna au prétendu Lépidotus du tertiaire parisien le 

nom de Lepidotus Maxièmiham (2), que l’on trouve souvent 

cité dans les ouvrages de géologie. 

D’autres gisements d’écailles ayant aussi la forme ganoï- 

dienne et semblables à celles dont avait parlé ce savant natu- 

raliste ont été signalés après lui dans différentes localités du 

bassin de Paris. Feu M. Graves en a mentionné deux dans le 

département de l’Oise, à Canny-sur-Mutz et à Montgerain, dé- 

pendant l’un et l’autre de la glauconie inférieure ; j’en ai moi- 

même indiqué plusieurs, à Cuise-Lamotte, près Compiègne, 

dans les sables marins inférieurs, qui renferment aussi des 

restes de Lophiodons ; à Belley, localité voisine de Soissons, 

dans les grès d’origine fluviatile qui servent au pavage de 

cette ville, et à Muirencourt, près Noyon, dans les lignites 

pyriteux qui portent le nom vulgaire de cendrières et sont 

caractérisés par des restes de Coryphodon, de Paléonictis, de 

Trionyx vutatus ainsi que de Crocodilus depressifrons, et j'ai 

dès lors émis l'opinion qu'il fallait les attribuer, ainsi que le 
Lepidotus Maximiliani, au genre des Lépisostées plutôt qu'à 

(1) Les Lépidotus des formations jurassique et crétacée. 

(2) Poissons fos., p. 268, pl. xxix c, fig. 8-11. 
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celui des Lépidotus ; l’espèce de Muirencourt est mon Lepi- 

dosteus suessionensis. Cette détermination des pièces dont il 

s’agit a été étendue par MM. Searles Worth et Wright à celles 

qui se rencontrent dans les couches du. Hampshire, mais sans 

qu'il füt alors possible de l'appuyer autrement que par l'exa- 

men de quelques écailles et d’un petit nombre de fragments 

de mâchoires n'ayant conservé que des dents peu nombreuses 

ou les insertions de ces dents. 

Il y a aussi des écailles de même forme que celles trouvées 

à la barrière des Fourneaux dans le conglomérat du Bas- 

Meudon, où elles sont associées à des os du Coryphodon et du 

Paléonictis, ainsi qu’à ceux du grand Oiseau de genre égale- 

ment anéanti qui à reçu le nom de Gastornis. MM. Ch. d'Or- 

bigny, Gaston Planté et Vasseur en ont successivement re- 

cueilh dans cette localité. Enfin M. Vasseur vient d’en trou- 

ver en abondance à Neaufles, près Gisors, dans un gisement 

qu'ila le mérite d’avoir découvert. On les y ramasse par cen- 

taines, et 1l y a avec elles des dents ainsi que des pièces 0s- 

seuses, lelles que des plaques céphaliques, des rayons des 

nageoires, des vertèbres, etc., dont la comparaison avec lés 

mêmes parties prises chez les Lépisostées actuels ne laisse 

plus aucun doute au sujet de l’assunilation des Poissons dont 

elles proviennent avec ce genre de Ganoïdes qui est actuelle- 

ment confiné dans l'Amérique septentrionale. 

Les plaques céphaliques ont la disposition particulière aux 

Lépisosiées, c'est-à-dire qu'elles sont en partie marquées de 

fines granulations, en partie parcourues par des lignes comme 

gravées et rayonnantes. Notre collection en possédait déjà une, 

qu'elle avait reçue de Noyers, localité avoisinant Gisors, avec 

un fragment d'ambre comparable à ceux que l’on rencontre 

également à Neaufle et au Bas-Meudon ; on l'avait d'abord at- 
tribuée à un Crocodile. 

Quant aux vertèbres, elles sont plus caractéristiques en- 
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core. On sait que de Blainville a montré (1) que, par une ex- 

ception unique dans la classe des Poissons, les vertèbres des 
Lépisostées ont le corps un peu convexe en avant et concave 
en arrière, au lieu d’être concaves à leurs deux faces. Les 

Polyptères et les Calamichthes, qui vivent en Afrique et sont 

avec les Lépisostées les seuls Ganoïdes rhombifères de la 
faune actuelle, rentrent, sous ce rapport, dans la condition 

ordinaire et ont les vertèbres bi-concaves; en outre, Thiol- 

lière (2), qui a si bien étudié les Ganoïdes fossiles, pensait que 

les Lépisostées sont chondrorachidés, c'est-à-dire que leurs 

corps vertébraux restaient à l’état fibro-cartilagineux à tous 
les âges, la corde dorsale de ces Poissons étant persistante. 

Or les vertèbres en- 

fouies à Neaufles avec 
les nombreuses écail- 

les et les différents os 

découverts par M. Vas- 

seur sont COnvexo- 

concaves comme celles 

des Lépisostées et de 
même forme qu'el- 

les (3). 

En décrivant le Le- 

pidosteus  suessionensis 

dans mon ouvrage sur les Vertébrés fossiles de la France, 

(1) Annales françaises et étrangères d’ Anatomie et de Physiologie, 1. 1, 

p. 139, pl. vi, fig. 8 ; 1837. 

(2) Poissons fossiles du Bugey, 2° livraison, p. 16. 

(3) Deux des vertèbres de Lépisostée trouvées à Neaufles. 

1 à 3) Vertèbre atlas, vue en avant, en arrière et en dessous; son Corps à 

0,010 de large. — 4 à 5) Une des vertèbres dorsales d’un individu de moindre 

taille; vue de profil et en dessous. Ces figures montrent le pont osseux infra- 

vertébral, qui est, avec la forme même du corps de ces pièces osseuses, l’un des 

caractères des Poissons du genre Lépisostée. 
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je disais {1} que, comme il avait été jusqu'alors impossible 

d'observer des vertèbres de ce Poisson, il restait encore 

quelque doute sur la détermination générique que j'en pro- 

posais ; maintenant ces doutes n’existent plus et nous avons 

la preuve qu’il a réellement existé dans les eaux du bassin de 

Paris, pendant les premiers temps de la période tertiaire, des 

Lépisostées véritables ayant tous les caractères des Poissons de 

ce genre remarquable que possède seule, de nos jours, l'Amé- 

rique septentrionale. 

D D CE 

BIOGRAPHIES. 

ÉLIE DE BEAUMONT (Jean-Baptiste-Armand-Louis-Léonce), 

né à Canon (Calvados) le 25 septembre 179$, mort dans la 

même localité le 20 septembre 1874. L'un des plus grands 

géologues de notre époque. Les discours prononcés par 

MM. Dumas, Ch. Sainte-Claire Deville et Daubrée, à ses funé- 

railles, qui ont eu lieu à Paris, ont été insérés dans les 

Comptes rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences 
[t. LXXIX, p. 710 à 723). 

BAYAN (Ferdinand), ingénieur des ponts et chaussées, at- 

taché à la collection paléontologique de l’École des mines, au 

classement de laquelle 1l donnait tous ses soins, est mort à 

Boulogne-sur-Mer le 20 septembre 1874, dans sa vingt-neu- 

(1) Zool. et Pal. gén., p. 518. 
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vième année. M. Bayan est l’auteur de travaux estimés sur la 

conchyliologie appliquée à la géologie. La science avait beau- 
coup à attendre de son savoir et de son zèle. 

ROUSSEAU (Louis-Pierre), né à Paris le 23 février 1811, 

décédé, dans la même ville, le 14 octobre 1874. 

M. Rousseau à occupé, au Muséum d'histoire naturelle, 

depuis l’année 1834 jusqu'à la fin de 1872, les fonctions d’aide- 

naturaliste attaché à la chaire de malacologie et zoophytolo- 

ele, et avait élé nomme, le 1” janvier 1873, garde des galeries 

de zoologie. Le classement et l'accroissement des collections 

lui doivent beaucoup; il a rendu, sous ce double rapport, 

des services importants. 

L'Annuaire de l'Académie royale de Belgique pour 1874 renferme des No- 

tices biographiques consacrées à WEsMAEL (1} (Constantin), né à Bruxelles le 

4 octobre 1798, décédé à Saint-Josse-ten-Noode le 26 octobre 1872 (par M. de 

Sélys-Longehamps), et A. SPriNG (Frédéric-Antoine), né à Gerolsbach (Bavière) 

le 8 avril 1814, mort à Liège le 17 janvier 1871 (par M. Schwann). 

(1) Voir Journal de Zoologie, t. 1, p. 535. 



ANALYSES 

D'OUVRAGES ET DE MÉMOIRES. 

LXI. — FLOWER (W. H.) : SuR UN GENRE D'ONGULÉS Nou- 
VELLEMENT DÉCOUVERT EN PATAGONIE, l’Homalodontotherium 

Cunninghami (Phil. Trans. r. Soc. London, 1874, p. 173, 

pl. xvi). 

À part les Mastodontes, qu'il faut se décider à écarter, ainsi 

que le reste des Proboscidiens, des Ongulés véritables, quoique 

beaucoup d'auteurs les associent encore à ces animaux, comme 

le faisait Cuvier, les Mammifères de genres éteints apparte- 

nant à cette grande division, que l’on a découverts dans l’Amé- 

rique méridionale, sont bien différents de ceux que l'on ob- 

serve dans les autres régions du globe. Ce sont les Toxodons, 

les Macrauchénias et les Nésodons, presque tous remarquables 

par leur grande taille. Les principaux caractères de ces difié- 

rents Ongulés ont été principalement décrits par MM. Owen, 

P. Gervais et Burmeister. M. Flower ajoute à cette liste l'Ho- 

malodontotherium Cunninghami découvert en Patagonie, dont 

il a pu observer presque toutes les dents supérieures et infé- 

rieures. 
Les molaires rappellent assez bien, par leur forme, celles 

des Rhinocéros, mais il n'y à pas d'intervalle entre elles et 

les dents placées en avant, comme cela a lieu chez ces animaux. 

On passe insensiblement des uns aux autres, les canines 

élant elles-mêmes de forme intermédiaire aux avant-molaires 

el aux incisives, lesquelles sont au nombre de trois paires, du 
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moins inférieurement, où elles sont toutes connues, de sorte 

qu’il existe ici une uniformité remarquable pour chacune des 

séries dentaires supérieure et inférieure, ce qui rappelle les 

Macrauchénias et les Anoplothériums. Cette singulière unifor- 

mité est jointe, ici, à une disposition des arrière-molaires, 

principalement des supérieures, qui est plus semblable à ce 

que l’on voit chez les Rhinocéros, et surtout chez les Damans 

et les Hydracothériums (genre fossile propre aux États-Unis), 

qu'à celles des autres genres d’Ongulés. 

L’astragale de l'Homalodontothérium, non plus que le reste 

du squelette de ce nouveau genre, n’est connu, ce qui 

doit faire suspendre toute conclusion définitive au sujet de 

ses affinités ; aussi M. Flower se borne-t-il à rappeler les ana- 

logies que les pièces connues offrent avec les mêmes parties 

envisagées chez les Rhinocéros. L’Homalodontothérium ap- 

prochait du Macrauchénia par ses dimensions. 

LXII, — FILHOL (H.) : NOUvELLES OBSERVATIONS SUR LES 

MAMMIFÈRES DES GISEMENTS DE PHOSPHATE DE CHAUX DU 

Quercy (Ann. sc. géol., t. V, n° 4, pl. vu et vur, 1874). 

M. H. Filhol s'occupe uniquement, dans ce travail, des Mam- 

mifères, maintenant au nombre de trois, que l'on regarde 

comme ayant des affinités avec les Lémuriens. Le premier 

signalé, où le Palæolemur Betille de M. Delfortrie (1), est 
considéré comme ne différant pas de l’Adapis de Cuvier. 

Le second est attribué par M. Filhol au même genre, malgré 
une certaine différence dans la forme du crâne. C’est son 

Adapis magnus, ainsi nommé parce que ses dimensions dé- 

(4) Delfortrie, Journal de Zoologie, t. WI, p. #14. — P. Gerv., ibid., p. 420, 

pl. XVII, 
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passaient celles du Palæolemur Betillei. Ce crâne est figuré 
sur celle des planches données par M. Filhol qui porte le 

n° 8. 

Le troisième, auquel sont consacrées les figures n°° 1 à 5 

de la pl. 7 du même travail, est le Galago précédemment 

décrit par l’auteur sous le nom de Necrolemur antiquus (1). 

À propos de ces fossiles, M. Filhol rappelle ceux, en partie 

cités dans ce Recueil {2}, que MM. Cope et Marsh ont trouvés 

aux États-Unis et qu'ils rapprochent aussi des Lémuriens. 

LXIIT. — DELFORTRIE : OzcrinotTHERIUM VERDEAUI, nouveau 

genre de Pachydermes fossiles des phosphates de chaux du Lot 
(Ann. Soc. Linn. Bordeaux, t. XXIX, 4° liv., pl. vu, 

fig. 6-9 ; 1874). 

La pièce que M. Delfortrie signale sous ce nom lui paraît 

indiquer un nouveau genre de grands Pachydermes; c’est une 

incisive (en considérant, toutefois, comme telles la paire de 

grosses dents qui arme la mâchoire inférieure des Rhinocéros 

indiens). L'auteur en donne la description ainsi que la figure, 

mais sans pouvoir assigner une place exacte à l’animal dont 

elle provient. Elle à été recueillie dans le gîte à phosphorite 
de Bach (Lot). 

LXIV. — MURIE (James) : RECHERCHES SUR L'ANATOMIE DES 

PinniPÈDes, 3° partie : Description anatomique du Lion ma- 
rin (Otaria jubata). (Trans. zool. Soc. London, t. VII, 

p. 501 à 582, pl. Lxxv à Lxxxi1.) 

M. Murie, dont nous avons énuméré et en partie analysé 

les travaux récents dans ce Recueil (3), donne, dans le Mé-- 

(1) Journ. de Zoologie, t. II, p. 476. 

(2) Zbid., t. II], p. 59. 

(3) T. IX, p. 27 et 197, pl. n. — T. ILT, p. 336. 

JOURNAL DE Z00LOG1E. —T, III, 1874. 30 
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moire dont on vient de lire le titre, la description anatomique 
de l’Otaria jubata. 

Il passe successivement en revue le squelette et le crâne de 

cette curieuse espèce, dont 1l indique les principales mo- 

difications dues à l’âge, son système nerveux, ses organes 

des sens, son système vasculaire, l'appareil hyo-laryngien et 

les organes respiratoires ainsi que les organes génito-uri- 

naires. 

Dans l'impossibilité où nous sommes de présenter à nos 

lecteurs un résumé de ce travail à cause de son étendue, nous 

en avons extrait, comme nous l'avons déjà fait pour le genre 

dont il s’agit (1), un certain nombre de figures que l’on trou- 

vera reproduites sur la planche xiv. En voici les explications 

üirées du Mémoire de M. Murie. 

PLANCHE XIV. 

Oiaria jubata. 

. Le cerveau; vu en dessus. 

Le même, vu en dessous. 

. Le même; vu de côté. 

. Le même; après sa section longitudinale. 

. L’œil, section verticale. 

. Portion 1léo-colique de l'intestin et cœcum conser- 

vant ses rapports avec le colon. 
Fig. 7. Section du rein, montrant les vaisseaux qui s'y 

rendent et les rénules multiples dont il est composé. 

— bond © oR fs 

G> — 

LCR O O7 9 D 

(1) T. IL, pl. 1, fig. 6-8. 
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LXV. — MIVART (Saint-Georges) : SUR LE SQUELETTE AXILE 

DE L'AUTRUCHE (Transact. zoolog. Soc. London, t. VIII, 

p. 385; 1874). 

M. Mivart donne le nom de squelette axile (axial skeleton) 

à l'ensemble constitué par la réunion des vertèbres propre- 

ment dites et de leurs annexes. Dans chaque vertèbre, il 

nomme préaxile (preaxial) la face qui regarde vers la tête, et 

postaxile {postaxial) celle qui regarde vers la queue. Il dis- 

tingue, d’ailleurs, une face dorsale, une face ventrale et deux 

faces latérales. 

L'auteur décrit successivement les vertèbres proprement 

dites, les os coxaux, les côtes vertébrales, les côtes sternales 

et le sternum. Nous nous bornerons à indiquer les points les 

plus importants de cette description. 

M. Mivart compte chez l’Autruche (Struthio camelus) 17 ver- 

tèbres cervicales, 3 cervico-dorsales, 5 dorsales proprement 

dites, 2 (parfois 3) dorso-lombaires, 8 lombaires, 3 sacrées, 
8 sacro-caudales et 10 (parfois 8) vraies caudales. 

Tous les corps vertébraux (centra), excepté celui de l’atlas, 

sont soudés aux autres éléments. Ceux des vertèbres dorsales 

sont plus grands. Ils sont tous concavo-convexes sur leurs 
faces axiles (préaxile et postaxile), excepté ceux de certaines 
caudales qui sont légèrement bi-concaves. Ils sont ankylosés, 
chez l'adulte, depuis la vingt-sixième vertèbre jusqu’à la qua- 
rante-sixième. 

À partir de l'axis, les lames neurales sont attachées à leur 
centrum; mais, depuis la trente et unième vertèbre jusqu’à 

la trente-cinquième, les lames s’attachent à la vertèbre qui 
est au devant. 

La huitième caudale présente une apophyse épineuse trifide. 
La dernière pièce caudale montre l'indice de deux ou de trois 
arcs neuraux. 
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L’'atlas n'a pas de prézygapophyses, mais il a des postzyga- 
pophyses. 

Les diapophyses, ou apophyses transverses proprement 

dites, existent partout. On trouve, au-dessous d’elles, des mé- 

tapophyses distinctes depuis la quatrième cervicale jusqu’à la 

dix-huitième ; mais, ensuite, cette saillie se confond avec la 

diapophyse. 

M. Mivart applique le nom général de parties paraxiles (pa- 
raxial parts) aux saillies qui émanent de la vertèbre et aux 

pièces qui s'y rattachent. 
Ce sont : 

1° Les diapophyses ou apophyses transverses proprement 

dites. 
2° Les parapophyses ou apophyses transverses inférieures. 
3° Les pleurapophyses ou côtes vertébrales, s’articulant 

par leur tête (capitulum) avec la diapophyse, et par leur tubé- 

rosité (tuberculum) avec la parapophyse. — Dans la région 

cervicale, elles se soudent complétement à la vertébre. Toutes 

les fois que la parapophyse est unie à la diapophyse par un 

pont osseux, M. Mivart pense qu'il y à une côte, et, à plus 

forte raison l’admet-il quand cette umion se fait par une pièce 

distincte. 

4° Les hypérapophyses. — Ce sont des tubercules qui sur- 

montent les apophyses articulaires postérieures. Elles s’effacent 
après la dixième cervicale. 

5° Les hypapophyses. — Ce sont les apophyses médianes 
inférieures. 

6° Les catapophyses, c’est-à-dire les saillies qui, dans la 

partie moyenne de la région cervicale, sont placées, dans la 

moitié antérieure du corps de la vertèbre, de chaque côté du 

canal carotidien. Sur les vertèbres qui ont des catapophyses, 

les hypapopbyses sont presque eflacées, mais elles n’en 

existent pas moins. 
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Les vertèbres sacrées proprement dites sont, pour M. Mi- 

vart, au nombre de trois chez l’Autruche. Elles sont placées 
immédiatement en arrière de la cavité cotyloïde. Elles ont des 

côtes, c'est-à-dire que les parapophyses sont unies aux diapo- 
physes par des pièces primitivement distinctes. 

Aux vertèbres caudales, les diapophyses, les parapophyses 

et les côtes se confondent pour former une seule masse trans- 

versaire. 

Dans la description des os coxaux, l’auteur distingue : une 

apophyse antitrochantérienne (antitrochanterian process) ; une 

apophyse pectinéale (pectineal process) ; une apophyse de 

l’ischion {process of ischion) divisant en deux le trou sous- 

pubien. De plus, il indique au bord ventral du pubis une pe- 

tite pièce osseuse que M. Garrod considère comme un os mar- 

supial (1). Le pubis ne prend aucune part à la formation de 
l'apophyse pectinéale. 

M. Mivart appelle côtes vertébrales les pièces costales qui 

s'articulent avec les vertèbres et côtes sternales celles qui 

s'articulent avec le sternum. Les côtes sternales s’articulent 

avec le sternum par deux facettes distinctes. 

L'auteur décrit, dans le sternum, les rainures coracoi- 

diennes {coracoid grooves); les angles costaux {costal angles), 

qui sont les apophyses latérales antérieures, les processus 

xiphoïdes latéraux, le processus xiphoïde médian et la tubé- 

rosité médiane (flattened tract) qui lui semble être un indice 
de crête sternale. 

Il pense que l’Autruche forme le passage des Oiseaux aux 
Reptiles. 

(E. ALix.) 

(1) Proceed. zoolog. Soc. London, 1872, p. 359. 



L70 GARROD. 

LXVI. — GARROD (4. H.) : SUR CERTAINS MUSCLES DES 

Oiseaux et leur valeur au point de vue de la classificaton. 

(Proceed. zool. Soc. London, 1873, p. 626, et 1874, 

P-. 3.) 

Jusqu'à quel point les caractères fournis par les muscles 

peuvent-ils être employés pour la classification des Oiseaux ? 

Grâce aux progrès des études anatomiques, on commence au- 

jourd'hui à pouvoir répondre à cette question. 

M. Sundewall (Report brit. Assoc., 1855) a signalé plu- 

sieurs de ces caractères. M. Garrod, dans le travail que nous 

analysons, a montré l'importance de certains muscles de la 

cuisse. Enfin, dans une communication que j'ai faite à la 

Société philomathique le 28 mars 1874, j'ai fait voir l'utinté 

que l’on peut tirer des muscles fléchisseurs superficiels des 

orteils. Telle est, jusqu’à présent, toute la bibliographie sur 

ce sujet dont l'intérêt ira toujours en croissant à mesure que 

l’on connaîtra mieux la myologie des Oiseaux. 

M. Garrod signale d’abord à l'attention les quatre muscles 

suivants : 1° le fémoro-caudal ; 2° l'accessoire du fémoro- 

caudal, c'est-à-dire le faisceau de ce muscle qui se fixe à 

l'iléon ; 3° le demi-tendineux; 4° l'accessoire du demi-tendi- 

neux, ou faisceau fémoral de ce muscle. Puis il met en relief 

l'importance d'un cinquième muscle, celui que Cuvier nom- 

mait accessoire fémoral du fléchisseur perforé, et que j'aimerais 

mieux appeler accessoire 1haque, à cause de son insertion sur 

l’iléon, muscle que M. Sundewall, et, à son exemple, M. Gar- 

rod, voulant employer une expression plus brève, nomment 

ambiens, parce qu'il contourne le genou (1). 

M. Garrod désigne les quatre premiers muscles par des 

(1) Ce muscle a encore été nommé gréle interne, droit antérieur de la 

cuisse (Meckel), et pectiné (Cuvier et Owen). 
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lettres à l’aide desquelles il construit ce qu'il nomme la for- 
mule myologique d’un Oiseau. 

A est le fémoro-caudal; B, son accessoire ; X, le demi-ten- 

dineux; Y, son accessoire. Suivant que les quatre muscles 

existent à la fois ou quil en manque un ou plusieurs, on 
peut avoir les combinaisons suivantes : 

AB.XY A B. B'XY y 

A B. X A. X B. X X 

AB.Y A. Y BUY 4 

A.XY A° B O0 

Parmi ces combinaisons, les seules qui soient réalisées 

sont : 

ABS ADDX M BAY ABXV AXY NY ABM AN V. 

Les Oiseaux qui présentent ces formules musculaires peu- 

vent, en outre, posséder le muscle ambiens ou en être dé- 

pourvus. 
Ces dispositions peuvent se combiner avec des particularités 

offertes par les cœcums et par la glande caudale. I! y a des 

Oiseaux qui ont à la fois des cœcums et une glande caudale 

munie d’une touffe de plumes, ou d’un plumet, ou bien des 

cœcums et une glande caudale nue; d’autres n’ont pas de 

cœcums, mais leur glande caudale à un plumet; d’autres, 

enfin, n’ont pas de cœcums et leur glande caudale est nue. Il 

y en à encore qui n'ont ni cœcums, ni glande caudale {Di- 

dunculus, Goura, Treron). 

M. Garrod trouve que la formule myologique est constante, 

soit pour les individus d’une même espèce, soit pour Îles 

espèces d'un même genre. Dès que la formule varie, c'est 

que l'on a affaire à des genres différents. Il admet, en outre, 

que, dans une même famille, les différences qui séparent les 

enres ne portent pas sur plus d'un élément de la formule, et 
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que, si les différences portent sur plus d’un élément, on a 
affaire à des familles distinctes. 

Chez les Accipitres, par exemple, on trouve les formules 

suivantes : Falconidæ A; Vulturidæ A; Cathartidæ A.XY 

ou X Y; Strigidæ À; Serpentaridæ B.X Y. Il suit de là que les 

Cathartidæ doivent être séparés des Falconidæ et qu'en même 
temps il y a lieu de les rapprocher des Cicontidæ. 

Le muscle ambiens existe constamment dans certains 

sroupes d'Oiseaux, et, dans d’autres, il manque toujours. 

Chez les Psittacidés, les Colombidés et les Procellaridés, tantôt 

il existe et tantôt 1l manque. 
Ce muscle est pour M. Garrod la clef de sa classification 

(the key of the whole). À l'aide de ce muscle, il partage les 

Oiseaux en deux grandes divisions. Il nomme ceux où le 

muscle existe Homalogonatés, c’est-à-dire bien genouillés, ou 

ayant la région du genou complète, et les autres Anomalogo- 

natés, c'est-à-dire mal genouillés. 

Ces deux grandes divisions étant posées, 1l partage les 

Oiseaux en ordres, cohortes et familles, en employant les ca- 

ractères fournis par les quatre autres muscles. | 

Disons, cependant, que M. Garrod ne range pas dans les 

Anomalogonatés tous les Oiseaux dépourvus du muscle am- 

biens. Les Casuaridés, les Podiceps, les Hérodiens, les Stri- 

gidés, les Alcidés restent, à cause de leurs autres caractères, 

dans le groupe des Homalogonatés, et il en est de même des 

Psittacidés, des Colombidés et des Procellaridés, chez qui le 

muscle tantôt existe et tantôt fait défaut. Il n’y a pas d'excep- 
tion semblable chez les Anomalogonatés qui sont tous dé- 

pourvus du muscle ambiens. 
D'autre part, les Homalogonatés ont presque toujours une 

glande caudale à plumet et des cœcums. Il n'y à d'exception 
que pour les Struthiones, les Gallinæ, les Otidæ et les Procel- 

laridæ. Les Anomalogonatés sont, sous ce rapport, partagés 
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en deux groupes : les Piciformes, qui ont une glande à plu- 

met et pas de cœcums ; les Passériformes qui ont une glande 

nue et des cœcums. 
Tous les Schizognathés de Huxley sont Homalogonatés. 

Tous les Oiseaux non Struthioides à vomer tronqué sont 

Anomalogonatés. 

M. Garrod partage les HomaLoGoNATÉS en quatre ordres : 

IL. Galhiformes ; 1. Ansériformes ; NL. Ciconuformes ; IV. Cha- 

radrüformes (Schizorhinæ). 
I. Les Galliformes renferment tous les Oiseaux qui ont 

quelque rapport avec le Coq. [ls comprennent . R 

Cohorte :. — Les Struthiones formant 4 familles, dont les 

3 premières n'ont pas de glande eaudale. 

1. Struthio et Rhea. Formule myologique B. X Y. Un muscle 

ambiens. 2 longs cœcums. 2 caroüdes chez lAutruche, la 

gauche seule chez le Nandou (Rhea). 
2. Casuarius, ABXY. Dromæus, B.XY. Pas d'ambiens. 

Cœcums courts. 2 carotides. 
3. Apteryx, AB.XY. Ambiens large. Cœcums. Carotide 

gauche. 

4. Crypturi, AB.XY. Ambiens. Grands cœcums. Glande 

caudale avec plumet. 

Cohorte 8. — Gallinaceæ, B.XY. Ambiens. Cœcums (exc. 

Musophagidés). 6 familles. 

1. Palamedeidæ, AB. XY. Glande à plumet. 2 carotides. 

2. Gallinæ, AB. XY et B.XY. 

Troisième pectoral (petit pectoral de Vicq-d’Azyr) s’allon- 

geant près du second qui est très-long. Glande à plumet ou 
nue (Mégapodes). 2 carotides, ou lx gauche seulement (Méga - 

podes). — On doit en exclure Turnix et Pterocles. 
3. Rallidæ, AB.XY. Ambiens. Cœcums. 2? carotides. 

Glande à plumet. Sternum caractérisique. — Exclure Parra. 
4. Otididés {Otidinæ, Ædicnemus, Serpentarius, Cariama, 
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Phenicopterus?) BXY. Ambiens. Cœcum. 2 carotides, la 

droite chez l'Otis Denhami, la gauche chez O0. tetrax. Glande 

à plumet, nue chez le Cariama et le Changa, nulle chez les 

Os. 
5. Musophagidæ, AB.XY. Ambiens. 2 caroüdes. Glande à 

plumet. Pas de cœcums. 

6. Cuculidæ. Ambiens. 2 carotides. Cœcums. Glande nue. 

2 sous-familles : Centropodinæ, coucous de terre (Grownd 

cuchoes), ABX ; Cuculinæ ou vrais Coucous, À. X Y. 

Cohorte y. — Psittaci. Caractères intermédiaires entre Ho- 

malogonatæ et Anomalogonatæ. Pas de cœcums ni de vésicule 

biliaire. Glande à plumet ou absente. Disposition particulière 

des carotides. À. X Y. Ambiens présent ou nul. 

IL. Anseriformes. 

Cohorte +. — Anseres ; À familles. 

1. Anatidæ. 2. Spheniscidæ. 3. Colymbidæ. AB.X. Am- 

biens. Cœcums (exc. Mergellus). 2 carotides. Une glande 

à plumet. Grands pectoraux se touchant entre les clavi- 

cules. 
A. Podiceps. B.X. Ambiens nul. Demi-membraneux (ou 

mieux droit interne) souvent nul. Carotide gauche, cœcums, 

glande à plumet. 
Cohorte 8. — Nasutæ. 2 sous-familles. 

1. Pétrels, AB. X Y. Pas de cœcums. Glande à plumet. Am- 

biens inconstant. Grand pectoral double. 

2. Fulmaridæ, A B.X. Ambiens. 2 courts cœcums. Glande 

à plumet. Sternum caractéristique. — Bulweria, AX. Grand 

pectoral double. 

IT. Ciconuformes. 5 cohortes. 
1. Pelargi, À. XY. Ambiens. Glande à plumet. Grand pec- 

toral double. 
2. Cathartidæ, A.XY. Ambiens. Pas de cœcums. Glande 

nue. Grand pectoral double. 
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3. Herodiones, A.XY ou XY. Pas d’ambiens. 1 cœcum. 

Glande à plumet. 

A. Steganopodes, partagés en 3 groupes : Phacton, A. XY ; 

Sula et phalacrocorax, A. X ; Fréqate, A. 

Il suit de là que le Phaëton se rapproche des Cigognes el 

la Frégate des Accipitres. 
5. Accipitres. 1. Falconidæ et vrais Vautours. 2. Strigidæ. 

— À. Ambiens (exc. Strigidæ). Cœcums. Glande à plumet. 

IV. Charadrüformes. Tous les Schizorhinæ. 2 cohortes. 

«. Columbæ (renfermant Pterocles), ABXY (exc. Lopholæ- 

mus, A.XY). Ambiens existe ou manque. Glande nue ou 

nulle. Cæcums présents ou nuls. 

8. Limicolæ. Glande à plumet. Cœcums. 4 familles. 

1. Charadriidæ, AB.XY ou A.X Y. Ambiens. 

2. Laridæ, A.XY. Ambiens. 

3. Gruidæ, A B. XY. Ambiens. 

À. Alcidæ, AB. X. Ambiens nul. 

Les ANOMALOGONATÉS sont divisés en 3 cohortes. 

a. Passeriformes. 
1. Passeres, A. XY [exc. Dicrurus, A X). Palais et sternum 

caractéristiques (exc. Pteroptochus). Carotide gauche seule- 

ment. Tensor patagii brevis caractéristique. 

2. Bucconidæ. Non étudiés. 

3. Trogonidæ, AX. Carotide gauche. 

k. Meropidæ, AX Y. Carotide gauche. 

5. Caprimulgidæ, À. X Y. 2 carotides. 

6. Steatornithidæ, X V. 2 carotides. 

7. Coracüudæ (en y comprenant Coraciinæ et Momotinæ), 

A. XY. 2 carotides. 

8. Galbulidæ, À. XY ou A X. 2 carotides. Pied grimpeur. 

8. Piciformes. 

1. Picariæ (Pici, Ramphastos, Capitonidæ). 2 sous-familles : 

1° Pia. 2° Ramphashidæ et Capitonidæ, A.XY {excepté les 
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Picinæ). Forme caractéristique du sternum et du tensor pa- 
tagii brevis. Pied grimpeur. 

2. Upupidæ, AXY. Ptérylose caractéristique. 1 seule caro- 
ide. Pied passériforme. 

3. Bucerotidæ, À. XY. 1 ou 2 carotides. Sternum caracté- 

rislique. 

À. Alcedinidæ, À. X. 2 carotides. 
y. Cypsehiformes. 
Famille Macrochyres. 

2 sous-familles : 1. Cypselinæ. 2. Trochilinæ. — A. Tensor 

patagni brevis, ptérylose, sternum caractéristiques. 1 carotide 

à gauche {les Cypseloïdes exceptés). 

Dans ses considérations générales, M. Garrod professe la 

théorie de la descendance. Il pense que le muscle ambiens 

est typique chez les Oiseaux et que ceux chez lesquels il 

manque doivent être considérés comme l'ayant possédé dans 

leur forme ancestrale, comme l’ayant perdu, et comme ayant 

perdu en même temps la puissance de le recouvrer. D'un 
autre côté, 1l n'accepte pas ce que d’autres auteurs affirment 

sur les affinités particulières de certains Oiseaux avec les 

Repüles, et il n'admet pas qu'aucun Oiseau soit plus rap- 

proché de ces animaux que tel autre. « L'Autruche et le Tina- 

mou, dit-il, ne sont pas plus voisins des Reptiles que le Moi- 

neau et le Perroquet; 1ls sont Oiseaux et ne peuvent pas être 

autre chose. » 

(E. Aux.) 

LXVIT. — ALIX (Edmond) : Essai SUR L'APPAREIL LOCOMOTEUR 

pes Oiseaux. 1 vol. in-8 de 583 p. et accompagné de 3 pl. 

Paris; 1874. 

L'auteur donne lui-même de son ouvrage, dans l’introduc- 
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tion dont 1l le fait précéder, un résumé que nous reproduisons 

ici textuellement. 

Ce travail, dit M. Alix, est divisé en trois parties : 

Dans la première partie, je décris le type idéal de l'appareil 

locomoteur des animaux Vertébrés, et je montre ce qu’il de- 

vient dans la classe des Oiseaux. 

Dans la seconde partie, quittant le point de vue idéal et 

m’attachant de plus près aux réalisations, je décris en détail 

l'appareil locomoteur des Oiseaux, en le comparant à celui 

des Mammifères et des Reptiles, et j'expose les modifications 

qu'il offre dans les différents ordres, en cherchant surtout à 
faire voir comment il s'adapte aux divers modes de locomotion 

(aérienne, terrestre, aquatique). 

Dans la troisième partie, j'applique à la théorie des mou- 

vements chez les Oiseaux les notions fournies par les faits ana- 
tomiques. 

Arriver à une conception du type idéal de l'appareil loco- 

moteur des Oiseaux, tel est le but que j'ai constamment pour- 

suivi dans ce travail, je me suis efforcé d'y parvenir en cher- 

chant à déterminer avec exactitude les analogies qui rattachent 

cet appareil à celui des autres Vertébrés, et les différences par 
lesquelles 1l s’en distingue. 

Pour atteindre ce résultat, j'ai dû me livrer à des dissections 

minutieuses qui m'ont permis non-seulement de vérifier des 

faits déjà connus, mais d’en ajouter quelques-uns qui peuvent 
être considérés comme nouveaux. 

C'est dans ces faits qu'une classe de savants qui réclament 

pour eux seuls le monopole des observations positives veut 
faire consister toute la science; mais 1l m'est impossible de 

partager cette manière de voir : les faits sont les matériaux 

avec lesquels on construit l'édifice de la science, l'édifice lui- 

même est une œuvre de la pensée. 

On s’eflorcerait en vain de le nier; si les théories ou les 
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vues de l'esprit qui ont dominé à certaines époques n’ont eu 

qu'un règne passager, et ont dù varier en présence de nou- 

velles découvertes qui venaient les contredire, il n’en est pas 

moins vrai que la maïière d'envisager les faits, de les rattacher 

entre eux, de les décrire, sans excepter les détails du langage, 
en un mot tout ce qui, dans un moment donné, traduit l’état 

de la science, n’est en quelque sorte qu'une image, un reflet 

de ces théories. 

C’est que les faits n’acquièrent une véritable valeur qu’au- 
tant qu'ils parlent à l'intelligence. Il faut qu’ils deviennent 

des choses de l'esprit, que l'esprit s'en empare et les concoive 

en lui-même comme s'il les créait. On peut dire alors vérita- 

blement qu’il les possède, et la vue lumineuse qu’il en a se 

manifeste par la clarté du langage qui sert à les exprimer, 

des figures et des dessins qui servent à les représenter. 
Les faits ainsi envisagés ne sont plus des détails isolés ; 

comme les notes d’un concert harmonieux, ils forment des 

modulations, des gammes et des accords; ils se suivent et 

s'enchaînent, se groupent et s’ordonnent en raison des liens 

qui les rattachent, et ces liens, objet constant des recherches 
de l’observateur, nous montrent dans la nature l'exécution 

d'un plan dont les merveilleuses combinaisons manifestent la 

suprême sagesse de l’être qui l’a concu. 

Ce plan, impossible à reconnaître quand nous l'embrassons 

dans son ensemble, mais dont les traits particuliers dispa- 

raissent au milieu d'un détail infini, comme le dessin d'un 

tableau sous les couleurs qui le recouvrent; ce plan, dont la 

connaissance est le véritable but des études zoologiques, se 

dégage peu à peu à mesure que les faits sont mieux connus 

et mieux compris. 

Plus, en effet, on étudie l’organisation du règne animal, 

plus l'existence d’un plan général apparaît. Non-seulement la 

substance fondamentale des tissus est la même, non-seulement 
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il y a des dispositions dont l’image se répète dans toutes les 

divisions de ce règne, mais encore, après l'avoir partagé, à 

l'exemple de Cuvier, en un petit nombre d'embranchements, 

on trouve que dans chacun de ces embranchements les ani- 

maux sont conformés d’après un type idéal commun, et que 

les divers groupes dont se compose l’'embranchement n’offrent 

à nos regards que des modifications de ce type. 

Ces modifications sont de deux sortes : les unes sont indé- 

pendantes du genre de vie des animaux et du rôle particulier 

qu'ils jouent dans l'univers; elles existent en dehors de ces 

circonstances, elles persistent en dépit de leurs variations, 

elles semblent tenir à l'essence même des espèces ou des 

groupes d'espèces que l’on considère, et leur imposent le ea- 

chet qui les distingue par caractère invariable et absolu ; les 

autres, qui sont moins essentielles, se rattachent uniquement 

au genre de vie des animaux, et montrent avec quelle sou- 

plesse et quel art la nature, sans détruire le type idéal, a su 
l’adapter aux fins les plus opposées. 

Distinguer ces deux sortes de caractères, retrouver le type 

idéal, le plan commun dissimulé par ces modifications, voilà 
l'œuvre suprême de l'anatomie comparée. 

Mais dans cette recherche on rencontre un écueil dont un 

philosophe prudent doit éviter le danger. Si, en effet, on ne 
tenait compte que des modifications qui tiennent uniquement 

au genre de vie des animaux, on serait amené à dire qu'il n’y 
a qu'un seul type dont les diverses réalisations ne diffèrent 

que par un degré de plus ou de moins dans l’ordre du déve- 
loppement. Si, au contraire, on reconnait l’importance que 

les formes ont par elles-mêmes indépendamment des circon- 

stances particulières, on arrive à voir qu'un type très-général 

comprend un certain nombre de types secondaires formant 

des groupes de plus en plus restreints, mais tous bien carac- 
térisés. 
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La classe des Oiseaux nous en offre un exemple frappant. 
Malgré les ressemblances qui la rattachent aux autres classes 
de Vertébrés, et principalement aux Repüles, elle nous 

montre un type à part, absolument distinet et nettement dé- 
fini. Il y a, suivant l'expression d’Étienne Geoffroy, « un type 
secondaire et particulier pour les Oiseaux. » 

Ce type, d'autre part, est adapté à une fonction spéciale, à 
celle de la locomotion aérienne. Les ailes des Oiseaux, desti- 

nées à exécuter les mouvements du vol, sont, on peut le dire, 

des machines de précision. Le reste du corps se dispose pour 

concourir à cette fonction ; tout y est subordonné, l’agence- 

ment des membres postérieurs, la forme, le volume et le poids 

des viscères abdominaux, le détail des organes respiratoires. 

Le corps entier est pénétré d'air, les plumes qui le recouvrent 

ou qui prolongent les ailes sont comme un symbole de sa lé- 

gèreté. 

Ces êtres aériens semblent aussi chercher la lumière; ils 

en sont comme un reflet. La nature a répandu sur eux ses 

plus vives couleurs et en a fait sa parure; ils sont encore les 

chantres harmonieux, et les mélodies de leur voix charment 

encore plus l'oreille que leurs brillantes peintures ne ravissent 
les yeux. 

Cependant les mêmes qualités ne sont pas données à tous, 

et l’unité, la constance du type chez les Oiseaux, n'empêche 

pas l'existence de variétés nombreuses et bien définies. Il y 
en à qui sont dépourvus de la faculté de voler, et qui ne 

peuvent se mouvoir avec aisance que sur la terre ou dans un 
milieu liquide. Les autres sont plus ou moins capables de 

s'élever dans les airs, mais suivant qu’ils sont mieux confor- 

més pour nager, pour marcher, pour courir, pour sauter, 

pour se tenir debout immobiles, pour gratter la terre, ou en- 

core pour saisir avec leurs pattes soit les branches des arbres 

sur lesquelles ils veulent se percher, soit les objets dont ils 
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font leur nourriture, suivant la forme de leur bec, variant 

depuis le crochet aigu et tranchant de l'Oiseau de proie jus- 
qu'à l'aiguille fine et déliée de l'Oiseau-Mouche, qui pompe 

le nectar des fleurs, suivant la manière dont le reste du corps 

s'adapte à ces fins différentes, ils offrent à nos yeux un si 

grand nombre d'espèces, que l'esprit se perdrait au milieu de 

cette multitude s'il n'existait pas des caractères plus ou moins 

généraux, grâce auxquels on peut grouper toutes ces espèces 

en genres, en familles et en ordres, et représenter la classe 
des Oiseaux par un tableau facilement intelligible. 

Ces groupes ne reposent pas sur des distinctions artificielles ; 

car les animaux qui les composent sont réunis par des carac- 

tères communs, et ils se ressemblent plus entre eux qu'ils ne 

ressemblent aux autres, non-seulement par leurs organes, 

mais encore par leurs mœurs que la vue seule de ces organes 
pourrait nous révéler. 

Mais cette ressemblance ne va pas jusqu’à l’uniformité. Il y a 

un certain degré de variabilité qui n'altère pas les caractères 

distinctifs du groupe. La persistance de ces caractères donne 
la preuve la plus certaine qu'il y a bien pour chaque groupe 

un type particulier. Les partisans des doctrines de Lamarck et 

de Darwin sur la mutabilité des espèces veulent expliquer la 

constance de ce rapport par un lien du sang, une véritable 

parenté. Mais l'ancêtre commun, la souche commune dont ils 

nous affirment l'existence, échappe complétement à nos re- 

gards ; nous le cherchons en vain, et la seule chose que nous 

saisissions avec un degré suffisant de certitude, c’est le type 
idéal, le plan, la loi commune qui règle les rapports de tous 

ces êtres à la fois si divers et si semblables. 

EXVIHE. — CIACCIO (G. V.) : STRUCTURE INTIME DE L'ORGANE 
JourNAL DE Z00L0G1E. — T. III. 1874. 31 
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ÉLECTRIQUE DE LA TorPirre (Rendiconto delle sessioni dell 

Accademia scienze dell Instituto di Bologna ; 1874, p. 105). 

Le travaii de M. Ciaccio, relatif à l'organe électrique de la 

Torpille, est accompagné de deux planches qui se rapportent 
aux sujets suivanis : | 

1° Structure générale de l'organe électrique de la Tor- 

pille ; 

2° Lame électrique et lamelles qui la composent ; 

3° Corpuscules situés dans la substance de la lame élec- 

trique et leur nature ; 

4° Vaisseaux sanguins, qui se distribuent dans la lame 

électrique ; 

5° Fibres nerveuses qui se rendent à cette lame; leur mode 

de terminaison. 

L'auteur rappelle qu’en 1870 il a publié un résumé som- 

maire de quelques observations qu'il avait été à même de 

faire sur la distribution des nerfs dans l'organe électrique de 

la Torpille. Dans la même année parurent deux Mémoires sur 

le même sujet, l’un de M. de Sancüs, l’autre de M. Boll. 

Le premier de ces savants affirme que, dans la lame ou 

plaque électrique (piastra) de la Torpille, les nerfs se ter- 

minent en partie sous la forme de réticule, en partie dans les 

nucléus arrondis de la lame électrique. 

Quant à M. Boll, il annonce avoir découvert, immédiate- 

ment sous le réticule déjà décrit par MM. Kolliker et Shultze, 

un autre rélicule plus fin qui, suivant lui, serait la terminai- 

son «es fibres nerveuses. 

Existe-t-il réellement dans la lame électrique de la Torpille 

deux modes de terminaison pour les fibres nerveuses, comme 

l'affirme M. de Sancüis, ou bien y a-t-1l un second réticule, 

comme le veut M. Boll. A cela, M. Ciaccio répond que toutes 

les observations failes par lui, jusqu'à présent, le conduisent 
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à regarder comme certain que, dans les lames composant les 
colonnettes prismatiques de l'organe électrique de la Torpille, 

les nerfs se terminent d’une seule manière, et que ce mode 

de terminaison, s'il est possible d'ajouter foi à ses prépara- 

{ions , n'est pas celui qui a été indiqué et figuré par 

MM. Shultze, de Sancelis et Boll. Or ces préparations ont été 

examinées, à sa demande, avec tout le soin possible, par des 

personnes très-compétentes, parmi lesquelles il cite ses coHè- 

gues et amis les professeurs Ercolani, Trinchese et Villari, 

ainsi que par le professeur Klebs, de l’Université de Prague, 

qui se trouvait alors en Italie. Ce mode de terminaison res- 

semblerait, à certains égards, à celui qu’on remarque dans la 

lame ou plaque nerveuse excito-motrice de la fibre musculaire 

striée des Poissons et des Reptiles, dont M. Kühne a donné 

une figure très-exacte. 

En confirmation de ses idées, M. Ciaccio a fait passer, sous 

les yeux des académiciens présents à la séance dans laquelle 

sa Communication à eu lieu, trois belles figures faites d’après 
nature, sur quelques exemplaires de lames électriques de 

Torpille colorées au chlorure d’or et grandies au moyen de la 

lentille à immersion de M. Hartnack et des oculaires n°* 3 

el 4 (850 à 1,300 diamètres). Il à aussi montré les figures 
qu'ont données MM. Shullze, de Sanctis et Boll, pour que 

l’on püt les comparer avec les siennes et voir les différences. 

Quant à ce qui touche à la structure de la lame électrique, 

M. Ciaccio s'accorde, avec MM. Remark et Kolliker, pour re- 
connaître qu'elle est formée de deux lamelles qui se séparent 

facilement l’une de l’autre, surtout lorsque, après avoir préala- 

blement coloré la lame électrique avec du carmin ou de l'acide 

osmique, on la laisse macérer pendant quelque temps dans 

de la glycérine légèrement acidulée par l'addition de quelques 
goultes d'acide acétique ou d'acide formique. 

La lamelle supérieure, c’est-à-dire celle qui est tournée vers 
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la région dorsale de la Torpille, est pour lui la lamelle vascu- 

laire, parce qu'elle porte les vaisseaux capillaires sanguins 

qui se distribuent dans la lame électrique. La seconde lamelle 

se compose de fibres extrêmement délicates diversement en- 

trelacées et dont la substance fondamentale paraît homogène 

et granuleuse. 

M. Ciaccio ajoute qu’il lui est arrivé d'observer, dans cette 

lamelle, des corpuscules montrant deux ou trois processus ou 

filaments extrêmement déliés. Ces corpuscules ressembleraient 

à ceux qui ordinairement suivent les fibres nerveuses pâles de 

première grandeur, et se ramifient en s'adossant à la face in- 

férieure de la lame électrique. La lamelle inférieure peut or- 
dinairement se distinguer de la supérieure en ce qu'elle est 

entièrement composée de granulations extrêmement petites, 

probablement analogues à celles qui forment la surface pavi- 

menteuse de la lame nerveuse ou plaque terminale exeito- 

motrice. Ces granulations sont de différentes grandeurs et se 

colorent en rose pâle dans une solution ammoniacale de car- 

min et en gris foncé dans l'acide osmique. Suivant M. Ciaccio, 

ces granulations seraient ce que M. Boll a appelé pointillage 

(punktirung) de la lame électrique. Il nomme cette couche 

lame nerveuse, parce que c'est dans son intérieur que se ra- 

mifient et se terminent les fibres nerveuses du tissu connec- 

tif qui, réunissant les petites colonnes prismatiques de l’or- 

gane électrique, passent dans les lames dont ces colonnes 

sont composées. Quant aux corpuscules arrondis qui se voient 

en grand nombre dans la lame électrique, lorsqu’étant bien 

distendue on la regarde par l’une ou l’autre de ces faces, 

l’auteur de cette communication persiste à croire qu'ils sont 

situés dans la lamelle inférieure. En effet, il croit avoir sou- 

vent observé que, en séparant l’une de l’autre les deux lamelles 

de la lame électrique, ces corpuscules se trouvaieat non pas 

dans la lamelle supérieure, mais bien dans l'inférieure. Cette 
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manière de voir est contraire à celle de MM. Shultze et Bol] 

qui, se fondant sur ce que ces corpuscules paraissent perpen- 
diculaires, ou, ce que l’on voit souvent, composés de petits 

plis formés par la plaque électrique lorsqu'elle n’est pas dis- 

tendue, prétendent que les corpuscules arrondis font saillie 

dans la lamelle supérieure. Pour lui, les corpuscules sont 

logés au centre d’une petite cavité remplie d'un liquide très- 

transparent, qui se termine à l'extérieur par une membrane 

fort délicate, laquelle devient visible, ainsi que la cavité qu'elle 

limite, lorsque la plaque électrique a été colorée par l'acide 

osmique. 
M. Ciaccio est, en cela, en contradiction avec M. Boll, qui 

affirme avec assurance qu'après l’action de cet acide la plus 

grande partie des corpuscules arrondis, ou nucléus ovoïdes, 

ne montrent aucune apparence de zone transparente qui les 

circOnsCrive. 
(R. Bourarr.) 

LXIX. — TARGIONI-TOZZETTI : SUR UNE FORME DE CEL- 

LULES ÉPITHÉLIALES PROPRE AU JABOT DE LA LARVE DE 

L'ABEILLE (Bullettino della Soc. entom. ital., t. IV, p. 166, 

pl. 1, fig. 2-10. 

Le jabot de la larve de l’Abeille va directement de l’orifice 

buccal vers l'extrémité postérieure du corps, où il se termine 

en un tube long et flexueux, à l’origine duquel sont insérés 

quatre tubes de Malpighi très-longs et à extrémité aveugle. 

Les parois de ce ventricule sont formées d’une membrane 

délicate sur laquelle se distribuent, dans le sens transversal, un 

grand nombre de trachées. C'est sur la face interne du tube 
constitué par cette membrane que repose l’épithélium en 

question, composé d’une seule couche de grandes cellules dis- 
posées avec une grande régularité. 
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Vers la base de ces cellules se trouve, surtout chez les 

jeunes larves, une couche granuleuse très-opaque, dans la- 

quelle sont disséminés des corps ovoides transparents, beau- 

coup plus petits que les cellules elles-mêmes et contenant 
deux ou un plus grand nombre de masses nucléolées. 

Les cellules épithéliales montrent, vers la base, un très-fort 

nucléus sphéroïdal circonserit par une membrane bien définie, 

et composé d'une masse visqueuse transparente dans laquelle 

se voient des petites granulations réfrangibles. 

Le contenu de la cellule épithéliale est très-clair autour du 

nucléus. Il est opale, dense et granuleux vers la paroi. Tout 

autour de la ligne externe qui circonserit la cellule existe, en 

outre, une sorte d’ourlet transparent, plus développé sur le 

segment libre de la cellule que sur ses faces latérales, et qui 
est formé de cils très-fins et tous égaux. 

[(R. Bourarr.) 

LXX. — THOMAS (Friedrich A. W.) : Des GALLES PRo- 

DUITES PAR LES INSECTES ET DES INSECTES FORMANT LES GALLES. 

— Place des qalles des feuilles sur les excroissances hqneuses 

et genre de vie du Phytoptus (Giebel's Zeitschrift [. d. ge- 
sammtien Naturwissenchaften, t. XLI, p. 513; 1873). 

Sous le nom de galles, on a désigné des excroissances en 

forme de pommes, qui se développent sur les végétaux; mais 

on a confondu les fausses galles des auteurs avec toutes les 

déformations que les parasites peuvent produire sur les 

plantes. 
L'auteur nomme cecidium toute déviation de forme occa- 

sionnée par un parasile, el il divise les galles, d'après leur 

mode de production, en deux groupes. 
Le premier de ces groupes comprend les galles qui se dé- 
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veloppent par suite de l'attaque du parasite sur le cône de 
végétation d'un bourgeon. M. Thomas appelle ces galles acrocé- 

cidies. Le second groupe réunit toutes les autres galles, qu'il 

désigne par le nom de pleurocécidies. Enfin, le terme cécido- 

zoaires est appliqué par lui à tous les animaux qui produisent 

ces EXCTOISSANCes. 

Le présent travail ne comprend que les pleurocécidies. I est 

divisé en un certain nombre de chapitres dont les en-têtes sont 

les suivants : 

1° Le bourgeon est le seul point envahi par les Gallin- 
secles. 

2 Les galles hivernent sur les plantes qui les logent, prin- 

cipalement derrière les écailles externes du bourgeon et dans 
l'angle existant entre la tige et le bourgeon latéral. 

3 Disposition des feuilles gallifères sur le bourgeon. 

4° Époque et développement des galles. 

5° Disposition des galles sur la feuille et influence de la si- 

tuation du bourgeon. , 
Les recherches de M. Thomas ont porté sur un certain 

nombre d'arbres, parmi lesquels figurent le Prunus padus, le 

Prunus domestica, le Pirus communis, le Tilia grandiflora, le 

Tiia parviflora, le Sorbus aucuparia, V'Acer campestris, l'Ul- 
mus campestris, etc. 

(R. BouLarr.) 

EXXI — OUSTALET (E.) : Rechercues sur LES INSECTES 

FOSSILES DES TERRAINS TERTIAIRES DE LA FRANCE (Thèses de 

la Faculté des sciences de Paris, n° 356; 1 vol. in-8 de 

559.p. et 12 pl, Paris, 1874). 

Ce travail a été imprimé dans les Annales des sciences géo- 
logiques el se retrouve dans les extraits de ce Recueil et des 

Annales des sciences naturelles qui paraissent sous le ütre 



188 OUSTALET. 

de Bibliothèque des hautes études (section des sciences natu- 
relles). Il est divisé en deux parties. 

1° Pour la faune entomologique tertiaire de l'Auvergne, 

l’auteur décrit et figure quarante-cinq espèces dont un petit 

nombre, des Brachycerus et des Bibio, étaient antérieurement 

connus. Elles se rapportent à vingt genres dont nous croyons 

devoir donner l’énumération, espérant que les auteurs de mo- 

nographies des espèces actuellement vivantes ou de faunes lo- 
cales ne manqueront pas de les citer à l'avenir. Ce sont : 

Coléoptères : genres Eunectes, Laccobrus, Brachycerus, Cleo- 

nus, Hylobius, Anisorhynchus, Plhinthus, Bagous et Curculio- 
nîtes (groupe d'incertæ sedis, créé par Heer) ; 

Orthoptères : des débris d’une espèce non déterminée ; 

Névroptères : genres Lubellula, Ascalaphus et Phryganea ; 

Hyménoptères : un seul représentant du groupe des Antho- 

phorites ; 

Lépidoptères : une seule espèce du groupe des Noctuites de 

Heer. | 
Diptères : les plus nombreux de tous, puisqu'on en compte 

vingt-neuf espèces, qui sont propres aux genres Penthetria, 

Plecia, Bibio, Protomyia (groupe fondé par Heer) et Straho- 

MYS ; 
9% Pour la faune fossile des environs d'Aix, en Provence, 

beaucoup plus riche que celle d'Auvergne, M. E. Oustalet ne 

s'occupe, quant à présent, que des espèces de l’ordre des Co- 

léoptères. 11 donne la description et les figures de quatre-vingt- 

quatre de ces espèces (dont cinquante-quatre nouvelles pour 

la science et trente précédemment indiquées par Marcel de 

Serres, Germar, Hope ou Heer); elles sont réparties dans 

cinquante et un genres : Nebria, Calosoma, Panagæus, Bembi- 

dium, Feronia, Stomis, Polystichus, Hydrophilus, Hydrophilop- 

sis (genre établi par Heer), Hydrobius, Laccobius, Stenus, Ache- 

mium, Erinys (Oustalet), Lithocharis, Xantholinus, Staphylinus, 
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Philanthus, Quedius, Hygronoma, Scydmænus, Corticaria, Tri- 

phyllus, Ontophagus, Geotrupes, Eucnemis?, Anthicus, Brachy- 
cerus ?, Hipporhinus, Brachyderes, Sutones, Cleonus, Tanysphy- 
rus, Hylobius, Plinthus, Phytonomus, Comatus, Erirhinus, Hy- 

dronomus, Balaninus, Sybines, Cryptorhynchus, Cœliodes, Cos- 

sonus, Curculionites, Hylesinus, Glytus, Crioceris, Chrysomela, 

Gonioctena et Cassida. 

M. Oustalet termine ce savant Mémoire par un résumé qui 

n'a pas moins de treize pages et dont nous regreltons de ne 

pouvoir reproduire ici que les dernières lignes : « Cette 

esquisse rapide montre, nous dit-il, que l'étude des Insectes 

fossiles vient confirmer les résultats donnés par l'étude des vé- 

gélaux et qu'elle permet souvent de prédire la découverte de 

plantes dont on n’a pas encore trouvé de vestiges, et, à ce 

litre déjà, elle offrirait un grand intérêt; mais elle peut don- 

ner encore de précieux renseignements sur le climat, les con- 

ditions atmosphériques, la nature du sol aux anciennes 

époques, et, sous ce rapport, rendre à peu près les mêmes 

services que l'étude des Mollusques. Cependant, tandis que 

ces derniers animaux ont de tout temps attiré l'attention des 

paléontologistes, les {nsectes ont été dédaignés jusqu’à l'é- 

poque où M. Heer fit paraître son grand ouvrage sur OEnin- 

gen. 
« Malgré les travaux de ce savant éminent, il reste encore 

beaucoup à trouver surtout en France, où les dépôts d’eau douce 
sont fort mal explorés, et il est absolument cerlain que d'an- 

tres gisements riches en végétaux, celui d'Armissan, par 

exemple, pourraient, s'ils étaient soumis à une investigation 

patiente, fournir des spécimens aussi intéressants que ceux 

d'Aix et dénotant une faune toute différente. » 

(E. Desmaresr.} 
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LXXIT.— VOGT (Carl) : DÉVELOPPEMENT DE CERTAINS CRUSTACÉS 
INFÉRIEURS (Association franç. pour l'avancement des sciences ; 

2° session, tenue à Lyon en 1873, p. 522). 

On a beaucoup étudié les Entomostracés, et cependant leur 

histoire est loin d’être complète. 

Des observations, remontant à une époque déjà éloignée, 

que M. Vogt a poursuivies jusque dans ces derniers temps, 

ont porté sur les espèces suivantes : Cyclops quadricorms et 

espèces voisines ; Daphnia sima, pulex et brachiata ; Branchipus 

daphanus, stagnalis et torvicornis ; Artemia salina ; Estheria da- 

halacensis ; Apus cancriformis. 

L'auteur rappelle, dans l’intéressante communication qu'il a 

faite en 1873 à l'Association française pour l'avancement des 

sciences, que les Daphnidés ont deux formes d'œufs, les œufs 

dits d'été, qui sont couvés dans un espace incubateur situé 

entre le corps et les valves, et les œufs d'hiver, qui sont dé- 

posés dans une formation particulière dépendant des valves 

et appelée éphippium ou selle. Ces derniers fournissent des 

Daphnidés femelles absolument semblables à ceux que donnent 

les œufs d'été, d’où l’on doit conclure que l'éphippium n’est 

qu'un simple appareil protecteur, qui ne modifie en rien la 

genèse des Daphnides. 

L’œuf de toutes les espèces a toujours une double enveloppe, 

savoir : une coque extérieure chitineuse, souvent sculptée à 

sa surface et une enveloppe interne mince, sans structure ap- 

parenie. 

En ce qui concerne les homologies existant entre les organes 

de ces Entomostracés, en apparence si différents les uns des 

autres, M. Vogt admet, comme on le fait actuellement, que 

ces petits Crustacés dérivent tous d’une forme primilive com- 

mune ; les Cyclopides, les Branchipodes, les Esthérides et les 

Apus présentant, après leur sortie de l'œuf, des phases di- 
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verses mais analogues, avant d'arriver à l’état adulte, pendant 

lequel ils se montrent sous les traits particuliers à chacun 

d'eux. Il emploie, avec les auteurs récents, la dénomination 

de Nauplius empruntée à O0. F. Muller, qui l’appliquait aux 

jeunes Cyclops, et il s’en sert pour désigner la forme commune 

sous laquelle tous ces animaux sortent de l'œuf. La forme qui 

vient après celle-là prend le nom de larve, et elle conduit à 

la forme adulte. 

Le Nauplius, à quelque genre qu'il appartienne, a toujours 

(rois paires de membres, même chez les Apus, animaux chez 

lesquels Zaddach ne lui en attribue que deux, etil est pourvu 

d'un seul æ1il, lequel est médian. Après des mues successives, 

il passe à la seconde forme, c'est-à-dire à celle de larve, prin- 

cipalement caractérisée par la segmentation de l’abdomen, la- 

quelle s'opère en avant du zoonite terminal, qui se trouve 

ainsi de plus en plus repoussé en arrière. En même temps que 

ce travail s'accomplit, les faits suivants se manifestent : bour- 

geonnement des carapaces et boucliers simples ou doubles, 

élargis ou non ; apparition de deux paires de pattes-mâchoires 

situées en arrière des mandibules et sur les confins du cépha- 

lothorax ; bourgeonnement successif des pattes natatoires, dont 

il y aura un nombre variable suivant les genres; apparition 

des yeux composés, sauf chez les Cyclopes, qui, sous ce rap- 

port, restent Nauplius; formation du cœur et du sang; déve- 

loppement de la glande du test; différenciation du système 

nerveux central et périphérique ; apparition des organes gé- 
nilaux. 

La troisième forme, qui est la forme adulte et définitive, 

est aussi étudiée par l’auteur, mais avec moins de détails. 

Rappelons seulement que, dans tous les genres, les sexes sont 

séparés et qu'il est fort probable que toutes les espèces peuvent 
engendrer des œufs viables sans accouplement ; en outre, les 
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mâles n'apparaissent, en général, que très-rarement, souvent 
à des époques déterminées et pendant un temps fort court. 

LXXIIT. — CAMBRIDGE (0. P.) : LE SALTICUS VOLANS, NOU- 

VELLE ESPÈCE D'ARANÉIDE D'AUSTRALIE { Ann. and Mag. of 

nat. Hist., 1" série, t. XIV, p. 170, pl. x, 18747). 

M. Cambridge, auquel la science est redevable de nom- 

breux travaux sur les Arachnides, vient de publier la des- 

cription de plusieurs espèces exotiques et genres nouveaux. 

L'une de ces espèces, originaire d'Australie, et nommée par 

l’auteur Salticus volans, présente une particularité si remar- 

quable et si nouvelle dans son organisation, que M. E. Simon 

a cru devoir appeler sur elle l'attention de la Société entomo- 

logique (1). 
Par son céphalothorax et ses pattes, le Salticus volans ne 

s'éloigne pas sensiblement des autres espèces de la famille 

des Attidées ; mais son abdomen est recouvert, en dessus, d’une 

grande plaque de tissu résistant, dilatée, de chaque côté, en 

forme d'ailes beaucoup plus larges que le corps lui-même ; 

ces dilatations sont arrondies sur les côtés, planes en dessus, 

concaves et rebordées en dessous. 
Sans aucun doute, le Salticus volans, qui appartient à la 

famille des Araignées sauteuses, s’élance d’un arbre à l’autre, 

et les dilatations de son abdomen lui servent à se maintenir, 

jouant ainsi le rôle de parachute; peut-être aussi l’Araignée 
peut-elle se diriger dans l’espace en faisant mouvoir de haut 

en bas son abdomen avec rapidité, car on sait que chez toutes 

les Attidées l'abdomen est doué d’une grande mobilité. 

(1) Séance du 11 novembre 1874. 



MOBIUS. k93 

La plaque dorsale du Salticus volans est d'un vert métal- 

lique très-brillant. 
[E. Simox.) 

LXXIV. — SIMON (Eug.) : Les AracHNiDEs DE FRANCE, t. I, 

270 p. et 3 pl., in-12; Paris, 1874. 

Malgré leur mérite, les travaux de Latreille et de Walcke- 

naer sur les Arachnides de France sont devenus insuffisants, 

et ceux de Hahn et de Ch. Kock, qui ont trait à l’ensemble 

des animaux de cette classe, ne sont pas davantage au cou- 

rant de la science. De nombreuses découvertes, parmi les- 

quelles celles dues à M. Simon occupent une place importante, 

ont été accomplies, et 1l était utile de refaire pour notre pays 

ce que MM. Westring, Blackwall, Thorel et Menge ont entre- 

pris pour d’autres contrées de l’Europe. Le soin en revenait à 
M. Simon, qui publie aujourd’hui la première partie de son 

œuvre sous le titre qu'on vient de lire. 

L'auteur décrira successivement les Arachnides des diffé- 

rents ordres; dans le volume actuel 1l expose avec exactitude 

les caractères des Aranéides appartenantaux familles suivantes : 

Epéirides, Uloborides, Dictynides, Enyoïdes et Pholcides. 

LXXV. — MOBIUS (K.) : ANIMAUX SANS VERTÈBRES DE LA 

BaLriQuE (1). Kiel; 1873. 

Cet ouvrage de M. Karl Môbius fait connaître les résul{ats 
de l'expédition scientifique de laviso à vapeur Pommerania, 

dans la Baltique, durant l'été de 1871. Une partie de la faune 
de la Baltique a déjà été publiée par Meyer et Môbius dans 

leur bel ouvrage sur les Mollusques de la baie de Kiel, mais 

(1) Die Wirbellosen Thiere der Oslsee, 
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l'exploration de la Pommerania ayant accru l’importance des 
matériaux relatifs à la zoologie de celte mer, M. Môbius a dû 

recourir au concours scientifique de MM. Kupffer, E. Haeckel, 

O0. Schmidt et Butschli, pour dresser la liste complète des In- 

vertébrés marins. On à noté pour chaque espèce la profon- 

deur à laquelle elle a été obtenue, ainsi que la nature du 

fond. 

On sait que la Baltique n'a presque pas d'espèces propres ; 
elle constitue une dépendance de la faune du nord de l'Atlan- 

tique ; ses caractères les plus remarquables sont : le nombre 

très-restreint des espèces par rapport à celui des mers voi- 

sines; la taille plus petite des individus de chaque espèce 

comparée à celle des individus qui vivent dans des mers li- 

bres; enfin la présence, au milieu d’une faune marine, d’es- 

pèces habitant d'ordinaire les eaux douces ; ce qui s'explique 

par la faible salure de la Baltique. 

Voici le tableau des espèces dans chaque groupe zoologique. 

SOON MENU LEE AURTES RE 7 

Clenlertl UE LOUP 26 

Echinodermata. . . . . . . . 6 

Marbella UE PAST UE. 20 

INeRAIDAES ALT NEC DURE 8 

Cheloinathe. TITI. 0 20: 1 

Granada CCM 2 
Ainelides.:: 4808 OA TE ÿ 

POLAR RENE 1! 

Crasmeens ©, 210 NEA RS 50 

Céphiopoeda. : 2h 2ETRRR: 2 

CENOBONE. "SOMME LUNA 43 

Lamellibranchiata. . . . . . . 93 

Tien", SH PEMDONE CURE 5 

Le total atteint deux cent quarante et une espèces, chiffre 
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qui est doublé par celui des seuls Mollusques marins de la 
côte de Norwége. 

Les Invertébrés lacustres qui vivent dans les eaux de la 
Baltique sont : 

Cordylophora lacustris, Almann; Planaria torva, Müller ; 

Dendrocælium lacteum, Müller; Piscicola geometra, Linné ; 

Clepsine paludosa, Carena ; Asellus aquaticus, Linné ; Neritina 
{luviatils, Linné ; Limnæa peregra, Müller. 

Les formes dominantes dans la Baltique sont les Turbella- 

riés, les Annélides polychètes, les Crustacés amphipodes et 
isopodes, les Mollusques opistobranches. 

Mais on aura, je crois, la véritable physionomie de cette 

mer si pauvre en donnant ses caractères négatifs. On n’y trouve 

ni Foraminifères, ni Radiolaires, ni Crinoïdes, ni Holothu- 

rides, ni Brachiopodes, ni Ptéropodes, etc. ; les Mollusques 

carnassiers y sont en nombre infime. 

Le travail de M. Môbius augmente sensiblement nos con- 

naissances sur la zoologie de la Baltique. Ainsi M. Woodward 

n y indiquait que 17 espèces de Mollusques, et l’on en cite 

maintenant 68; mais il faut tenir compte des localités, car 

presque toutes les espèces cataloguées par M. Môbius pro- 

viennent de l’ouest de la Baltique; au contraire, dans les golfes 

de Riga, de Finlande et de Bothnie, la faune est réduite à sa 

plus simple expression numérique. Sur les 241 espèces d’In- 

vertébrés marins, le bassin occidental en compte 216 et le 

bassin oriental 69 ; la limite entre ces deux bassins, d'étendue 

si inégale, est représentée par le méridien de l’île de Rügen. 

Quant à la distribution bathymétrique, elle me paraît très- 

étrange. Il semblerait que la vie animale s’annihile dès que 

l'on dépasse les profondeurs moyennes de la zone des Lami- 

naires. Dans les grandes profondeurs {et le maximum pour la 

Baltique est d'environ 200 mètres) on ne recueille que 

quelques espèces d’Acéphales (Astarte borealis , A6 brassss ; 
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Tellina baltica, A9 br.); de Crustacés (Cuma Rathkei, A9 br. ; 

Idotea entomon, 60 br.); de Turbellariés (Astemma rufifrons, 

50 br.; Nemertes gesserensis, 60 br.); de Géphyriens (Hali- 

cryptus spinulosus, 50 br.) et d'Annélides (Scoloplos armager, 
A6 br.; Terebellides Strômi, AT br.; Polynoe cirrata, 95 br.). 

Telle est, en résumé, la faune de la Baltique, faune sau- 

mâtre par excellence, "et que les eaux plus salées de la mer du 

Nord ne modifient que dans le bassin occidental. Le travail 

de M. Môbius sera très-utile aux naturalistes, aujourd'hui 

nombreux, surtout à l'étranger, qui appartiennent à l’école de 

Forbes, ce grand novateur en zoologie et en géologie. C’est 

dans cette voie féconde que se sont produits les beaux tra- 

vaux de Sars et de Lüwen, et les expéditions du Bibb, du Ligh- 

ining, du Poreupine, de la Josephine, de la Pommerania, du 

Challenger, etc., ont montré ce que l'on peut en attendre. 
(P. FiscHEeR.) 

LXXVI. — DE LORIOL {P.) et PELLAT (E.) : MonocraPHiE 

PALÉONTOLOGIQUE ET GÉOLOGIQUE DES ÉTAGES SUPÉRIEURS DE 

LA FORMATION JURASSIQUE DE BouLoGnE-sUur-MEr (Mém. Soc. 

phys. et hist. nat. Genève, t. XXIIT, p. 253 à 407, avec 

10 pl. ; 1874). 

Une partie des fossiles recueillis dans la formation dont il 

s'agit constituent des espèces nouvelles qui ont été décrites par 

M. de Loriol. Ce sont : 

4 Des Crustacés : Pollicipes supra-jurensis, de Lor. 

d% Des Annélides : Serpula Dollfussi, id. ; S. Huberti, id. ; 

S. Davidson, id. ; S. gordiahis, Schlotheim. 

3° Des Mollusques céphalopodes, les uns déjà connus, les 

autres considérés comme nouveaux. Ces derniers sont : Be- 

lemnites Pellati; Ammonites Devillei, A. bononiensis, A, Blei- 
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cheri, A. Boidini, A. portlandicus, 1d. (A. gigas, d'Orb., non 
Lieten), A. pseudomutabilis, A. quehenensis, A. boucardensis. 

4 Des Mollusques gastéropodes. Les espèces nouvelles 

sont : Akera Beaugrandi, de Loriol; Tornatina Bayani, id., 

T. Sauvagei, id., T. boucardensis, id.; Acteonina Davidsoni, 

id., A. blanda, id., A. Morini, id., A. Rigauri, id., A. Miche- 

loti, A. fundata, A. Pellati; Tornatella Leblanci, T. exihs ; 

Nerinea satagea, N. bononiensis, N. quehenensis, id., N. cyane, 

id. ; Cerithium Manselli, àd., C. Lambert, id., C. Rozeti, C. 

Boidini, C. Gemellaroi, C. Micheloti, CG. Lorteti, CG. virgulinum, 

C. Beaugrandi, C. catalaunicum, GC. molarium, C. quehenense, 

C. Struchmanni, GC. Pellati ; Pseudomelania Cæcilia (Ghemnitzia 

Cæcilia, d'Orb.), P. abbreviata [Melania, id., Rœmer), P. Pel- 

lati, P. colhisa, P. heddingtonensis ([Melania, id., Sow.); Rissoa 

Pelluti; Littorina bononiensis ; Natica venelia, N. Evadne, N. 

Pellati, N. Beaugrandi, N. questrecquensis, N. semitalis, NN. 

boucardensis, N. balteata, N. Davidson, N. bouchardiana, N. 

Pellati; Lacuna Pellati; Delphinula Pellati; Turbo Baylei, T. 
varialus ; Trochus permedius, T. Morierei, T. Betancourti, T. 

Beaugrandi, T. Sauvagei, T. vulluosus, T. scalpratus ; Pleuro- 

tomaria Sauvagei, P. houllefortensis ; Alaria Beaugrandi, A. vir- 

quhina, À. Leblanci, A. bononiensis ; Fusus Pellati, F. Sauvagei, 
F. houllefortensis ; Dentalium Pellati. 

Ajoutons, en terminant, que M. de Loriol est porté à considé- 
rer comme des moulages naturels laissés par les concavités de 

certaines espèces de Poissons, les empreintes faussement at- 

tribuées à des Patelles, dont M. Buvignier a fait ses Patella 
humbertina et supra-jurensis (1). 

(1) J'ai montré, de mon côté (Zool. el Pal. gen., p. 237, pl. xLvu, fig. 8), 

qu’il en est ainsi pour le Patella alta, M. de S., de la molasse miocène du 

midi de la France; c'est une espèce fictive reposant sur des empreintes de l’une 

des concavités articulaires de vertèbres d’un grand Squale, ou sur ces cavités 

elles-mêmes. (P. GERv.) 
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LXXVII. — AGASSIZ (4A.) et DE POURTALES : Résucrars 

ZOOLOGIQUES DE L'EXPÉDITION DU Hassler : Echinides, Cri- 

noîdes et Coraux. Cambridge, Mss. 1874 (1). 

Les faits les plus importants reconnus durant le voyage du 

steamer Hassler, de Boston à San-Francisco, ont été déjà si- 

gnalés par L. et A. Agassiz. 

La publication nouvelle de MM. A. Agassiz et de Pourtalès 

nous donne la liste détaillée des Echinides, Crinoïdes et Co- 

raux, recueillis par les naturalistes de l'expédition. 

Au large des Barbades et à une profondeur d’une centaine 

de brasses, on a obtenu seize espèces d’Echinides dont la pré- 

sence sur ce point démontre que la faune caractéristique du 

plateau Pourtalès, dans les détroits de la Floride, s'étend jus- 

qu'au sud des Barbades. Parmi ces espèces, nous citerons le 

Dorocidaris hystris, forme européenne; le Salenia rarispina, 

dragué par W. Thompson sur les côtes du Portugal; l'Asthe- 

nosoma hystrix, décrit comme type du nouveau genre Calveria 

par M. W. Thompson; le Paleopneustes cristatus, qui repré- 

sente dans nos mers actuelles les Ananchytes de la craie. 

Les autres Echinides proviennent de Juan Fernandez, de 

Patagonie, du détroit de Magellan et de Californie. La forme 

la plus intéressante est le Nacospatangus gracihs, type d'un 

genre intermédiaire entre les Maretia et les Micraster. 

Les Polypiers ont été peu nombreux en espèces. C'est seu- 

lement dans les parages des Barbades qu'une riche localité a 

été découverte. Quelques formes curieuses proviennent des 

côtes du Brésil et de Juan Fernandez. La plupart des espèces 

des Antilles étaient connues depuis les travaux de Milne- 

Edwards et Haime, Duchassaing et Michelotti et Pourtalès. 

On sait que M. de Pourtalès avait déjà signalé un Polypier 

(t) Zlustrated Catalogue af the Museum of comparative Zoology at Har- 

vard College, n° VIT. 
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rugueux vivant (Haplophyllia) ; deux autres formes du même 

ordre ont été reconnues dans les eaux des Barbades : Guynia 
annulata, Duncan, et Duncania barbadensis, Pourlalès. Ces 
Polypiers vivent à la profondeur de 100 brasses environ. 

Les Crinoïdes des Barbades obtenus par 80-120 brasses, 

sont : Pentacrinus asterias ; P. Mulleri : Rhizocrinus Rawsoni, 

espèce nouvelle différente du R. lofotensis ; enfin le rarissime 

Holopus Rangi, dont le deuxième exemplaire connu a été ap- 
porté au gouverneur Rawson. Cet Holopus est exactement sem- 

blable au type de d'Orbigny, conservé dans les collections 

du Muséum de Paris. 
(P. Fiscxer.) 

LXXVIIT. — HUXLEY : SUR LA STRUCTURE DU CRANE ET DU 

COEUR CHEZ LE MENOBRANCHUS LATERALIS (Proceed. zool, Soc. 

London, 1874, p. 186) (1). 

I. Le crâne. — M. Huxley distingue, dans le crâne du Mé- 

nobranche, une partie osseuse (osteocranium) et une partie 
carlilagineuse (chondrocranium). 

L'ostéocrâne comprend : 1° les deux exoccipitaux séparés 

l’un de l’autre, en haut par les pariétaux, en bas par le para- 

sphénoïde ; 2° les épiotiques, formés chacun par la réunion 
de l’épiotique et de l'opisthotique et séparés du prootique 

correspondant par un espace cartilagineux où est percée la 
fenêtre ovale ; 3° les prooliques recouverts en haut par les 

pariélaux, en dehors par les squamosaux ; 4 le paraspht- 

noïde placé en arrière sous les exoccipitaux, les épiotiques et 

(4) L'auteur cite comme renseignements bibliographiques les ouvrages sui- 

vants : Mayer, Analekten für vergleichende anatomie, 1835. — Owen, Cala- 

iogue of the osteological series, ete. — Fischer, Anatomische abhandlungen 

über die Perennibranchialen und Derotremen. — Van der Haven, Ontleed. en 

Dierkundige Bijdragen tot de Kenniss van Menobranchus ; 1867, 
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les prootiques, tandis qu'en avant les deux vomers sont appli- 

qués à sa face inférieure ; 5° les vomers ne se touchant que 
par leurs extrémités antérieures, tandis que leurs extrémités 

postérieures s'écartent pour figurer un fer à cheval et sont 

séparées par uu large espace occupé en partie par le para- 

sphénoïde, en partie par du cartilage. Ces vomers portent des 

dents et s'articulent par leurs pointes postérieures avec les 

palatins ; 6° les pariétaux s'étendant au-dessus des épivtiques 

et des prootiques, et montrant en avant trois prolongements 

ou apophyses (processus) : Pa’ s’allonge en pointe entre les 
frontaux ; Pa”, sous forme d'une longue lamelle, se porte plus 

loin, le long du bord externe du frontal et atteint l'orifice 

externe de la narine ; Pa*, beaucoup plus court, se porte en 

dehors et en bas, s'appliquant à la saillie cartilagineuse qui 

donne atlache au suspensorium ; 7° les frontaux, séparés en 

arrière par les pariétaux, puis unis par une suture médiane, 

pénétrant par leur extrémité antérieure entre les prémaxil- 
laires et émettant par le côté une plaque osseuse qui en avant 

se termine entre le prémaxillaire et le vomer, tandis que sa 

partie postérieure, passant au-dessous de l’orifice nasal, va 
retrouver la saillie antorbitale du crâne cartilagineux ; 8° l'os 

carré occupant l'extrémité distale du cartilage suspenseur ; 
9° le palato-ptérygoidien, lamelle osseuse articulée en avant 

avec le vomer et s'appliquant en arrière à la face interne du 

suspensorium ; 10° les prémaxillaires composés d’une partie 
horizontale et d’une branche ascendante. Il n'y a pas de 
maxillaires supérieurs ; leur place est remplie par du tissu 

fibreux. Cependant le Ménobranche du musée des chirur- 

giens présente à droite une pelite lame osseuse avec trois 

dents ; 11° les squamosaux, lames osseuses étroites, allant des 

épiotiques à l'articulation des mandibules, composés d’une 

partie crâniale articulée avec le prootique, le pariétal et l'épio- 

tique, et d’une partie suspensoriale appliquée au cartilage 
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suspenseur, enfin du point d'union de ces deux parties émet- 
tant un petit prolongement qui se porte vers l’étrier ; 12° le 
dentaire portant des dents coniques ankylosées ; 13° l’opercu- 

laire (splenial) portant six dents ; 14° le second basi-branchial, 

stylet osseux articulé en avant avec les deux cérato-bran- 

chiaux antérieurs qui sont cartilagineux. 

Cette nomenclature diffère, en quelques points, de celle 

adoptée par M. Huxley dans ses Leçons d'anatomie comparée 

et dans son Anatomie des vertébrés. L’os qu’il désignait comme 

un pariélo-frontal est tout entier un pariétal ; celui qu’il dési- 

gnait comme un nasal et que Cuvier nommait préfrontal est 

un frontal ; il donne le nom de squamosal à la totalité de l'os 

où il voyait la réunion du squamosal et du préopercule ; 

enfin 1l signale 1€1 l'existence de l'épiolique qu’il considérait 

comme douteuse chez les Amphibiens. 

La région ethmoïdale est dépourvue d'ossification chez le 

Ménobranche, tandis que, chez la Grenouille, on y voit l'os 

en ceinture ; chez la Sirène, deux ossifications interorbitaires 

se prolongeant dans le septum nasal ; chez le Ménopome, une 

ossification interorbitaire, et, chez le Protée, une ossification 

internasale. L'arc supérieur de l’occipital n'offre aucune trace 

d’ossification chez le Ménobranche, et il en est de même de la 

région basi-occipitale. | 
Le chondrocräne peut être isolé par la macération dans un 

mélange de glycérine et de potasse caustique. 

En avant 1l touche les prémaxillaires, entoure les cavités 

olfactives et forme la cloison internasale ; en arrière, il consti- 

tue les capsules auditives et les exoccipitaux en partie ossifiés. 

Dans la région suroccipitale, sa place est remplie par du tissu 

fibreux, et il en est de même dans la région basilaire, où les 

trabécules restent séparées par une large fontanelle qui n’est 

remplie que par le üssu fibreux dont l'ossification produit le 

parasphénoïde. 
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Le cartilage suspenseur présente à sa partie supérieure ou 

proximale trois saillies dont l’antérieure s'applique au carti- 

lage trabéculaire sous l'apophyse latérale Pa du pariétal, la 
moyenne, que l’on peut appeler le pédicule du suspensorium, 

se continue avec le cartilage trabéculaire, et la postérieure (ou 

otique) s'applique à la capsule auditive. La première de ces 

trois saillies sépare la branche ophthalmique du nerf triju- 
meau de ses branches maxillaires, et la troisième recouvre le 

nerf facial. Par son extrémité inférieure, il s'articule avec le 

cartilage de Meckel qui est fort épais au voisinage de l'articu- 

lation, mais qui s’atténue très-rapidement. 

L’arc hycidien se compose de deux cérato-hyaux et de 
deux hypo-hyaux réunis par une lame fibreuse qui représente 

le basi-hyal. Le premier basi-branchial est cartilagineux, le 

second est osseux. Les cérato-branchiaux antérieurs s'insèrent 

entre les basi-branchiaux et sont continués par deux épibran- 

chiaux. Le deuxième cérato-branchial est un noyau cartilagi- 

neux placé au point de jonction du premier cérato-branchial 

avec son épibranchial. Il supporte le second épibranchial 

auquel s’applique le troisième épibranchial, sans qu'il y ait 
ni de troisième cérato-branchial ni de quatrième épibran- 

chial. 
L'auteur signale trois ligaments, hyo-suspensorial, suspen- 

sorio-stapédial, mandibulo-hyoïdien, dont les noms indiquent 
suffisamment les connexions. 

M. Huxley, après avoir décrit le crâne du Ménobranche, le 

compare à celui du Protée, du Tètard de Grenouille, de la 

larve du Triton et de celle du Sirédon {axolotl). 
Le chondrocräne du Protée ne diffère de celui du Méno- 

branche que par l'ossification de la cloison nasale et du 

deuxième basi-branchial. 

L'absence du nasal, du maxillaire et du jugal est un carac- 

‘ère commun au Ménobranche et au Protée. L'existence d’un 
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épiotique établit une ressemblance entre le Ménobranche, le 

Protée et le Labyrinthodon, et une différence entre ces ani- 

maux et les Amphibiens vivants. Par l'absence du quatrième 

épibranchial, le Ménobranche et le Protée diffèrent de la 

Sirène, du Ménopome et de l'Amphiume. 

Le chondrocräne du Ménobranche et du Protée s'arrête à 

un degré de développement moins avancé que celui de la 

Grenouille et du Sirédon. On peut même dire qu'il est moins 

avancé en développement que celui de la Lamproie, où le toit 

et le plancher de la région occipitale présentent une chondri- 

fication complète. 
Le crâne cartilagineux du Ménobranche est un peu moins 

avancé en développement que celui du Têtard de Grenouille, 

qui n'a pas encore perdu ses branchies extérieures. Chez ce 

dernier, l'espace pituitaire est beaucoup moins large par suite 

de la coalescence des cartilages parachordaux entre eux et 

avec les trabécules ; ces cartilages forment un plancher com- 

plet à la région occipitale et interauditive du crâne, un toit à 

la région occipitale, et sont réunis aux capsules auditives. 

La saillie latérale des capsules auditives étant moins pro- 
noncée chez le Têtard, on peut dire de ce dernier qu'il est 

plus raniforme, tandis que le Ménobranche est plus pisci- 

forme. 

Chez le Triton sortant de l’œuf, le lissu parachordal et les 

capsules auditives sont encore à l'état fibreux. Les trabécules 
carilagineuses s'unissent en avant pour former le roslre 
ethmo-nasal, mais en arrière elles restent isolées et sans con- 

nexions. Le suspensorium, également chondrifié, repose sur 

les trabécules et sur les capsules auditives, mais sans leur 
ètre uni. En un mot, son extrémité supérieure est flottante. 

Son extrémité inférieure s'articule avec le cartilage de Meckel. 
L'appareil byoïdien ne forme qu'un seul cartilage ramifié 

dans les branches duquel on peut retrouver deux céralo- 
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hyoïdiens, deux cérato-branchiaux et quatre épibranchiaux. 

On trouve dans cette larve quelques rudiments de l’ostéo- 

crâne : dentaire, splénial, squamosal, prémaxillaire, vomer, 

palato-ptérygoidien. 
Par le progrès du développement, la chondrification se pro- 

duit de chaque côté de la notochorde pour former les con- 

dyles occipitaux, l'arc occipital et la région basi-occipitale; les 

capsules auditives s’unissent au cartilage parachordal et aux 

trabécules. En même temps, le cartilage internasal ou més- 

ethmoïdal produit des expansions qui forment les chambres 

nasales. À la base du crâne, on voit persister entre les trabé- 

cules une vaste fontanelle ; ce n’est que chez la Grenouille que 

l’espace pituitaire devient cartilagineux. 

On voit que le chondrocrâne du Ménobranche est un peu 

en avance sur celui du Triton sortant de l'œuf, en tant qu'il 
possède des cartilages parachordaux et que l'arc mandibu- 

laire ainsi que les capsules auditives sont unis aux trabécules. 
Mais il lui est inférieur (ainsi qu'à celui du Sirédon et des Sa- 

lamandridés) par l'absence des ailes subnasales et suprana- 

sales, et par l’état incomplet du segment occipital cartilagi- 

neux. 
Aucun Poisson Elasmobranche, Ganoïde ou Téléostéen ne 

présente un chondrocräne aussi incomplet que celui du Mé- 

nobranche. D'un autre côté, ce dernier ressemble plus à celui 

de la Lamproïe, en faisant abstraction, toutefois, des ossifica- 

tions du Ménobranche et des cartilages accessoires de la Lam- 

proie. M. Huxley croit pouvoir conclure de là que, dans la 

série des modifications par lesquelles le type Marsipobranche 

s’est transformé en celui des Poissons les plus élevés, les 

termes les plus importants doivent avoir été des formes inter- 
médiaires entre les Dipnés et les Marsipobranches. 

En se plaçant à un autre point de vue, celui de la théorie 
du crâne, l’auteur, considérant le crâne carüilagineux du Mé- 
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nobranche, du Protée et du Sirédon, trouve que trois sortes 

d'éléments entrent dans sa composition : 1° l'élément para- 

chordal {masse enveloppante de Rathke) correspondant aux 

corps des vertèbres du tronc ; 2° l'élément parapleural com- 

prenant les arcs viscéraux divisés en trabéculaires, mandibu- 

laires, hyoïdiens et branchiaux ; 3° l'élément paraneural 

comprenant les capsules des organes de sensation spéciale. 

Plusieurs de ces éléments entrent dans la composition de 

la boîte cérébrale; la face ne résulte que de la métamorphose 

des arcs viscéraux. 

IT. Le cœur. — Les parties contenues dans la cavité du pé- 

ricarde sont le sinus veineux, l'oreillette, le ventricule et le 
tronc artériel. 

Le sinus veineux reçoit le sang des veines caves. Il repose 

sur la moitié postérieure du ventricule et communique avec 

l'oreillette par un orifice que celle-ci présente à droite dans sa 

paroi postérieure. La veine pulmonaire, qui repose sur la 

face dorsale du sinus veineux, présente à son extrémité une 

dilatation qui communique directement avec l'oreillette par 
un orifice situé à gauche de la ligne médiane. 

L'oreillette repose sur le tronc artériel et sur la moitié anté- 

rieure de la face dorsale du ventricule. Elle offre deux ap- 
pendices sacciformes inégaux, celui du côté gauche étant 
beaucoup plus développé que celui du côté droit. Sa division 

en deux cavités n’est indiquée que par un pli à peine saillant 

de la paroi postérieure et par quelques petites bandelettes 

formant un réseau peu serré. M. Huxley pense que la plus 

grande partie du sang de la veine pulmonaire doit se mêler, 
dans l'oreillette, à celui du système veineux général. 

Le ventricule est allongé transversalement. À gauche, il 

communique avec l'oreillette ; à droite, il se continue avec le 

tronc artériel. Celui-ci se compose de deux parties séparées 

par un étranglement et présentant chacune, à son origine, 
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une rangée de valvules semi-lunaires : le pylangium qui fail 

suile au ventricule et le synangium d’où partent les artères. 

PLANCHE xv. 

Fig. 1. Crâne du Menobranchus lateralis ; face latérale. 

Fig. 2. Le même ; face inférieure. 

Fig. 3. Le même; face supérieure : les parties osseuses de la moitié droite 

ont été enlevées. 

Fig. 4. Branche droite de la mandibule ; face interne. 

lig. 5. Appareil hyo-branchial ; face inférieure. 

Fig. 6. Le suspensorium. 

EXPLICATION DES LETTRES. 

Os de cartilages. — E 0, exoccipital ; Æ p o, épiotique réuni à lopislotique ; 

P r, prootique; @, carré; $ f, étrier ; 2 b*, second basi-branchial. 

Os de membranes. — P a, pariétal avec ses apophyses P a’, P a, P a’; 

Pmx, prémaxillaire; 70, vomer; P a, Pt, palatin réuni au ptérygoidien ; 

Ps, parasphénoïde ; D, dentaire; S p, splénial (opereulaire). 

Chondro-crâne.— T'r, trabécule; 4 u, capsule auditive; À 0, apophyse pré- 

orbitaire ; m, pédicule du suspensorium ; p, son apophyse ptérygoidienne ; a, 

son apophyse ascendante ; 0, son apophyse otique; Mck, cartilage de Meckel ; 

H y, arc hyoïdien; Æ k, hypo-hyal; Ch, cérato-hyal ; B b', premier basi-bran- 

chial; Cb'', premier cérato-branchial; Æ'p b', premier épibranchial ; Cb*, 

deuxième cérato-branchial ; £'pb°, £ p b*, deuxième et troisième épibran- 

chiaux. 

Ligaments. — Mhl, mandibulo-hyoïdien; sl, hyo-suspensorial; S sl, 

suspensorio-stapédial. 

Nerfs et trous nerveux. —T, trou olfactif; V', branche orbito-nasale du triju- 

meau ; V°et V', deuxième et troisième divisions du trijumeau ; VIT p, division 

postérieure de la portion dure de la septième paire ; VIT a, division antérieure 

ou palatine du nerf vidien; VIII, glosso-pharyngien ; V, ganglion de la cin- 

quième paire; VIE, ganglion de la septième paire. 

(E. Aux.) 

LXXIX. — HUXLEY (Th. H.): Écémenrs D'ANATOMIE com- 

PARÉE DES VERTÉBRES; Traduction française par Madame Bru- 
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net, revue par l'auteur et précédée d’une préface par M. Ch. 

Robin. 1 vol. in-12, avec figures intercalées dans le texte. 

Paris, 1874 (1). 

M. Huxley est un des naturalistes actuels dont les travaux 
ont le plus d'originalité et sont le mieux faits pour inspirer Île 

goût des études à la fois sérieuses et philosophiques; à ce 

double titre, ses Éléments d'anatomie des Vertébrés, qui con- 

stituent aussi un ouvrage de zoologie méthodique, méritaient 

d’être traduits dans notre langue, et nous apprenons avec 

plaisir que la maison Baillière et fils s’est chargée de Îles pu- 

blier. 
On trouvera dans ce volume un résumé substantiel de ce 

que nous savons au sujet du premier embranchement du 

règne animal envisagé dans la descriplion anatomique des 

espèces qui le constituent, et dans les analogies ou les diffé- 

rences que ces espèces offrent entre elles suivant l'âge où on 

les observe, les groupes auxquels elles appartiennent et l'é- 

poque géologique pendant laquelle elles ont vécu. 

LXXX. — CHARVET : CÉBOCÉPHALIE AVEC ADHÉRENCE DU 

PLACENTA AU CRANE ET A LA FACE SUR UN FOETUS HUMAIN. 

In-8 de 23 p. et 4 pl. Grenoble ; 1874. 

Nous nous bornerons à citer le titre de ce travail dû au 

savant tératologue de Grenoble. 

LEXXXI. — COPE (Edward) : SUR LES PLAGOPTERHINÉS ET 

L'ICHTHYOLOGIE DE L'Urau. 

Les Plagopterhinés constituent une division des Cyprinoïdes, 

dont M. Cope décrit trois genres propres à Utah, savoir : le 

(4) Librairie de J. B. Baillière et fils. 
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g. Placopterus, Cope (P. argentissimus, 1d.); le g. Meda, Girard 

(M. fulgida, id.) et le g. Lepidimeda, Cope (L. vittata, Cope; L. 

Jarrow, 1d.). 

Le Lac Utah, qui est le plus grand bassin d'eau douce des 

Montagnes-Rocheuses, a encore fourni d'autres espèces, sa- 

voir : Salmo virginalis, Girard ; Coregonus Walliamsonu, ad. ; 

Siboma atraria, id. ; Alburnellus [Tigoma rhinichthyoides, Cope); 

Clinostomus hydrophlox, Cope; C. tœænia, Cope; Rhinichthys 

Henshavi, id. ; Hybopsis timpanogensis, id. ; Minomus platy- 

rhynchus, id.; M. Jarrowü, id. ; Calostomus ? generosus, G1- 

rard. 

Les espèces dont les noms suivent proviennent de loca- 

lités différentes de la province d'Utah et de l'Arizona. 

Ceratichthys biguttatus, Kirtland; C. ventricosus, Cope; 

Myloleucus parovanus, id. ; Clinostomus phlegethontis, 1. ; Ce- 

ratostomus discobolus, id. ; Haplochilus floripinmis, id. ; Ura- 

nidea Wheeleri, id. 

LXXXIL — WINKLER (T. C.): MÉMOIRE SUR DES DENTS DE 

PoIssONS DU TERRAIN BRUXELLIEN. Gr. in-8 de 10 p. et 1 pl. 

Harlem ; 1873. 

M. Winkler, directeur du musée de Teyler, à Harlem, a 

recu de M. Armand Thielens, de Tirlemont, un certain nom- 

bre de dents de Poissons provenant du terrain bruxellien, qui 

font l'objet de ce travail, et, avec elles, quelques débris de 

Reptiles. Voici le nom des espèces qu'il y a reconnues : 

Reptiles : Trionyx bruxellensis, Winkler; Emys Camperi, 
Gray (E. Cuvieri, Gal.); Gaviahis Dixon, Owen; Palæophis 
typhœus, Owen. 

Poissons : Cælorhynchus rectus, Ag. ; C. Burtini, Le Hon ; 

Pycnodus tohapicus, Ag.; Periodus Kænigi, 1d.; Gyrodus sphæ- 

rodus, Ag.; Phodus thelensis, Wink.; Edaphodon Bucklandi, 
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Ag. ; Carcharodon disauris, \d. ; C. heterodon, id. ; Corax fissu- 
ratus, Wink.; Galeocerdo aduncus, Ag.; G. latidens, Ag. ; G. 

minor, Ag.; G. recticonus, Wink.; Otodus macrotus, Ag. ; 0. 

microdon, 1d.?; O. obliquus, id. ; O. minutissimus, Wink. ; 

Lamna contortidens, Ag.; L. crassidens, id. ; L. denticula, id. ; 

L. elegans, id. ; L. Hoper, id. ; L. (Odontaspis) gracilis, id. ; EL. 

(Od.) verticalis, id. ; Pristis Latham, Gal. ; Myliobates acutus, 

Ag. ; M. Dixoni, id. ; M. Diomeda, Le Hon ; M. Regleyi, Ag. ; 
M. striatus, id.; M. toliapicus, id. ; Zygobatis ; Aetobatis con- 

vezus, Dixon ; À. brevisuleus, Le Hon; À. irregularis, Ag.; À. 

rectus, Dixon ; Notidanus serratissimus, Ag. : Phyllodus secun- 

darius, Cocchi; Bachyrhynchus sohidus, Van Beneden (1) ; 
Ziphiorhynchus elegans, id.; Burtinia bruxellensis, id.; Ho- 

morhynchus bruxellensis, id. ; Galeocerdo aeltrensis, Le Hon; 
Trigon pastinacoides, Van Ben. 

Le terrain lækenien a fourni le Dentex lækemensis, Van Be- 

neden (2). 

LXXXII. — SAUVAGE (H. E.j : Norss sur LES REPTILES 

FOSSILES (Bull. Soc. géol., 3° série, t. [, p. 378, pl. vi à 

vit; 1873). 

Ces notes ont pour titres : 

1° Sur deux Tortues du terrain kimmeridien de Boulogne- 
sur-Mer. 

Ce sont les Plesiochelys Beaugrandi, Sauvage, et P. Duter- 

trei, d., précédemment nommés par l'auteur Emys Beau- 

grandi et E. Dutertrei dans une Note insérée dans les Annales 
des sciences géologiques pour 1872. 

(4) Voir Journal de Zoologie, 1. I, p. 80. 

(2) Voir 4b5d., t. II, p. 122. 
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2% Sur une Emyde des lignites tertiaires des Basses-Alpes 

(Platyemys Lachati, Sauvage). 
3° De la présence du genre Ptérodactyle dans le jurassique 

supérieur de Boulogne-sur-Mer (Pterodactylus supra-jurensis, 

Sauvage). 

4° Du genre Li0PLEURODON, Sauvage. 

Deux espèces sont signalées : le L. ferox, d'après une dent 

trouvée près Boulogne-sur-Mer, dans l’oxfordien, et le L. Gros- 

souvrei, id., d'après une dent provenant des couches à Am- 

monites anceps de Charly, canton de Blet (Cher). La dent attri- 

buée par Eudes Deslongchamps à son Poikilopleuron Bucklandi 

pourrait bien appartenir aussi au genre Liopleurodon et non 

au Poikilopleuron, qui ne diffère peut-être pas du Mégalo- 

saure ; ce serait alors pour M. Sauvage le L. Bucklandh. 

5° Sur le genre Dacosaurus de Quenstedt. 

Rectifications synonymiques. \ 

6° Sur une dent de Mosasaure de la craie supérieure de Bon- 

neville (Manche). 
D'après l’auteur, cette dent indique une pe nouvelle 

qu'il appelle M. platyodon. 

LXXXIV. — SAUVAGE [H. E.) : Érune sur LES Poissons Du 

LIAS SUPÉRIEUR DE LA LOZÈRE ET DE LA BOURGOGNE (Revue 

des sciences naturelles, &. I, p. 415, pl. vu et var, 1874). 

Cette étude a trait à sept espèces dont plusieurs sont nou- 

velles pour ia science; deux ne sont connues que sous Île rap- 

port générique. En voici l'énumération : 

Leptolepis constrictus, Egerton (des schistes liasiques supé- 
rieurs de la Lozère et de Rôme-Château, près Autun) ; L. affi- 

nis, Sauv. (mêmes gisements) ; L. pronus, id. ; C. pachystetus, 

id. (lias de Mende); Lepidotus, espèce indéterminée ; Ptycho- 

lepis, peut-être le P. bollensis ; Cephenoplosus typus, id. ; 
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espèce type d'un genre nouveau trouvée dans les rognons cal- 

caréo-siliceux de la Canourgue. 

EXXXV. — BINNEY [W. G.) : CararoGuE DES MoLLusQuEs 
TERRESTRES A RESPIRATION PULMONAIRE DE L'AMÉRIQUE DU 
Non» (Bull. Museum of comparative Zoologie at Harvard Col- 

lege ; Cambridge, Mass., t. TITI, n° 9). 

Cette énumération des Mollusques terrestres à respiration 

aérienne qui vivent dans l'Amérique du Nord est accompa- 

gnée de notes relatives à la répartition géographique de ces 

animaux. 

LXXXVI. — LYMAN {Theodore) : OPHIURIDÉES ET AsrRoPHY- 

TIDÉES RÉCENTES ET ANCIENNES | Bull. Mus. comp. Zool. ai 

Harvard College; Cambridge, Mass., 1. HE, n° 10. 

Pectinura marmorata, Lyman ; Pectinura rigida, dl. ; Ophio- 

coma insularia, id. ; Ophiartrum pictum (Ophiocoma prcta, Mull. 

et Trosch.); Ophiomastix flaccida, Lyman ; Ophioplocus Esmarka, 

id. ; Amphiura lævis, id. ; Ophionephthys phalerata, 1. ; Ophio- 

cnida echinata (Ophiophragmus echinatus, Ljungman ; Ophiocnida 

longipeda, Lyman) ; Ophiopsammium Semperi, Lyman (genre et 

esp. nouv.); Ophiomaza cacaotica, dd, et O. obscura, Lyman ; 

O. pusilla, id. ; O. exigua, id. ; O. stelligera, id. ; O. plana, 

id. ; O. rudis, id. ; Astrophyton cacaoticum ; A. nudum, 14. 

Des faits nouveaux relatifs à la répartition des groupes aux- 

quels ces espèces appartiennent et à leurs affinités sont con- 
signés dans ce travail, auquel l’auteur ajoute de très-bonnes 

figures intercalées dans le texte et plusieurs planches consa- 

crées à l'analyse des caractères. 
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LEXXXVII — LINDSTROM (E.) : ANTHOZOAIRES TABULÉS ET 
CORAUX DU SILURIEN INFÉRIEUR DE LA SUÈDE | Bulletin de 

l'Acad. r. de Stockholm, 1873 ; n° 4). 

La seconde de ces Notes est accompagnée d’un tableau des 

Coraux et des Bryozoaires propres aux terrains siluriens de la 

Suède, envisagés comparativement avec ceux de plusieurs 

autres pays. 

EXXXVIIT. — LUTKEN {Chr.) : SiLuriDÉs NOUVEAUX Du 

BrésiL ceNTRAL (Bull. de l’Acad. r. de Copenhague, 1873 ; 

n° 3, 13 et 14). 

Les espèces, décrites dans une première Note, sont au 

nombre de douze; elles ont été recueillies par M. le profes- 

seur Reinhardt et reçoivent de l’auteur les dénominations 

suivantes : 

Trichomycterus brasiliensis, Reinhardt; Placostomus lima, 

id. ; PI. Franasci, Lutken; Doras marmoratus, Rhdt. ; Auche- 

niplerus lacustris, id.; Glanidium (nouveau genre de Doras 

établi par M. Lutken); Gl. albescens, Rhdt.; Bagrogropsis, 
Lik. (nouveau genre du groupe des Pimélodes établi par 

M. Lutken); B. Reinhardti, Lik.; Pimelodus Westermanni, 

Rhdt.; Pseudorhamdia fur, Rhdt.; P. vütiatus, Kroyer ; 
Rhamdia microcephala, Rhdt. ; R. minuta, Lik. 

M. Lutken s'occupe, dans la seconde partie de son travail, 

de plusieurs autres espèces de Siluridés, également propres à 
l'Amérique équatoriale; ce sont : Chætostomus gymnorhynchus, 
Kner (Hyposiomus Karstenu, Kroyer); Ch. Stannu, Kr.; Ch. 

nudirostris, Lik.; Gh. macrops, id.; Plecostomus Villarsi, id. ; 

Xenomystus gobio, Lik. ; nouveau comme genre et comme es- 

pèce, et dont l’auteur donne des figures composant la planche 

n° 4 du Recueil cité. 
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LXXXIX. — SARS (G. O.) : DESCRIPTION DES CUMACÉES recueil- 

hes pendant l'expédition de la frégate la Joséphine (Actes de 

l'Académie r. de Stockholm, t. IX, n° 13, comprenant 57 p. 
et 20 pl. ; 1871). 

MT. Sars décrit avec détail, en en figurant les caractères avec 

son exactitude ordinaire, les espèces suivantes de cette petite 

famille de Crustacés décapodes macroures, qui a été établie 

par M. Kroyer sous le nom que nous venons de rappeler, et 
nommée, d’autre part, Diastylidées par M. Spence Bate. 

Diastylis sculpta, G. O. Sars ; D. quadrispinosa, id. ; D. ab- 

breviata, id. ; D. longipes, 1d.; D. insignis, id. ; D. Josephine ; 

Leucon longirostris, ad. ; Eudorella pusilla, id. ; E. hispida, id.; 
E. deformis [Leuron def., Kr.). 

M. Sars avait précédemment décrit les Diastylis polans, 
Sars; D. stygia, 1d.; D. antillensis, id. ; Lemon anomalus, id. ; 

Camipylaspis pulchella, id., et Eudorella gracilis, id., dans deux 
Notices publiées en 1871 dans les Comptes rendus de l'Acadé- 
mie royale de Stockholm. 

XC. — FISCHER (Paul) : FAUNE CONCHYLIOLOGIQUE MARINE DU 

DÉPARTEMENT DE LA GIRONDE et des côtes sud-ouest de la 

France; 2° supplément (Actes Soc. Linn. Bordeaux, 1. XXIX, 
4° livr. ; 1874). 

M. Fischer avait déjà énuméré, dans deux Notes précé- 

dentes, 347 espèces du même embranchement; il en ajoute 
aujourd'hui 112 autres, savoir : 7 Brachiopodes, 18 Conchi- 

fères, 79 Gastéropodes, 2 Ptéropodes et 6 Céphalopodes. 

Ce travail renferme des détails relatifs à l’Ostréiculture sur 
lesquels nous reviendrons dans un autre numéro. 

JOURNAL DE ZOOLOGIE. — T. IT. 4874, 33 
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LÉ INSTRUMENTS EN SILEX TROUVÉS DANS LE DILUVIUM DE CHELLES 

(SEINE-ET-MARNE). — La grande carrière de Chelles, exploitée 

par M. Dubreuil, pour le balast nécessaire au chemin de fer 

de l'Est, a fourni dernièrement deux molaires de l’Elephas pri- 

migenius et une défense du même animal longue de 3°,35. 

Cette défense, que M. l'ingénieur en chef Le Roy a offerte au 

nom de la Compagnie, à l'École des Mines, a été restaurée sur 

place, au mois d'août de cette année, par l'habile mouleur du 

Muséum, M. Stahl, et transportée à sa destination par les 

soins deM. Richard, et ceux de M. Bara attaché, comme chef 

de section, aux travaux de la ligne. 

Une des molaires encore dans sa gangue, composée de 

cailloux noduleux, agglomérés par une pâte calcaire com- 

mune, ma été remise pour les collections du Muséum, et 

elle est venue prendre place à côté des nombreux fossiles de 

la même espèce qu'ont déjà fournis à notre établissement les 

dépôts quaternaires des environs de Paris. 

Je n'aurais pas rappelé ces faits si la découverte, dans le 

même dépôt, de quelques instruments en silex appartenant à 

l’époque de la pierre taillée ne leur donnait un intérêt parti- 

culier. M. Stahl a, en effet,trouvé, parmi les cailloux extraits 

de la carrière de Chelles, une hache en silex, taillée dans 

la forme de celles qu’on rencontre dans la rue du Chevaleret, 

à Joinville-le-Pont, à Grenelle, à Levallois-Perret et à Billan- 

court, toutes localités situées dans Paris ou à peu de distance 

de cette ville. On appelle ces sortes d'instruments des haches 

facon Saint-Acheul ou façon Abbeville, parce que c’est dans 
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ces deux gisements que le type en a d'abord été rencontré. I] 

y en a de peu différentes dans beaucoup d’autres lieux. 

Un caillou semblable à ceux au milieu desquels étaient 

enfouis les restes d'Éléphants est encore adhérent à la pierre 

travaillée découverte par M. Stahl, et cette pièce se fait re- 

marquer par la présence, dans sa pâte, d'une Lymnée et de 

petites coquilles d'eau douce du groupe des Paludines (Bythi- 

nies), ce qui indique que la substance dont elle est formée est 

empruntée aux terrains tertiaires inférieurs. Ses caractères 

paraissent peu différents de ceux des silex du parc Monceau 
et de Saint-Ouen ; elle rappelle mieux encore le silex de Brie 

et paraît, par conséquent, provenir du pays même où elle a 

été trouvée, Elle est longue de 0,152 et mesure 0,073 dans sa 

plus grande largeur. 

M. Stahl ayant appelé mon attention sur celte pièce qu’il a 

bien voulu offrir à notre collection, je suis allé avec lui à 

Chelles, et j'ai, de mon côté, trouvé, au même lieu, une autre 

hache de même type, mais à pointe entamée et dont les di- 

mensions sont les suivantes : longueur de la partie conser- 

vée, 0,08; largeur maximum, 0,06. La substance de celle-ci 

paraît provenir des rognons siliceux de la craie. 

Une personne qui nous accompagnait dans cette excursion 

a ramassé, dans les mêmes conditions de gisement, une sorte 

de nucléus ayant une forme irrégulièrement pyramidale, et 

dont la hauteur est de 0,060, et la plus grande largeur à la 

base de 0,050. 

Il serait utile que les savants qui collectionnent ces sortes 

d'instruments ou qui en ont fait une étude spéciale visitassent 

la carrière de Chelles, pour faire de nouvelles recherches à 
cet égard. 

P. GERVAIS. 
(Communication faite à la Société géologique, le 8 décembre 1874.) 

—— ——— 2 A SCD OÙ A SE © 



SUR LES 

LABYRINTHODONTES DU TERRAIN HOUILLER ; 

PAR 

M. IL. ©. MIALL (1). 

La forme générale du crâne varie beaucoup dans les ani- 

maux de cet ordre. Il est généralement triangulaire avec l’ex- 

trémité antérieure arrondie et le bord postérieur concave, 

mais il peut être ovale, parabolique, piriforme ou hexagonal. 

Dans une espèce d’Archegosaurus, l'A. Decheni, il est très-long, 

de telle sorte que sa longueur l'emporte de deux fois sur sa 

largeur. Dans le Brachyops, la largeur dépasse la longueur. 

Les faces supérieure et inférieure sont généralement aplates, 

et, sauf dans les crânes de Zygosaurus et de Loxomma, le con- 

tour a conservé son intégrilé. On a pu y reconnaitre les os 

suivant(s : 

Prémaxillaires {un ou deux) ; — maxillaires supérieurs 

(deux); — nasaux (deux); — lacrymaux (deux); — frontaux 

(4) Rapport fait à l'Association britannique au nom d’une commission com- 

posée de MM. Phillips, Harkness, H. Woodward, J. Thomson, J. Brigg et 

L. C. Miall, rapporteur. (Quarante-troisième réunion du British Association 

pour l’avancement de la science, tenue à Bradford en septembre 1873 ; p. 225 

à 249, pl. 1-mm. Londres ; 1874.) 

La Commission fait remarquer que plusieurs de ses membres ont personnelle- 

ment examiné les exemplaires les plus importants du groupe des Labyrintho- 

dontes qui sont conservés dans les collections européennes, et en particuher 

un exemplaire au moins de chacune des espèces trouvées dans les îles Brilan- 

niques. 
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(deux); — préfrontaux (deux); — postfrontaux {deux}; — 

postorbitaires (deux) ; — jugaux (deux); — pariétaux (deux) 

— Squamosaux (deux); — épiotiques {deux); — supra-tempo- 

raux (deux); — quadrato-jugaux (deux); — supra-occipitaux 

(un ou deux); — exoccipitaux (deux); — parasphénoïde {un) ; 

— ptérygoïdiens (deux); — palatins (deux) ; — vomers (deux) ; 

— 08 carrés (deux). — Maxillaire inférieur (chaque branche 

se compose normalement de trois pièces à savoir : l’articu- 
laire, l’angulaire et le dentaire). 

Il peut done y exister quarante-sept éléments osseux distincts 
au crâne des Labyrinthodontes, et c'est selon toute apparence 
le nombre que présente le Loxomma. 

Dans le Trematosaurus les prémaxillaires sont unis. Suivant 

M. Cope, il n'y a pas de quadrato-jugal dans le Pariostegqus et 

les maxillaires s'y terminent librement en arrière. Le Pteroplax 
semble, d’après trois exemplaires bien conservés, manquer de 

maxillaires supérieurs; il rappelle en cela la Sirène ré- 

cente (1). Dans le Batrachiderpeton, les maxillaires manquent 
évidemment, et les prémaxillaires ont une terminaison libre 
postérieurement. 

Tous les maxillaires inférieurs examinés jusqu'ici se sont 

montrés formés de trois pièces seulement pour chaque branche. 

M. Burmeister a décrit six éléments comme existant dans un 

maxillaire inférieur endommagé de Trematosaurus, et M. Han- 

cock enregistre une pièce spléniale ou operculaire dans le 

maxillaire inférieur de l’Anthracosaurus ; mais la mâchoire sur 

laquelle repose cette détermination est fragmentée et la plaque 

interne en question peut être reconnue pour appartenir à l'os 

articulaire. À l'époque de la publication de la Paléontologie 

du Wurtemberg, Meyer semble avoir attribué six éléments 

mandibulaires au Mastodonsaurus, mais cela est très-certai- 

({) Il ne présente pas non plus d’ossification postéro-latérale au niveau des 

orbites. 
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nement inexact. Le professeur Huxley parle d’un splénial 

dans les genres Pachygonia et Gomioglyptus. 

La disposition générale de ces os est semblable à celle du 
crâne du Crocodile. L'’analogie est plus frappante en ce qui 

touche les os de la face supérieure du crâne que pour ceux 

qui composent le palais, et elle ne persiste pas dans les élé- 

ments axiles. Les ossifications de l'occipital et du sphénoïde 

diffèrent essentiellement de celles du Crocodile et de tout 

autre Reptile. La face supérieure du crâne présente cinq ou- 

vertures, savoir : deux ouvertures nasales ou narines externes, 

deux orbites et un trou pariétal. Les orifices des oreilles 

sont situés à la jonction des faces supérieure et postérieure, 

ét adjacents aux os épiotiques. Il n'existe pas de fosses 

latéro-temporales ou supra-temporales, comme chez le Croco- 

dile, et, indépendamment des narines et des orbites, la voûte 

crânienne ne présente aucun de ces espaces non ossifiés que 

l'on voit chez la plupart des Reptüles éteints. Le Dasyceps 
a une fontanelle faciale. 

La face postérieure ou occipitale du crâne est toujours 

plus ou moins verticale. Elle peut présenter un trou occipital, 
une paire de condyles oceipitaux, les ouvertures des oreilles, 
qui sont dirigées en arrière, et les larges ouvertures des fosses 

temporales ou ptérygoïdiennes. De chaque côté des os occipi- 

taux se projettent horizontalement en arrière les cornes pos- 

téro-internes ou épiotiques. La surface articulaire destinée à 

la mâchoire inférieure forme l'angle externe et inférieur de 

la même région, quand elle est bien conservée. Elle semble 
avoir été souvent en grande partie cartilagineuse. 

La surface inférieure ou palatine du crâne à été rarement 

observée. Un parasphénoïde s'étend, comme dans les Poissons 
Téléostéens et Ganoïdes, et dans les Amphibies actuels, en 

avant de la région occipitale, sous la forme d’un rostre ou 

processus cultriforme. La partie postérieure du parasphénoïde 
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est généralement élargie et présente des ailes latérales qui se 
continuent avec les processus ptérygo-palatins. Les trous pa- 
latins, qui sont ovales et généralement larges, sont séparés l’un 

de l’autre par le processus cultriforme, ou à la fois par lui 

et par les vomers. Un pont osseux transversal formé d’un 

ptérygoidien, ou d’un ptérygoïdien et d’un palatin, sépare le 

trou palatin d'avec la fosse palalo-temporale. Une bande étroite 

fournie par les maxillaires, et présentant une rangée de dents, 

suit le contour extérieur de la bouche et est bordée, à son côté 

interne et jusqu'au niveau des narines postérieures, par le 

palatin allongé. 

Il y à deux vomers, comme chez les Reptiles récents ; 

de même que les palatins, ils portent des dents. Les narines 

postérieures sont des ouvertures ovales ou arrondies qui va- 

rient beaucoup de position. Dans le Trématosaurus elles sont 

situées entre les palatins, les vomers et les maxillaires, vers la 

partie antérieure du museau. Dans l’Anthracosaurus elles 

se montrent beaucoup plus en arrière, quoiqu’elles soient pro- 

bablement limitées par les mêmes os. La distance qui, dans 

le sens longitudinal, sépare les narines externes des narines 

postérieures peut être considérable, comme cela se voit dans 
le Labyrinthodon, ou très-courte, comme dans le Dasyceps. 

Ce dernier genre doit avoir eu les arrière-narines presque ver- 

ticales comme les Batraciens récents. Dans aucun Labyrintho- 

donte la cavité des narines ne se prolonge en arrière comme 

chez le Crocodile. Deux cavités situées dans les prémaxillaires 

ou adjacentes à ceux-c1 peuvent représenter les fossettes qui 

recoivent les défenses du maxillaire inférieur ou avoir été 

des espaces occupés par une membrane. La première de ces 

explications a été proposée par M. Burmeister dans ses re- 

marques sur le Trématosaurus ; mais Meyer fait observer que 
ces ouvertures ne correspondent pas, chez tous les Labyrin- 

thodontes, avec la position des grandes dents du maxillaire 
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inférieur. Si on rejelle cette hypothèse, on doit les regarder 
comme représentant des trous palalins antérieurs. 

La face externe des os du crâne est, en général, sculptée. 
Cette sculpture peut affecter la forme de fossettes disposées, 

sur chaque os, autour du centre d'ossification. Les fossettes 

passent quelquefois à la forme de sillons vers les bords de l'os 

et sont alors disposées comme des rayons autour d’un centre 

qui peut ne pas occuper chez l'adulte et n'occupe pas habi- 

tuellement le centre de figure de l'os. Le crâne du Loxomma 

présente une surface alvéolée, tandis que dans l’Hylonomus 
les os du crâne sont lisses extérieurement. 

En dehors de ces systèmes locaux de fossettes ou de sillons, 

on voit dans quelques genres une série de canaux muqueux 

continus, qui affectent la forme de sillons demi-cylindriques, 

se dirigeant d'avant en arrière. Ces canaux varient beaucoup 

en étendue et en nombre. Ils peuvent être localisés au mu- 

seau, ou exister aussi sur les régions temporale et maxillaire. 

Ils se trouvent d'habitude entre les orbites et en avant de ceiles- 

ei, et se rapprochent les uns des autres dans l’espace inter- 

orbilaire, pour s'éloigner ensuile sur la région pariétale. Quel- 

quefois ils convergent davantage vers les narines antérieures 

ou externes et complètent aussi la figure d’une lyre. Ils de- 

viennent plus profonds et plus marqués avec l’âge. 
Dans le Trématosaurus, M. Burmeister distingue ces canaux 

en canaux frontaux, jugaux et maxillaires. Les canaux fron- 

taux sont situés entre les ouvertures nasales antérieures et 

courent parallèlement. Ils forment ensuite des courbes diver- 
gentes sur le museau, se rapprochent vers les orbites, en ar- 

rière desquelles ils divergent de nouveau pour se terminer en- 

suite. Les canaux jugaux sont un peu-plus larges; ils se 

dirigent en avant, de l'ouverture de l'oreille vers le centre du 

postorbitaire, et se courbent en bas vers l'angle de la bouche 

où ils touchent les canaux maxillaires, se dirigent alors en 
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ligne droite, en passant sur le jugal et le supra-temporal, vers 

le bord postérieur du crâne. Les canaux maxillaires sont faibles 
à leur origine, c'est-à-dire vers le bout du museau, mais ils 

deviennent ensuite plus larges et plus profonds. Ils s'élèvent 

un peu sur le côté du crâne entre les ouvertures nasales et les 

orbites, mais restent contigus au bord de la bouche dans tout 

le reste de leur étendue. Ils disparaissent graduellement vers 

les angles de la bouche. Les canaux muqueux du Mastodon- 

saurus sont très-semblables, mais les sillons en forme de lyre 
sont plus larges et plus régulièrement ovales. Dans le Gono- 
glyptus, les canaux de la face sont fortement anguleux, se 

courbent en dehors et en avant de l’espace interorbitaire ; en- 

suite ils deviennent subitement parallèles. 

Dans l’Archégosaurus, les mêmes canaux ne se voient que 
sur les crânes bien développés. Ils sont apparents le long du 

bord externe de l'orbite et passent de là en avant sur les pré- 

frontaux, et en arrière sur les postfrontaux et les supra-tempo- 

raux. Dans la restauration donnée par M. Burmeister, ces ca- 

naux sont trop marqués sur la partie préorbitaire de la face. 

Dans le Loxomma, les canaux qui nous occupent passent, 

par une courbe régulière, des boards internes des orbites aux 

angles postéro-externes des prémaxillaires, et ils sont unis en 

avant par un Canal à courbure légère, qui marche le long du 
bord libre des prémaxillaires au-dessus du bord alvéolaire. 

Un court canal maxillaire existe aussi dans ce genre. 

Le crâne des Crocodiles ressemble à celui des Labyrintho- 

dontes, en ce qu'il est sculpté de fossettes ; mais, chez les pre- 

miers de ces animaux, les fossettes et les sillons ne sont pas 

habituellement radiés et ils ne présentent pas de canaux mu- 

queux. Ces deux sortes de sculptures se rapportent, selon 

toute probabilité, à la nutrition de la peau. 

Les os du cràne {à l'exception de l'os carré et des pièces du 

segment occipital dans beaucoup de Labyrinthodontes carboni- 
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fères) sont entièrement ossifiés, et cela à partir du moment où 

l'animal quitte sa coquille. En règle générale, aucun espace 
ou fontanelle ne se voit à aucun âge, bien qu'on ait examiné 

des exemplaires d’Archégosaurus à l’état embryonnaire, chez 

lesquels le crâne ne dépassait pas un vingtième de la longueur 

de celui des sujets adultes. 
Ce mode de développement du crâne n’est pas spécial aux 

Labyrinthodontes; la même chose s’observe chez les Crocodiles. 
Un Crocodile récemment éclos ne présente pas d’espaces ou 

de fontanelles entre les différents os de son crâne. Et non- 

seulement les sutures du crâne y sont complètes avant la fin 

de la vie embryonnaire, mais encore les frontaux et les parié- 

taux, originairement disposés par paires, sont respectivement 

unis dès cette première période de la vie. Gette formation ra- 

pide d’un crâne solide et à sutures compactes n'empêche pas 

chaque os de se développer séparément. Dans les Crocodiles 

et les Labyrinthodontes, le crâne devient plusieurs fois aussi 

grand qu'il l'était à la naissance, tout en conservant ses su- 
tures complètes, et en s’accroissant par addition de substance 

à chacun des bords qui concourent à former ses sutures. L’ac- 

croissement du crâne des Crocodiles semble être indéfini et 

ne se termine qu'avec la vie de chaque individu; 1l est pro- 
bable que la même chose avait lieu pour les Labyrinthodontes. 

Ce mode d’accroissement s'accorde avec les grands change- 

ments progressifs qui s'opèrent dans les proportions du 

crâne. Dans les Crocodiles etles Labyrinthodontes, la face croit 

plus rapidement que la boîte cränienne, de telle sorte que les 

orbites, placées d'abord au centre, peuvent se trouver reculées 

jusqu’au point de jonction du tiers postérieur avec le tiers 

moyen du crâne, dans un âge plus avancé. C'est le cas, par 

exemple, pour l’Archegosaurus Decheni. 

Toutes ces particularités du crâne, — ossification et jonc- 

tion des os par sulures à une période peu avancée, accrois- 
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sement indéfini ou tout au moins prolongé de ces mêmes os, 
persistance à peu près constante des sutures, accroissement 

continu du crâne entier et de la cavité cérébrale, enfin sculp- 

ture en fossette des surfaces extérieures; ce sont là des 

points intéressants de ressemblance physiologique entre les 

Labyrinthodontes et les Crocodiles ; mais ils sont trop directe- 

ment associés au mode de vie et aux conditions extérieures 

pour pouvoir fournir un argument au point de vue des af- 

finités zoologiques de ces deux groupes. 

Les orbites varient beaucoup comme position, volume et 

forme. Chez le Loxomma, elles ont .36 de la longueur du crâne 

et dans le Dasyceps elles n’ont plus que .1. Dans le Métopias 

elles sont situées dans la moitié antérieure de la tête ; dans le 

Mastodonsaurus, elles sont presque au centre; dans le Capito- 

saurus, elles se trouvent dans la moitié postérieure. Comme 

forme, elles peuvent être arrondies, ovales, elliptiques ou irré- 

gulières. Dans le Ptéroplax et le Batrachiderpéton, la muraille 

osseuse de l'orbite, l’externe tout au moins, semble manquer. 

L'espace interorbitaire et les ouvertures nasales varient 

également. 

Segment occipital. — I est regrettable que la région occi- 

pitale des Labyrinthodontes, surtout celle des genres appar- 

tenant au carbonifère, soit si imparfaitement connue. Aucune 

autre partie du crâne ne donnerait des caractères d’une 

valeur zoologique aussi grande, si ses éléments de struc- 

ture nous étaient complétement révélés. La plupart des exem- 

plaires carbonifères examinés ne montrent rien de la région 

occipilale, à l'exception d'une ou deux des plaques qui la 

recouvrent. Le manque des condyles occipitaux dans l’Arché- 

gosaurus, dont un certain nombre de sujets, en parfait élat 
de conservation, ont présenté celte particularité, semble 

montrer que, comme les autres centres vertébraux de ce 
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genre, ils n'étaient jamais ossifiés, mais restaient carlilagi- 

neux pendamt toute la vie. Les Loxomma, au contraire, qui 

ont des centres bien ossifiés, ont aussi des condyles ossifiés. 

Ils sont petits, convexes et très-rapprochés l’un de Pautre. 

Dans les Labyrinthodontes de l'époque triasique, la région 

occipitale élait complétement osseuse, et ces grands animaux 

sont nos meilleurs guides pour déterminer la structure du 

segment occipital dans l'ordre tout entier. De même, dans les 

espèces triasiques, le basioccipital est caché par un parasphé- 

noïde, et la forme de l’occiput avec ses nombreuses cavités et 

ses processus n’est pas favorable à la complète conservation 

des détails. 

Les limites des parties composant le segment occipital n'ont 

été tracées dans aucun cas. Il est probable que dans les Mas- 

todonsauriens, tels que les Trémalosaurus, une paire d’exoc- 

cipilaux entourait le trou occipilal et supportait les condyles 

occipitaux ; qu’un supra-occipital cartilagineux, remplacé plus 

tard par une paire d'os de membrane, surmontait le segment, 

et que le crâne cartilagineux primordial n'était jamais ossifié 

dans la région basioccipitale ; celle-ci était finalement en- 

vahie par la plaque parasphénoïdale. Dans l’Archégosaurus, 

les éléments du segment occipital doivent avoir élé toujours 

carlilagineux, excepté aux endroits où ils étaient recouverts 

par les ossifications supra-occipitale et parasphénoïdale. 

Les condyles étaient, selon toute probabilité, cartilagineux. 

Le professeur Owen suppose que la têle était attachée par un 

ligament comme chez le Propterus, à la colonne vertébrale 
du tronc, et surtout par sa partie basioccipitale. 

L'existence de deux condyles occipitaux latéraux est un 

point d'une grande importance morphologique et d'une 

grande valeur zoologique. Si, comme Meyer et beaucoup 

d'autres écrivains l'ont supposé, les Labyrinthodontes étaient 
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de vrais Reptiles, ils conslitueraient la seule exception à cette 
règle que le nombre des condyles occipitaux est constant dans 
chacune des classes de Vertébrés. 

Parasphénoide | Sphénoïdien de Meyer et de Burmeister ). 

— Dans le Trématosaurus, un large os indivis est situé sous la 

base du crâne, et envoie de chaque côté un processus postéro- 

latéral qui s’unit avec le suspensorium. En avant, il forme un 

rosire ou processus cultriforme qui sépare les trous palatins 

et s'articule de ce côté avec les vomers. Entre les processus 

postéro-latéral et cultriforme se trouve, de chaque côté, une 

large extension du parasphénoïde qui se réunit au ptérygoi- 

dien et contribue, avec cet os, à séparer le trou palatin de la 

fosse palato-temporale. M. Burmeister décrit les processus as- 

cendan{s latéraux du parasphénoïde comme allant rejoindre 

les bords des pariétaux à la face inférieure de la voûte crà- 

nienne, et s'étendant en avant jusqu'au niveau du trou pa- 

riétal. Le parasphénoïde du Mastodonsaurus a, en général, la 

même forme et les mêmes relations. 

On trouve un semblable os dans l'Archégosaurus, mais sa 

place est si modifiée, qu'on ne peut déterminer au juste ses 

connexions. Il est en forme de spatule. L’extrémité postérieure 

est arrondie et de forme triangulaire ou polygonale, tandis 

que l'extrémité antérieure s'étend sous l'apparence d'un long 

et mince processus cultriforme. L'extrémilé élargie est souvent 

reculée en arrière, de telle sorte qu'elle se projette au delà de 
la base du crâne. Les connexions de cet os avec les ptérygoï- 

diens se voient sur un des exemplaires figurés par Meyer. 
Sa position par rapport au trou palalin et à la fosse palato- 

temporale semble avoir été très-analogue à celle du même os 
chez le Trématosaurus, mais 1l n'y à aucune trace d’un pro- 

cessus postéro-laléral allant rejoindre l'os carré. On n'a, du 

reste, découvert cet os dans aucun exemplaire d’Archégosau- 
rus, et on ne connait pas non plus dans ce genre l’articula- 
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tion mandibulaire. On connaît, en revanche, la partie anté- 

rieure du parasphénoïde de l’Anthracosaurus. Elle ressemble, 
dans tous ses points essentiels, à celle de l’Archégosaurus. Le 

professeur Owen a figuré un parasphénoïde de Dendrerpéton 

qui se trouvait associé à d'autres os, mais iln'en parle pas 

dans son texte. 

Dans le Loxomma, la face supérieure du parasphénoïde a 

été examinée. À environ un pouce en avant de la suture sphéno- 

occipitale, se voient deux processus brisés, d'un tiers de pouce 

chacun, qui sont dirigés vers les pariétaux. Encore plus en 

avant, se remarque un fortsillon médian qui s'étend jusqu'au 

tiers antérieur du trou palatin et doit avoir supporté une 

cloison interorbitaire. 
Il n'y à pas de raison pour douter que cet élément du 

crâne du Labyrinthodonie ne soit homologue avec le para- 

sphénoïde des Poissons Téléosléens et Ganoïdes récents, ainsi 

que des Amphibiens actuels. 
Piérygoidien. — On peut reconnaître cet élément osseux 

dans une pièce qui se trouve à côté du parasphénoïde chez 

l’'Archégosaurus, et qui est visible dans plusieurs exemplaires 

de ce genre. On voit ces deux os, bien qu'ils soient un peu 

dérangés, dans la planche v, fig. 7 du grand ouvrage de 

M. Meyer. Dansle Trématosaurus, les limites du même os n’ont 
pas été déterminées, bien que sa position ne laisse aucun 

doute. On connaît aussi les ptérygoïdiens des Mastodonsaurus, 

Métopias et autres genres. 

Dans l’Archégosaurus, et probablement dans tous les Laby- 

rinthodontes, le plan de la structure des Amphibiens prévaut 

dans la région ptérygoïdienne. Il y a deux ptérygoïdiens, mais 

ils ne sont nulle part en contact et sont séparés par le para- 

sphénoïde. 
Chaque ptérygoïdien présente une surface large qui sépare 

le trou palatin en avant de la fosse palato-temporale, en se di- 
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rigeant transversalement, mais un peu obliquement, du para- 
sphénoïde placé en dedans, au palatin placé en dehors. Outre 
cette plaque transverse, il existe dans l’Archégosaurus, le Ba- 

trachiderpéton et le Loxomma, au moins, un long processus 

qui se prolonge en avant le long du bord externe du trou pa- 

latin. On ne connait pas sa terminaison antérieure. 

Palatin. — La face inférieure du palatin présente la forme 

d'une, bande longue et étroite, située entre le maxillaire supé- 
rieur et le prolongement antérieur du ptérygoidien. Ses li- 

miles n’ont été tracées d’une façon certaine dans aucun La- 

byrinthodonte; mais il semble toucher le vomer en avant et 

former une partie de la limite de l'ouverture nasale posté- 

rieure, tandis qu'en arrière 1l devait servir de limite à la fosse 

palato-temporale. Le palatin porte habituellement une série 

de dents croissant en volume à parüir du niveau des dents 

postérieures du maxillaire, qui sont de volume ordinaire, jus- 
qu'aux fortes dents caniniformes siluées en avant. 

Dans les Batraciens récents, le palatin est transversal, et 

sépare le trou palatin des ouvertures nasales postérieures ; 

mais dans les Gymnophionas il ferme les narines postérieures 

en arrière et s'étend le long du côté interne du maxillaire de 

même que chez les Labyrinthodontes. 

Vomer. — Dans les Labyrinthodontes, comme chez les 

Crocodiliens, les Lacertiens, les Ophidiens et tous les Rep- 

üles récents, à l'exception de quelques Batraciens, le vomer 

est double. Il est généralement limité en avant par les pré- 

maxillaires et, latéralement, par les maxillaires, l’ouverture 

nasale postérieure et l'extrémité du palalin, et, le long de la 

ligne médiane, par son congénère. Le bord postérieur semble 

être constamment uni avec le processus cultriforme, et du 

côté externe avec le palatin. Entre ces points, il forme une 

partie de la limite antérieure du trou palatin. Chez les Laby- 
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rinthodontes, le vomer est, proportionnellement, d’une largeur 

considérable, et il constitue une grande partie du palais. 
Une rangée de dents vomériennes, en nombre variable el 

dont quelques-unes sont fortes, est disposée le long de cet os 

dans les Trématosaurus, Archégosaurus et Anthracosaurus. 

Dans le Labyrinthodon, cette rangée longitudinale se termine 

par une dent en défense qui est en même temps la dernière 
dent d'une courte série transverse. 

Dans le remarquable genre nommé Batractiider fé 
plan de structure est très-différent. Ici les vomers Ms 
une paire de larges plaques, quelque peu triangulaires, qui 

supportent les prémaxillaires en avant, et passent, en arrière 

et de chaque côté, aux ptérygoidiens. Un large espace central 

de la surface vomérienne est couvert de petites dents coniques, 

très-serrées, en même temps que le bord externe de ce qui 

semble être le même os porte une série de dix dents plus 

fortes et comprimées. Le nombre de ces dents peut être plus 

considérable. Une disposition très-semblable à celle que nous 

venons de décrire se remarque chez les Amphibiens Péren- 

nibranches et chez certains Poissons, entre autres les Méga- 

lichthys de l’époque carbonifère. 

Prémaæillaire. — Le prémaxillaire est habituellement 

double chez les Labyrinthodontes, mais il est unique chez le 

Trématosaurus. Ses proportions varient beaucoup suivant 

l’âge et l'espèce. A la face supérieure du crâne, le prémaxil- 

laire s'articule avec le nasal et le maxillaire du même côté, 

et limite en partie l'ouverture nasale externe; à la face pala- 

üne, il est supporté en arrière par le vomer et ordinairement 

par le maxillaire. La rangée dentaire du maxillaire se continue 

le long du bord du prémaxillaire, dans la plupart des cas, sans 

interruption ou sans différence marquée dans le volume 

de ces organes. Il peut y avoir onze dents ou plus sur 
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chaque prémaxillaire. Le nombre n’en est pas constant. Des 

cavités elliptiques se voient sur la face inférieure du pré- 

maxillaire ; elles ont été comparées aux fossettes dentaires 
de l’Alligator par M. Burmeister qui suppose qu’elles étaient 

destinées à recevoir les grandes dents du maxillaire inférieur. 

Cette manière de voir est en rapport avec l’organisation du 

Trématosaurus dans lequel il y a de grandes défenses en de- 

dans de la série des dents mandibulaires. Dans l’Archégosaurus 

il n'existe pas de semblables dents au maxillaire inférieur, et 

cependant ces cavités sont très-visibles à la face inférieure du 

même os. Il est possible que les mêmes cavités, ainsi que 

celles analogues qui se remarquent dans l'Anthracosaurus, 

aient été occupées dans l'animal vivant par une membrane. 

Le prémaxillaire du Batrachiderpéton semble différer es- 

sentiellement de cette partie chez les autres Labyrinthodontes. 

Il se prolonge un peu au delà de l'extrémité de la série des 
dents, et semble se terminer en pointe libre sans connexion 

avec le maxillaire, comme cela a lieu chez le Ménobranche, la 

Sirène et le Protée. 

Maxillaire supérieur. — Le maxillaire supérieur présente 

chez les Labyrinthodontes la forme d'une bande étroite os- 

seuse comprenant tous les alvéoles des dents marginales. 

Il s'étend de chaque côté du prémaxillaire, à l'angle de la 

bouche et est en contact en arrière avec le quadrato-jugal. 

En avant, et à la face supérieure du crâne, le maxillaire peut 

être un peu élargi et occuper un angle obtus limité par le 

nasal et le lacrymal. Il contourne l'ouverture nasale pendant 

un espace plus ou moins long, et son bord facial interne est 
successivement en connexion avec le nasal, le lacrymal et le 

jugal. À la face inférieure ou palatine, 1l peut atteindre en 

avant le trou nasal postérieur ou en êlre séparé par la jonc- 

tion du palaün et du vomer. Il n'existe pas d’apophyse pala- 

tine d'une largeur appréciable, et les maxillaires ne sont pas 
JourNAL DE Z00L0G1E. — T. III. 1874. 3} 
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en contact l’un avec l’autre. Le Batrachiderpéton et le Ptéro- 

plax n’ont pas de maxillaires supérieurs; le Pariostégus a dû 

en avoir d'imparfaits se terminant en arrière en pointe libre, 
comme chez les Salamandres. 

Les dents du maxillaire sont, en général, de petite dimension; 

elles forment une série régulière qui diminue un peu vers 
l’angle de la bouche. Le nombre de ces dents est de trente 
supérieurement chez l'Archégosaurus, et, d'après les fossettes 

qui restent, on peut penser qu'il y en avait davantage. Dans 

le Baphète et le Labyrinthodon il y à de fortes denis en avant 

du maxillaire; dans l’Anthracosaurus les dents prémaxillaires 

et deux ou un plus grand nombre des maxillaires antérieurs 

sont d’une grandeur et d’une force inaccoutumées, égalant 

presque les grandes dents vomériennes et palatines. 
Nasal. — Les os du nez sont doubles dans ces sortes d’ani- 

maux. Ils forment la limite postérieure des ouvertures ex- 

ternes des narines et vont rejoindre les frontaux en arrière. 

En avant, où ils sont contigus aux maxillaires ou sont inter- 

posés entre ces os et les prémaxillaires, ils offrent plus de lar- 

geur et diminuent ensuile, en arrière, proporlionnellement 
à l'accroissement en largeur du lacrymal. Les os du nez, 

comme tous les os de la face, non-seulement dans les Laby- 
rinthodontes, mais en général chez les Vertébrés, deviennent 

de plus en plus longs relativement à la boite cränienne au fur 

et à mesure des progrès de l'âge. C'est surlout le cas 

pour les animaux à long museau, comme les Crocodiles par 

exemple, et ce fait est très-apparent dans les espèces de Laby- 

rinthodontes qui ont le crâne allongé, l’Archegosaurus Decheni, 

par exemple. En règle générale, les os de la face des Labyrin- 

thodontes, particulièrement les os du nez, ne sont pas symé- 
triques, et ils présentent une forme variable. C'est là une autre 

parüicularilé des crânes très-allongés; on en trouve un 

exemple dans les Ichthyosaures et les Crocodiles, surtout chez 
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les individus âgés du Crocodilus intermedius et du Rhynchosu- 
chus Schlegelu. 

Lacrymal. — Quand il existe, le lacrymal est situé anté- 

rieurement au jugal. Il est limité par les maxillaires du côté 

externe et, par le nasal et le préfrontal, à sa partie externe. 

Dans le Trématosaurus, M. Burmeister l’a figuré comme at- 

teignant l'orbite; mais, en réalité, il en est empêché par la 

jonction du préfrontal et du jugal, comme dans la plupart des 

autres Labyrinthodontes. 

Frontal, préfrontal, postfrontal.—Trois sortes d'ossifications 

frontales existent normalement; savoir : une paire de fron- 

taux proprement dits qui est située entre les nasaux et les 

pariétaux sur la ligne médiane, et, de chaque côté de la tête, 

un préfrontal et un postfrontal qui limitent respectivement 

la partie antérieure et postérieure du bord interne de l’orbite. 

Le préfrontal et le postfrontal sont généralement unis et sépa- 

rent le frontal proprement dit de l'orbite. Du côté extérieur, 

le préfrontal est habituellement adjacent au lacrymal quand 
cet os exisie. 

Le frontal croît plus rapidement en longueur qu’en lar- 
geur à mesure des progrès de l’âge, mais le changement 

relatif n’est pas aussi prononcé que pour les nasaux. Il est 

surtout apparent dans les espèces qui, à l'état adulte, pré- 

sentent un museau très-allongé. Les frontaux manquent tou- 
jours plus ou moins de symétrie. 

Pariétal. — Dans tous les Labyrinthodontes les pariétaux 

sont doubles et occupent la position normale, entre les supra- 
occipitaux el les frontaux. La particularité la plus remarquable 

qu’ils présentent est la présence du trou pariétal qui constitue 

une petite cavité ovale ou circulaire située dans la suture in- 
terparictale. On sait qu'un trou pariétal existe dans tous les 
genres où les pariétaux sont suffisamment conservés pour 

montrer cette fosselte. Quand les pariétaux s’accroissent par 
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suite des progrès de l’âge, le trou pariétal est de plus en plus 

reculé dans la suture interpariétale. L’Archegosaurus De- 

chent offre un bel exemple de ce fait. C'est une espèce à crâne 

très-allongé dont on a pu examiner une série nombreuse de 

têtes à différents âges. Ce trou pariétal est relativement large 

dans le Zygosaurus et très-pelit dans le Mastodonsaurus. On 

ne connaît pas de semblable trou dans les Amphibiens ré- 
cents. Il existe, au contraire, dans les Ichthyosaures, les Plé- 

siosaures et un grand nombre de Lacertiens. 

Dans le Batrachiderpéton, le pariétal, l’occipital et quelques 

autres os adjacents sont délimités par des lignes fortement pro- 

noncées. Dans ce genre les pariétaux se prolongent considé- 

rablement en avant. 
La face inférieure des os de la partie coronale est quelque- 

fois lisse, comme dans le Mastodonsaurus ; d’autres fois elle 

présente des lignes saillantes disposées par paire et qui se 
dirigent en avant et en arrière à partir du trou pariétal. La 

paire antérieure marche presque parallèlement, mais la paire 

postérieure diverge en général rapidement, aspect particu- 

lier qui peut faire confondre ces os avec le parasphénoïde du 

Cténodus. Ces lignes indiquent probablement les points d’at- 

tache de plaques verticales qui unissaient la voûte et le plan- 

cher du crâne. L'aplatissement complet des deux faces de l’os 

dans presque tous les exemplaires connus de Labyrintho- 

dontes de la période carbonifère montre que ces plaques 

étaient habituellement cartilagineuses dans ces animaux. 

Jugal. — Quand le jugal existe, il est situé entre les maxil- 

laires et le quadrato-jugal. Sa relation avec le côté externe de 

l'orbite est constante. Le jugal manque dans le Ptéroplax, le 

Batrachiderpéton et probablement aussi dans le Pariostégus. 

Supra-temporal et postorbitaire. — La présence du supra- 

temporal et du postorbitaire est un des caractères distinctifs 

du crâne des Labyrinthodontes. Dans les Gymnophiones ou 
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Cécilies, les fosses temporo-latérales n'existent pas et les Laby- 

rinthodontes sont les seuls de tous les Amphibiens, soit ac- 

tuels, soit fossiles, chez lesquels ces fosses sont comprises dans 

des ossifications spéciales. Le supra-temporal et le poslorbi- 
taire n'existent pas constamment dans cet ordre. 

Le trou supra-temporal décrit par le professeur Huxley 

comme se rencontrant dans l’Anthracosaurus semble être une 

petite perforation de l'os supra-temporal. Il n’a aucune ana- 

logie avec le trou supra-temporal des Crocodiles. 

Le Rhinosaurus présente un petit trou arrondi situé presque 
à la même place. 

Squamosal. — La relation de cet os avec le méat auditif 

externe doit faire admettre que l'oreille interne est située 
sous lui. 

On trouve un squamosal dans tous les genres de Laby- 
rinthodontes exactement connus, à l'exception, toutefois, du 
Ptéroplax. 

Epiotique. — La paire d'os de membrane nommée par 
M. Huxley épiotique est placée auprès de l'ouverture de 

l'oreille, ainsi qu'auprès des plaques supra-occipitales. Ces 

pièces se terminent souvent en pointe en arrière, comme les 

ossifications correspondantes de quelques Poissons Téléostéens 

et Ganoïdes. Les cornes épiotiques existent dans les Loxomma, 

Urocordylus, Ptéroplax, Batrachiderpéton et Kératerpéton. 

Dans ce dernier genre, elles forment de grandes cornes pos- 

téro-internes qui représentent à peu près les + de la longueur 

totale du cräne. Elles sont pointues et recourbées, et sont, 

par suite, un peu convexes en dehors. Leurs surfaces sont ar- 
rondies et striées longitudinalement. 

L'ouverture de l'oreille est adjacente à l'épiotique et habi- 

tuellement engrenée avec l'occipital et le bord postérieur du 

crâne. 

Quadrato-jugal. — On doit chercher le quadrato-jugal à 



534 L. C. MIALL. 

l'angle postéro-latéral de la tête. Il s'articule en avant avec le 

jugal et peut atteindre le maxillaire. 

L'extension de cet os en arrière varie beaucoup suivant 
l'espèce, et, dans l’Archégosaurus, suivant l’âge du sujet. 

La surface externe est fortement marquée d'impressions li- 

néaires. La surface inférieure est peu connue; elle était pro- 

bablement en grande partie appliquée sur le suspensorium 

de la mâchoire inférieure, mais elle peut avoir fourni quel- 

ques points d'attache à plusieurs des muscles de cette mà- 

choire. 

Les relations de los carré et du quadrato-jugal n'ont pas été 

déterminées d’une manière certaine; mais il y a peu de 

chances de se tromper en supposant que le quadrato-jugal re- 

présente un os de membrane recouvrant le suspensorium de 

la mâchoire inférieure, dont l'os carré, quand il existe, con- 

stitue la partie ossifiée. Dans quelques cas, par exemple dans 

le Mastodonsaurus, l’Archégosaurus et le Trématosaurus, le 

quadrato-jugal fournit la partie la plus externe de la surface 

articulaire du maxillaire inférieur. 

Os carré. — L’os carré des Labyrinthodontes est encore 

très-imparfaitement connu. Dans le Trématosaurus, animal 

qui a fourni les meilleurs matériaux pour un examen appro- 

fondi de ce groupe, M. Burmeiïster l’a décrit comme étant 

semblable à l'os carré du Crocodile et comme fournissant deux 

des trois crêtes arrondies destinées à l'articulation de la mâ- 

choire inférieure, le quadrato-jugal fournissant la dernière. 

Dans le Micropholis, l'extrémité articulaire de l'os carré, 

aplatie de haut en bas, présente une surface condyloïde qui 

est divisée par un sillon ayant sa portion interne la plus forte 

et la portion externe la moins proéminente. 
En avant des condyles, l’os carré est très-grêle, mais 1l s'é-- 

largit bientôt et recouvre tout ce qui reste de la face latérale 

aplatie du suspensorium et s'étend en avant à moitié chemin 
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entre le condyle articulaire destiné au maxillaire inférieur et 

le bord postérieur de l'orbite. A cet endroit, la substance 
osseuse disparait. 

Le suspensorium se dirige en bas et en arrière comme dans 
les Batraciens adultes. IT restait probablement plus ou moins 

cartilagineux dans plusieurs des espèces carbonifères, comme 

cela se voit dans la plupart des Amphibiens récents. 

Maxillaire inférieur. — Les deux branches du maxillaire 

inférieur sont longues et grêles. Au niveau du condyle, elles 

présentent une grande étendue dans le sens vertical et de- 

viennent graduellement coniques en avant. Les bords supé- 

rieur et inférieur sont presque droits; mais dans quelques 

genres 1l existe une faible saillie coronoïde, naissant, du 

bord supérieur, sous forme de triangle allongé, et s’inclinant 

graduellement en avant; en arrière, l'inclinaison est beau- 

coup plus rapide. 

Chaque branche est composée de trois éléments : 4° un os 

dentaire qui reçoit les dents et constitue, dans quelques cas, 

la moitié supérieure de chaque branche sous-maxillaire dans 

la plus grande partie de son trajet; %° une pièce angulaire 

qui forme l’angle faiblement marqué du maxillaire inférieur 

et se continue en avant le long du bord inférieur, du côté 

externe et du côté interne, jusque près de la symphyse; elle 

supporte l'os dentaire dont elle est séparée par un sillon situé 

vers son bord supérieur. Cet os angulaire est généralement 

orné de sculptures fortement marquées, irradiant de sa saillie 

angulaire ; 3° l'élément articulaire comprend le condyle et 

forme la partie supérieure de l'extrémité postérieure de la 

branche mandibulaire. Il a été décrit, d’après un bel exem- 
plaire du maxillare inférieur de l’Anthracosaurus,, par 
MM. Hancock et Atthey. 

La cavité glénoide du Loxomma est donnée par les mêmes 

auteurs comme allongée dans le sens transversal, profonde 
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et considérablement élevée. Il n’y à pas de processus post- 

articulaire. 

La mâchoire inférieure du Mastodonsaurus présente un 

fort processus qui se dirige du côté interne et supporte une 

extension de la cavité glénoïde, ainsi qu'un processus post- 

articulaire bien développé, ayant la forme et les proportions 

de celui des Crocodiles. 

Ces différences peuvent servir à faire partager les Labyrin- 

thodontes en deux ou un plus grand nombre de groupes. Dans 

les Mastodonsaurus, Anthracosaurus, Trématosaurus, etc., le 

processus post-articulaire est fort, et 1l se projette très en ar- 

rière. Dans l'Archégosaurus, le même processus est court et 

comparativement faible; 1l manque dans le Loxomma. 
La taille seule n'est pas suffisante pour expliquer ces va- 

riations. Il n’y a pas, en effet, une grande différence de vo- 

lume entre les crânes des divers genres mentionnés ici, et le 

Loxomma, qui seul manque de processus postarticulaire, n’est 

ni le plus grand ni le plus petit de ces animaux. Il est pro- 

bable que les différences dont il s’agit sont dues à certaines 
particularités inhérentes au genre üe vie de l'animal. Les 

genres chez lesquels la branche du maxillaire inférieur s'étend 
au delà de la cavité glénoïde ont de fortes dents coniques, 

d'un volume très-inégal, dont les plus puissantes sont placées 

à des intervalles déterminés. Le Loxomma, au contraire, a 

des dents aplaties, à deux bords tranchants, et l'inégalité que 
ces dents présentent entre elles est due, selon toute appa- 

rence, à l’irrégularité de leur mode de replacement. Le pre- 
mier groupe doit avoir eu des habitudes semblables à celles 
de beaucoup de Crocodiles, qui se nourrissent de la chair des 
animaux morts ; ils avaient donc plutôt besoin de force dans 

la mâchoire que de rapidité dans le mouvement de ces or- 

ganes. Le Loxomma, au contraire, semble avoir représenté le 

Gavial parmi les Labyrinthodontes ; c'était un mangeur de 



LABYRINTHODONTES DU TERRAIN HOUILLER. 537 

Poissons, qui, pour trouver sa nourriture, était obligé de 

déployer une grande agilité pour happer au passage des pe- 

tits animaux aquatiques encore vivants et doués de mouve- 

ments rapides. La structure particulière de ses maxillaires lui 
donnait dans ses mouvements plus de rapidité que de force. 

L'os dentaire supporte une rangée de dents, et, chez les 

Labyrinthodons, une autre série interne courte, formée 

d'une, deux ou trois larges défenses situées sur l'extrémité 

symphysaire. Tel était, selon toute apparence, le cas des Tré- 

matosaurus. Le Dendrerpeton acadianum est représenté comme 

ayant au maxillaire inférieur une rangée uniforme de dents 

coniques qui n'augmentent pas sensiblement de volume en 
avant, et une rangée interne de dents plus larges et plissées, 

comme celles qui existent sur le maxillaire supérieur. 

On a observé une large ouverture ovale sur le côté interne 

du maxillaire inférieur un peu en arrière du centre de 

chacune des branches de cet os. Elle est limitée en dessus par 
l'os articulaire et en dessous par l'os angulaire. 

Un semblable trou mandibulaire existe dans les Mastodon- 

saurus, Trématosaurus, Pachygonia et Gonioglyptus, ainsi que 

dans quelques exemplaires provenant du keuper de Warwick, 

qui n'ont pas été décrits. On n’a découvert aucune trace d’un 

trou externe pour le maxillaire inférieur. Chez les Crocodiles, 

ces deux trous existent. La symphyse mandibulaire était incom- 

plète et ses branches étaient unies par un ligament ou fibro- 

cartilage, du moins si nous en jugeons par la séparation 

constante de ces branches dans les exemplaires fossiles. Dans 

le Ptéroplax, les deux moitiés de la partie symphysaire sont 

élargies par un processus qui naît du bord inférieur de chaque 

branche et se dirige en dedans. On a observé un canal mu- 

queux qui, chez le Ptéroplax, le Loxomma et autres, suit le 

bord inférieur de la surface externe de chacune des branches 

du maxillaire. Un canal descendant est fortement marqué sur 
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la surface externe des os articulaire et angulaire de quelques 
exemplaires triasiques. La sculpture qui existe généralement 
sur l'os angulaire peut en couvrir toute la surface sous-cu- 
tanée, comme dans le Loxomma. 

La surface externe de l’extrémité postérieure du maxillaire 

inférieur est cachée par le quadrato-jugal, et, dans quelques 

cas, par les maxillaires supérieurs. Dans le Rhinosaurus, le 

quadrato-jugal descend assez bas sur le maxillaire inférieur 

jusqu'au bord supérieur de l’os angulaire. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XVI. 

Fig. 1. Crâne de Loxomma, restauré; vu en dessus. 

Fig. 1 a. Le même; vu de profil. 
a) os prémaxillaire; b) nasal; c) lacrymal ; d) préfrontal; e) maxillaire su- 

périeur; f) frontal principal; g) jugal; À) postfrontal; t) quadrato-jugal ; 
k) supra-temporal; ?) postorbitaire ; m) squamosal ; »} épiotique ; 0) supra- 

oCcipital ; p) pariétal. 

Fig. 2. Extrémité articulaire de la mâchoire inférieure du 

même. 

Fig. 3. Extrémité articulaire de la mâchoire inférieure du 

Diadetognathus. 

Fig. 4. Atlas du Mastodonsaurus. 

Fig. 5. Vertèbre cervico-dorsale de Mastodonsaurus, res- 

laurée. 

Fig. 6. Section du corps d’une vertèbre de Mastodonsaurus. 

Fig. 7. Id. de Pholiderpeton. 
Fig. 8. Id. de Pteroplax. 

(La deuxième partie de ce Mémoire paraîtra dans le pre- 

mier Numéro du Tome IV.) 

D D -—————— 



DES 

POISSONS AVEUGLES 

DE LA CAVERNE DU MAMMOUTH 

ET 

DE LEURS AFFINITÉS: 

PAR 

NE. F. W. PUTNAM (1). 

Le Poisson aveugle de la caverne du Mammouth, dans le 

Kentucky (États-Unis), a vivement intéressé toutes les per- 

sonnes qui en ont entendu parler, et les anatomistes, ainsi 

que les physiologistes, l’ont considéré comme un de ces ani- 

maux singuliers dont on doit étudier spécialement l'anatomie, 
si l’on veut bien comprendre certaines vues dont on à puisé la 

démonstration à d’autres sources. À une époque comme la 
nôtre, où le darwinisme et les théories sur le développement 

sont à l’ordre du jour, ce petit Poisson est appelé à apporter 
dans la question le poids de son témoignage pour ou contre. 

Mais, avant d'aborder ce point, nous devons appeler l'atten- 

tion du lecteur sur la structure de cette espèce, et sur celle de 

(1) Extrait du Mémoire de MM. A. S. Packard et F. W. Putnam, intitulé : 

The Mammoth Cave and its inhabitants, or Descriptions of the Fishes, In- 

sects änd Crustaceans found in the Cave. In-8, Salem ; 1872 (Extrait de l’Ame- 

rican Naturalist). 
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ses alliés, ainsi que sur d’autres animaux de la même classe 
dont la cécité est partielle ou complète. 

Chez le Branchiostome et la Myxine, l'œil a été décrit 

comme étant d'une forme aussi simple que celui d’une Sang- 
sue et comme ne consistant qu'en un follicule récouvert de 

pigment noirâtre et recevant un nerf du cerveau. Un tel or- 

gane ne peut évidemment servir qu'à la simple perception de 

la lumière. Chez les jeunes des Lamproies, l'œil est très-petit et 

il est placé dans un repli de la peau. Ses fonctions sont pro- 

bablement limitées, car les jeunes de ces animaux restent 

enfouis dans le sable. Mais dès qu'ils arrivent à l’état adulte, 

l'œil prend un plus grand développement, fait absolument con- 
traire à la règle générale dans cette classe d'animaux. En 

effet, dans la plupart des autres Poissons, les yeux atteignent 

un développement remarquable et possèdent une puissance 

de vue considérable. Chez l'Anableps, aussi nommé Poisson à 

quatre yeux, qui se trouve dans les eaux douces de l’Amé- 

rique centrale et de l'Amérique du Sud, et appartient à une 

famille alliée de très-près à notre Poisson aveugle, celle des 

Cyprinodontidés, les yeux non-seulement sont bien développés, 
mais, de plus, ils sont divisés en portion supérieure et por- 

tion inférieure par une bande transversale opaque. On croi- 

rait qu’il existe, pour chaque œil, deux pupilles au moyen des- 

quelles le Poisson voit sans doute sa proie aussi bien à la 

surface si ses yeux sont placés hors de l’eau ou au-dessous lors- 

qu'il l’y poursuit. Mais c’est dans la famille intéressante des 

Silures que nous trouvons la disposition la plus singulière des 

yeux dans leur adaptation parfaite avec le genre de vie si 

varié des nombreuses espèces qui composent celte famille. Ils 

y éprouvent presque toutes les modifications possibles depuis 

la cécité partielle ou complète jusqu'à leur parfait dévelop- 

pement ; en outre, ils occupent toutes les positions imagi- 

nables sur la Lêle de ces animaux. En général, grands et pla- 
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cés sur les côtés, ils peuvent être, au contraire, petits et situés 

sur le sommet, ce qui ne permet alors au Poisson de ne voir 

que les objets placés au-dessus de lui; ou bien ils sont 

ovalaires et latéraux, ou encore immédiatement en arrière 
de la bouche et ne permettant à l'animal de voir que ce qui 

est très-rapproché de ses mâchoires ou placé au-dessous 
d'elles. 

Un grand nombre de genres de Siluridés, les uns propres 

à l'Amérique du Sud, les autres d'Afrique ou d’Asie, ont les 

yeux si petits et si enfoncés sous la peau ou si bien protégés 

par des plis et des cartilages, qu'ils ne peuvent servir qu’à 

distinguer la lumière d'avec l’obseurité. 

Parmi les formes les plus curieuses de cette famille, Ja plus 

intéressante, à cet égard, est celle décrite par M. Cope sous 

le nom de Gronias nigrilabris. Ce Poisson a été trouvé dans 

la rivière Conestoga dans le Lancastre ([Pensylvanie), où les 

pêcheurs, qui ne l'ont pris que quelques fois, supposent qu'il 

est amené par un courant souterrain {raversant ce pays, et 

qui verserait ses eaux dans la rivière dont il s’agit. Voici ce 
que dit, à cet égard, M. Cope. 

« Du côté gauche, le derme présente une petite perforation 

recouverte d'épiderme et qui possède une cornée rudimen- 

taire ; de l’autre côté, cette perforation n'existe pas ; le bulbe 

oculaire s’y présente sous la forme d’une petite sphère carti- 

lagineuse à parois épaisses, maintenue en place par des 
muscles ainsi que du tissu fibreux et présentant de petits 
noyaux pigmentaires. De l’autre côté, la sphère est plus 
grande et ses parois sont plus minces. La portion la plus déli- 

cate adhère à la cornée dont 1l a été question plus haut; ïl 
existe un cercle de pigment. 

« Nous avons donc ici, dans un seul et même animal, un 

état intéressant de transition en rapport avec une particularité 

à la fois physiologique et morphologique, ce qui est un de ces 
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cas comparativement rares, où l'on peut démontrer l'appro- 
priation physiologique d’un caractère générique. Il ne pré- 

sente donc pas aux défenseurs de la sélection naturelle les 
difficultés qu'ils rencontrent lorsqu'ils veulent démontrer 

qu’une forme donnée est un passage conduisant à quelque 

modification inconnue, nécessaire à l'existence de l’espèce 

ou s’en éloignant. Ici, l'observation directe peut donc 

fournir des résultats intéressants. On n'a trouvé dans au- 

cun exemplaire de ce genre rien qui représente un cris- 

tallin. » 

Cependant, si l’on se rappelle que le cristallin existe chez 

l’'Amblyopsis, on est conduit à penser que celte partie de l’œil 

se trouve aussi chez le Gronias. Il est dès lors intéressant de 

faire remarquer que ce dernier a les parties supérieures du 

corps noirâtres [les flancs sont plus clairs et le ventre est 

blanc), bien qu’il passe pour vivre dans les eaux souter- 

raines ; et il en est de même de tous les autres Poissons de 

la même famille qui ont aussi les yeux rudimentaires et ca- 

chés, tandis que les Poissons aveugles de la caverne du Mam- 

mouth et ceux des cavernes de Cuba sont presque incolores. 

Le manque de couleur chez ces derniers a été considéré 

comme étant le résultat de leur genre de vie. 

Si cette hypothèse est fondée, pourquoi les Silures aveugles 

conserveraient-ils les couleurs propres aux différents membres 

de leur famille qui vivent à ciel découvert ? 

Les Poissons qui, sous le rapport de la cécité, du sens tac-- 

tile et du genre de vie, se rapprochent le plus des Poissons 

aveugles de la caverne du Mammouth sont ceux qui ont été 
décrits par le professeur Poey sous les noms de Lucifuga sub- 
terraneus et L. dentatus et rapportés depuis au genre Stygi- 

cola. Ceux-ci ont la tête large, aplatie, charnue, pourvue 

de petits cirrhes, et ils ne présentent pas d’yeux externes. 

Ils habitent des cavernes si semblables en apparence à 
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celle du Mammouth, qu'il est intéressant de les comparer 
avec eux. 

Les Poissons aveugles de Cuba (pl. xv, fig. 7) présentent, sur 

la tête et le corps, des appendices en forme de cirrhes bien 
développés, qui ont évidemment le même usage que ceux de 

l’'Amblyopsis et représentent des organes tactiles. Ces cirrhes 

ont la forme de protubérances petites, mais cependant très- 

visibles. Elles sont au nombre de huit sur le sommet de la 
tête d’un exemplaire que j'ai examiné à la hâte et que le 

musée de zoologie comparative de Cambridge (E. U.) avait 

reçu de M. Poey. Elles sont nombreuses sur le corps et sont 

disposées sur trois rangées sur les côtés de ce dernier. La 
présence de ces organes indique que le sens du tact est bien 

développé chez les Poissons dont il s’agit, mais il est singulier 

que les barbillons des maxillaires, généralement développés 

comme organes de tact dans la famille des Gades et dans les 

familles voisines, manquent complétement dans les Poissons de 
Cuba. 

Le cerveau du Stygrcola subterraneus, tel que le donnent les 

figures de M. Poey, diffère beaucoup de celui du S. dentatus el 
du même organe chez l’'Amblyopsis. Chez tous ces Poissons, 

les lobes optiques sont aussi développés que chez leurs alliés 
ayant les yeux bien formés. 

La Lote, de la famille des Gades, est l'espèce fluviatile qui 
se rapproche le plus des Poissons de Cuba, et le genre Brotula, 
dont une espèce vit dans la mer des Caraïbes, est Le Poisson 

marin propre aux eaux salées qui offre avec eux le plus d’ana- 
logies. 

Dans le Stygicola subterraneus, les lobes cérébraux sont sé- 
parés par un cerlain espace des lobes optiques qui sont arron- 

dis, et représentés par M. Poey comme étant un peu plus. 

larges que les lobes cérébraux et comme ayant un diamètre 

supérieur à celui du cervelet, qui lui-même est plus développé 
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latéralement que dans le Stygacola dentatus et dans l Amblyop- 

sis. Les trois divisions du cerveau sont montrées par leur face 
supérieure et figurent trois cercles presque complets, 

sans division en lobe droit et en lobe gauche ; celui qui 

représente les lobes optiques est le plus grand. Dans le Sty- 

gicola dentatus, le prosencéphale et les lobes optiques sont in- 

diqués comme étant divisés en lobes droit et gauche, comme 
chez l’Amblyopsis, et le cervelet ne s’élend pas latéralement 

au-dessus de la moelle allongée comme chez le Stygicola subler- 
raneus. 

Dans ce Poisson, comme dans l’Amblyopsis, le cervelet 

n’est pas aussi large que la moelle allongée, et il se projette 

en avant pour couvrir une portion des lobes optiques beau- 

coup plus considérable que dans le Stygicola subterraneus. 

Le Poisson aveugle de Cuba a le corps, les joues et les 

opercules couverts d’écailles. Comme chez l'Amblyopsis, l'œil 

existe, mais il est tellement enfoncé dans la tête, qu'il n'est 
d'aucun usage pour la vue. Le profil que nous donnons 

ici (1) et que nous avons copié sur les planches de M. Poey re- 

présente exactement la forme du Stygicola dentatus, mais ne 

montre ni les cils ni les détails des écailles. 

La première indication que j'ai pu me procurer sur le 

Poisson aveugle de la caverne du Mammouth est celle où 

M. W. T. Craige (2) a parlé de cette espèce lors de la réunion 

de l’Académie des sciences naturelles de Philadelphie, tenue 

le 24 mai 1842. 

Le D. de Kay, dans son Histoire naturelle des Poissons de 

New-York, publiée en 1842, décrit ce Poisson d’après un mau- 
vais exemplaire conservé dans le Lycée d'Histoire naturelle 

de New-York, sous le nom d’Amblyopsis spelœus. La descrip- 

tion qu'il donne est si exacte, qu'il ne peut y avoir de doute 

(1) PL. xY, fig: 7. 

(2) Proceed. of the Acad. of nat. sciences of Philadelphia, 1. T, p. 175. 
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sur l'espèce qu'il avait sous les yeux. Il à cependant décrit 

les rayons qui supportent la membrane branchiostége, comme 

étant au nombre de huit, tandis qu’ils ne sont qu’au nombre 

de six, et il parle des yeux comme étant grands, bien qu'ils 

soient cachés sous la peau. Mais ces erreurs sont, sans aucun 

doute, dues au mauvais état du Poisson étudié par ce savant, 

et à la couche graisseuse recouvrant les yeux fort petits, 

qu'il a prise pour les yeux eux-mêmes. M. de Kay place ce 

genre avec les Siluridés, mais en même temps il discute ses 

affinités avec les différents genres de cette famille et ajoute 

qu'il doit plutôt former le type d’une famille nouvelle. 

En 1843, M. J. Wyman rendit compte de la dissection, faite 
par lui, d’un Amblyopsis dans lequel il n’avait pu découvrir 

ni yeux ni de nerfs optiques, ce qui doit probablement être 

attribué à l’état du spécimen observé, car il a découvert, 
plus tard, des taches qui représentent les yeux et a décrit ces 

organes. Dans sa description du cerveau, M. le professeur 

Wyman appelle l'attention sur ce fait, que les lobes optiques 

sont aussi développés que chez les Poissons du même groupe 

ayant ces organes bien conformés. Aussi se demande-t-il si 

les lobes optiques ne seraient pas le siége d’autres fonctions 

que celles de la vue. Il appelle également l'attention sur les 

papilles situées sur la tête, comme étant des organes tactiles 
recevant des nerfs issus de la cinquième paire. 

Le D. Théo Tellkampf fut le premier à parler des yeux ru- 

dimentaires, après des dissections faites par lui et par le pro- 

fesseur J. Müller, et il reconnut, en se servant d'une lentille 

puissante, qu'ils constituaient, dans quelques sujets, des taches 

noirâtres situées sous la peau. Le professeur Wyman découvrit 

ensuite l'œil sur plusieurs autres exemplaires. M. Tellkampf 

fut néanmoins le premier à appeler l'attention sur les plis de 

la tête comme servant, sans aucun doute, d'organes tactiles, car 
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des nerfs fins et nombreux émanant du trijumeau se rendent 

à ces organes ainsi qu'au reste de la peau de la têle. 

C'est aussi au D. Tellkampf qu'on doit la première figure 

de ce Poisson, ainsi que les planches qui en montrent le cer- 

veau et les organes internes. 

Les descriptions anatomiques qu’en ont données ce savant el 

M. Wyman sont les seuls travaux de quelque importance 

qui aient été faits sur ce sujet, à l'exception, toutefois, de la 
description de l'œil, dans le « New-York medical Times (1), par 
le D. Dalton. » 

M. Poey a comparé ce Poisson, dans certains points de sa 
structure, avec le Poisson aveugle de Cuba. 

Le D. Tellkampf a proposé le nom d'Hétéropygiens pour 

désigner la famille des Poissons dont l'espèce provenant de la 

caverne du Mammouth est encore l’unique représentant con- 

nu; il en a comparé les caractères à ceux de l’Aphredoderus 
Sayanus, qu’on ne trouve que dans les eaux douces des États- 
Unis et qui appartient à l'ancienne famille des Percoïdes. On 

le considère aujourd’hui comme représentant à lui seul une 

famille, quoiqu'il soit allié de très-près aux Pomotis de l’'Amé- 

rique du Nord et que son ouverture anale soit située sous la 
gorge, comme cela a lieu chez le Poisson aveugle. 

Le D. Storer, ignorant l'existence du Mémoire du D. Tell- 

kampf, a proposé, pour les Poissons aveugles, le nom d'Hyp- 

side, et les a placés entre la Loche et le Brochet, dans l’ordre 

des Malacoptérygiens ou Poissons à rayons mous. Suivant le 

système adopté par le D. Gunther, il est allié aux Cyprins et 

aux Cyprinodontes, ces derniers étant habituellement vivi- 
pares, n'ayant qu’un seul ovaire et possédant les autres carac- 

tères généraux du Poisson aveugle. 

(1) T. IL, p. 354. 
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Le D. Tellkampf, en discutant les affinités de cette famille, 

fait ressortir les nombreux points de ressemblance qu’elle offre 
avec la famille des Clupésoces et Les différences qui l’éloignent 

des Siluroïdes, des Cyprinodontes ainsi que des Clupes, avec 

lesquels elle a plus ou moins d’affinités. Le professeur Cope, 

dans son Mémoire sur la classification des Poissons, place 

l'Amblyopsis dans l’ordre des Haplomiens avec les Cyprino- 

dontes, le Mélanure et le Brochet, et, dans un article sur la 

caverne de Wyandotte (1), il avance que les Cyprinodontes en 
sont les plus proches alliés. 

En 1851, L. Agassiz a établi que le Poisson aveugle de la 

caverne du Mammouth était une forme aberrante des Cypri- 
nodontes. 

C’est ainsi que tous les auteurs, qui ont exprimé une opi- 
nion sur la place que ce Poisson doit occuper dans le système 

naturel, sont arrivés aux mêmes conclusions quant à l’ordre 
dans lequel il doit être rangé. En effet, tous les termes em- 

ployés ci-dessus, quel que soit le système adopté, placent l’Am- 
blyopsis dans le même groupe naturel. Ses alliés les plus rap- 

prochés sont les Cyprinodontes, les Cyprins, les Brochels et 

les Clupes, et, à moins qu'une étude approfondie du squelette 

ne vienne nous prouver le contraire, nous devons, dès au- 

jourd’hui, considérer la famille dont fait partie l'Amblyopsis 

comme élant alliée de plus près aux Cyprinodontes qu’à toute 

autre famille, bien qu’elle en diffère principalement par la 

structure de plusieurs parties du tube alimentaire et par la 
position de l'anus situé plus près de la tête. 

Je n’ai mentionné qu'une seule espèce de Poissons aveugles 
de la caverne du Mammouth, l'Amblyopsis spelœus ; mais cette 

cavilé souterraine en renferme une autre qui diffère de l’Am- 

blyopsis par plusieurs particularités, surtout par sa taille plus 

(1) Ann. and Mag. of nat. Hist., nov. 1871. 
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faible et par le manque de nageoires ventrales. Je l'ai identifiée 
au Typhlichthys subterraneus du D. Girard. On trouve aussi 

dans les mêmes conditions un Poisson dont les yeux sont bien 

développés, comme le démontrent une note du D. Tellkampf 
et les dessins qu'a donnés, en 1856, M. Wyman, d'un Poisson 
reliré par lui de l'estomac d’un Amblyopsis qu'il disséquait 
(pl. xvi, fig. 17). Il est très-regrettable que cet exemplaire ait 

été altéré par le suc gastrique au point que ses caractères exté- 

rieurs ont disparu. M. Tellkampf a écrit ce qui suit au sujet 
de ce Poisson pourvu d’yeux. 

« On trouve dans celte caverne, entre le Poisson aveugle, 
qui est incolore, un Poisson de couleur noire, lequel est ap- 
pelé communément Poisson de vase; c’est le Melanura limu. 

Je l’ai vu moi-même, mais je n'ai pu réussir à le prendre. On 

prétend qu’il a des yeux et qu'il diffère entièrement de l’es- 

pèce aveugle. » 

Le nom de « Poisson de vase » donné à cette espèce, la 

couleur noire qu'elle passe pour présenter et les figures qu'en 
a publiées le professeur Wyman d’après les exemplaires trouvés 

par lui dans l’estomac de l’Amblyopsis, ce qui montre que la 

position de la nageoiïre dorsale est la même que chez le Pois- 

son nommé communément « Poisson de vase » dans l'Amé- 

rique centrale, l'Amérique du Sud et l'Amérique occidentale, 
tendent à faire supposer que c'est une espèce de Mélanure. 

Ce Poisson est nommé Poisson de vase en raison de l’ha- 

bitude qu’il a de s’enterrer dans la vase, la queue la première, 

à la profondeur de 2 à 4 pouces. Dans l'Ouest, 1l reste 

ainsi enfoncé dans la vase des fossés pendant l’époque de 
la sécheresse. Cette habitude le rend peut-être propre, dans 

une certaine limite, à vivre sous terre. On rencontre dans 

les courants souterrains de l’Alabama un Poisson de la même 

famille que le Poisson aveugle, mais dont les yeux sont bien 

développés. Il est probable que le Poisson à yeux également 
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développés de la caverne du Mammouth est de la même 
espèce ou d'une espèce voisine, car les dessins de M. Wyman 
peuvent se rapporter aussi bien à l’une qu’à l’autre. 

Le fait que l'Amblyopsis réussit à saisir un Poisson proba- 

blement très-rapide dans ses mouvements prouve qu'il a le sens 

du tact très-développé et que cette espèce aveugle doit dé- 

ployer beaucoup d'activité dans la poursuite de sa proie. 

Elle est probablement guidée par le mouvement que celle-ci 

donne à l’eau, et ses organes lactiles, qui sont délicats, en re- 

çoivent une impression si complète, qu'elle peut suivre rapi- 

dement sa victime, tandis que cette dernière, n’ayant pas le 

sens du toucher aussi parfait, rencontre constamment des 

obstacles que l'obscurité ne lui permet pas d'éviter. 

En décrivant les habitudes du Poisson aveugle le D. Tell- 
kampf dit : 

«EL vit solitaire et est très-difficile à prendre, car il faut passer 

le filet sous lui sans l'effrayer. Au moindre mouvement de 

l'eau il s’élance, mais pour s'arrêter bientôt; c’est le moment 

de le suivre rapidement avec le filet et de l'enlever hors de 

l'eau. Il se tient habituellement près des pierres ou des ro- 

chers reposant sur le fond, et on ne le voit que rarement à 
la surface. » 

M. Cope, en donnant la description des habitudes du Pois- 

son aveugle qu'il à pris dans un courant qui passe dans la 
caverne du Wyandotte, ajoute : 

« Quand les Amblyopsis ne sont pas effrayés, ils viennent 

chercher leur nourriture à la surface. On les prend alors faci- 

lement à la main ou au filet, si l'on reste complétement silen- 

cieux, Car ils ne peuvent discerner la présence d’un ennemi 

que par les perceptions auditives. Ce sens est évidemment 

très-délicat chez eux, et au moindre bruit ils s’enfoncent im- 

médiatement dans les profondeurs de l’eau pour s’y cacher sous 

les pierres. Ils doivent prendre le plus souvent leur proie à 
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la surface, car à une certaine profondeur les êtres vivants 

dont ils se nourrissent deviennent rares et leur structure se 

prête à ce mode de préhension, puisqu'ils ont la bouche di- 

rigée en haut et la tête est très-aplatie en dessus, ce qui leur 
permet de tenir leur bouche au niveau de la surface de 
l'eau. » 

Le Poisson aveugle n’a qu’un seul ovaire et ressemble en 
cela à plusieurs genres de Cyprinodontes vivipares. Dans trois 

femelles d'Amblyopsis que j'ai ouvertes, l'ovaire élait distendu 

par de gros œufs, mais je n’ai pu découvrir aucune trace de 

l'embryon; dans ces trois cas, c'était l'ovaire droit qui était 

développé. Il était placé, comme le montre la figure 16 de la 
planche xvi, sur le côté de l'estomac et ne s’étendait pas au 
delà de ce viscère. Les œufs contenus dans cet ovaire étaient 

au nombre de cent environ. À mesure que les embryons se 

développent, la masse ovarique s'étend probablement dans la 

cavité abdominale dont les parois se dilatent. Il est prouvé 
que ce Poisson est vivipare, et M. Thompson a lu, devant la 

Société d'histoire naturelle de Belfast (1), une note dans la- 

quelle il est dit qu’un Poisson aveugle de cette caverne, ayant 
4 pouces et demi de long, donna, aussitôt après avoir été 

placé dans l’eau, naissance à une vingtaine de jeunes Poissons 

qui nagérent presque immédiatement, mais ne vécurent pas. 

Ils furent, à l'exception d'un ou deux, conservés avec soin. 

Il est singulier qu'on n’ait pas dit si ces jeunes Poissons 

avaient ou n'avaient pas d’yeux, et, comme si ce point était 

destiné à rester longtemps dans l'obscurité, le D. Steindachner 

ne pensa pas à examiner quelques sujets {rès-jeunes qui lui 

furent envoyés par un de ses amis quelques mois après et 

qu'il a lui-même adressés au Muséum de Vienne pour les étu- 

dier à son retour. 

(1) Ann. and Mag. of nat. Hist., t. XII, p. 112 ; 1844. 
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L'époque de la naissance de l’alevin n’est pas connue; 

mais je pense que cela doit répondre aux mois de septem- 
bre et d'octobre. Des femelles recueillies à cette époque con- 

tiendront probablement des embryons à différents degrés de 

développement et dont l'examen conduirait, sans aucun doute, 
à des résultats des plus intéressants. 

Le professeur Wyman a placé généreusement entre mes mains 

ses notes encore inédites et les dessins faits après plusieurs 

dissections de l’Amblyopsis, ainsi que des exemplaires de ce 

Poisson et des pièces anatomiques s’y rapportant. Plusieurs de 

ces dessins sont reproduits sur la planche xvr de ce recueil; 

ils augmenteront beaucoup la valeur de ce mémoire, car les 

dissections ont été faites avec le plus grand soin et avec une 

patience et une délicatesse qu’un maître seul peut atteindre. 

Les plus grands Amblyopsis que j'aie vus, soit mâles, soit 

femelles, mesurent chacun de 4 à À pouces et demi de 

longueur ; ils semblent avoir atleint leur développement 
complet, bien que M. Gunther fasse mention d’un exemplaire 

de la même espèce appartenant au British Museum qui mesu- 

rerait 5 pouces de long. 

« La tête tout entière, dans sa partie supérieure et inférieure, 

est dépourvue d’écailles. La peau est nue de chaque côté jus- 

qu'à la base des nageoires pectorales. La portion écailleuse du 

corps est limitée en haut par un bord semi-circulaire qui 

couvre l’espace compris entre les extrémités supérieures de 

l'opereule. La peau qui couvre la région médiane de la tête 

est lisse, mais présente, de chaque côté, de nombreux plis trans- 

verses et longitudinaux disposés avec régularité. La première 

rangée de plis transversaux, au nombre de huit ou neuf, com- 

mence entre les narines et s'étend en arrière en divergeant 

de la ligne médiane. Le troisième pli est croisé à son extré- 
mité externe par un pli longitudinal. Il en est de même pour 
deux autres qui sont situés plus en arrière. Les seconde et troi- 
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sième rangées, placées en partie sur les côtés eten partie à la 
face inférieure, sont moins régulières que la précédente. Une 

quatrième rangée apparente au bord de l'opercule est encore 

moins bien définie. Les plis transversaux sont également croisés 

ici par d'autres plis longitudinaux. Une dizaine de plis verti- 

caux sont munis de papilles. De semblables plis, analogues à 
ceux de la tête, sont répartis sur les côtés du corps, à partir de 

la base des nageoires pectorales jusqu'à la caudale; mais ils 

ne sont pas si bien définis que ceux de la tête, dont la peau 

est d’une délicatesse extrême et recouverte par une mince 

couche d’épithélium. 
Les plis plus grands présentent de vingt à trente papilles 

dont un grand nombre portent au sommet une indentation 

cupuliforme et possèdent quelquefois un filament délicat 

(pl. xwi, fig. 12). Ces papilles reçoivent de nombreux filets 

nerveux et doivent être considérées, en raison de l'origine de 

ces nerfs qui proviennent de la cinquième paire, comme des 

organes purement tactiles. Le grand nombre de ces papilles 

montre que la sensibilité tactile est probablement très-déve- 

loppée et compense dans une certaine mesure l'absence vir- 
tuelle du sens de la vue. La fig. 11 de la planche xvi repré- 
sente un des plis de la tête grossi et les papilles qui s’y trouvent. 

La figure 12 montre trois de ces papilles vues à un plus fort 

grossissement. On voit sur deux d'entre elles la cavité cupuli- 

forme qu’elles présentent à leur sommet et le filament court 

et délié dont j'ai déjà parlé. La surface de ces organes est 

recouverte de cellules épithéliales lâächement unies. La fi- 

gure 13 montre les filets nerveux qui se distribuent à ces 

papilles, et la lettre a indique une branche de la cinquième 

paire de nerfs qui passe sous le pli papillaire et envoie des 

branches secondaires à chacune des papilles. Ces branches 

s’entre-croisent et forment un plexus nerveux en connexion 

avec chacun des plis. Cette figure a été dessinée avec la 
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chambre claire d’après une préparation traitée par l’acide 

acétique. 
«La figure 3 représente un double système de canaux sous- 

cutanés, s'étendant dans toute la longueur de la tête; ils ne sont 

plus apparents au delà du bord de la peau nue et sans écailles 

de cette partie du corps. Ces canaux se bifurquent en avant et 

forment un cerele presque complet autour de la cavité nasale. 

Sur la ligne médiane, ils se terminent en un sac sans ouver- 

ture. Leur branche latérale n'était pas très-apparente à l’une 

de ses extrémités, mais paraissait être en connexion avec la 

cavité olfactive. Les paroïs de ces canaux sont excessivement 

délicates et peuvent facilement, en raison de cela, passer in- 

aperçues. 
« La figure 5 montre le globe de l'œil avec le nerf optique 

comme on le voit sous le microscope. Le cristallin b a été dé- 

placé par la pression. Les lettres a, a, a représentent des 

bandes musculaires irrégulièrement disposées qui s'insèrent à 

l'extérieur du globe oculaire. Ces muscles ne sont pas les ho- 

mologues de ceux des Poissons ordinaires. Ils indiquent 

cependant que l'œil est mobile. 

Dans les trois sujets récemment disséqués, les yeux ne se 

sont montrés qu'après que la peau eut élé enlevée et qu'après 

qu'on les eut complétement isolés du tissu aréolaire lâche 

qui remplit l'orbite. Sur un Poisson de 4 pouces de long, 

ils mesuraient un seizième de pouce dans leur plus grand dia- 

mètre; leur forme élait ovale et leur couleur noire. Un filet 

nerveux s'étendait du globe oculaire aux parois du crâne; 

mais, à cause du mauvais état où se trouvait le cerveau, l’ani- 

mal ayant séjourné dans l'alcool, 1l fut impossible de décou- 

vrir les connexions du nerf optique avec le lobe de ce nom. 

« L’œil, examiné au microscope avec un grossissement 

d'environ 20 diamètres, a montré les parties suivantes repré- 
sentées par la figure 6 : 
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1° A l'extérieur, une membrane excessivement délicate 

(fig. 6 b) recouvrant la surface entière de cet organe; elle 

semble être en continuité avec une membrane très-mince qui 

enveloppe le nerf optique (fig. 6 a) et a été regardée comme 

une sclérotique ; 

2° une couche de cellules pigmentaires dont la plupart ont 

une forme hexagonale et qui étaient surtout abondantes vers 

la partie antérieure de l'œil (fig. 6 d); 

3° sous la couche de pigment, une simple couche de cel- 

lules incolores plus grandes que les cellules pigmentaires et 

contenant chacune un nucléus distinct (fig. 6 6); 

4° à la parte antérieure, un corps transparent en forme 

de lentille (fig. 5 b et 6e), qui consiste en une membrane 

externe renfermant de nombreuses cellules à noyaux. Ce 

corps semblait être maintenu en place par un prolongement 

antérieur de la membrane externe du globe oculaire ; 

5 le globe était entouré par du üssu aréolaire làche 

(fig. 5) qui y adhérait dans presque tous les points et conte- 

nai une substance grasse jaunâtre. Sur un des Poissons exa- 

minés, ce {issu formait une tache arrondie qu’on apercevail 

à travers la peau de chaque côté de la tête et qui avait toute 

l'apparence d’un œil, mais sa vraie nature a été déterminée à 
l’aide du microscope. Il est probable que c’est cette tache qui 

a conduit M. de Kay à penser que l'œil existait avec ses pro- 

portions ordinaires, bien qu'il füt caché par la peau. 

« Si la membrane superficielle dont il a été parlé plus haut 

est considérée comme la selérotique, on doit regarder la couche 

de pigment comme représentant la choroïde. La forme et la 
position des cellules nucléolées transparentes qui se trouvent 

sous Ja choroïde correspondent à celles de la rétine. 

« Toutes les parties que nous venons d'énumérer naissent 

ordinairement de l'encéphale et sont en connexion avec lui, 

mais elles ne dépendent aucunement de la peau. Il devient 
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donc difficile, si le corps en forme de lentille dont nous avons 
parlé représente le cristallin, de se rendre compte de sa pré- 

sence dans l’Amblyopsis, en raison de son mode de développe- 
ment, tel qu'on l’admet généralement, à moins qu'on ne sup- 

pose que cette lentille, après que le plissement de la peau a 

eu lieu dans l'embryon, ne se soit isolée de la surface et 
qu’elle ait perdu toute connexion avec les segments. 

«Cependant, suivant M. de Quatrefages, l'œil de l’'Amphioxus 

serait contenu tout entier dans la cavité de la dure-mère, etil 

n'en paraît pas moins pourvu d'un cristallin. Si cette descrip- 

tion est exacte, le développement et la morphologie de l'œil 

de ce remarquable Poisson différeraient de ce que présentent 

la plupart des Vertébrés, car le cristallin n’aurait jamais pu 

dériver de la peau, et l'œil ainsi que son cristallin ne sau- 

raient être, comme le veut le professeur Owen, un follicule 

cutané modifié. Quelle que soit l'opinion que l'on accepte rela- 

tivement au développement de l'œil du Poisson aveugle, les 

caractères anatomiques que nous avons énumérés montrent 

que, tout imparfait qu’il soit chez l'adulte, 1l est construit 

d’après le type des yeux des autres Vertébrés. Il n’est certai- 
nement pas adaplé à la formation des images, car les (égu- 

ments et le tissu aréolaire qui sont inlerposés entre cet or- 

gane et la surface ne laissent arriver la lumière jusqu'à lui que 

d'une manière diffuse. On n’a découvert ni pupille ni rien 

d'analogue à un iris, à moins qu’on ne regarde comme repré- 

sentant cette dernière partie les cellules pigmentaires plus 

nombreuses qui se trouvent à la région antérieure du globe de 

l'œil. 

« Les Poissons aveugles passent pour percevoir avec une ex- 

trême facilité les sons ou les ondulations produites dans l'eau 

par d’autres causes. La seule fois que j'aie disséqué l'organe de 
l'ouie, lequel, à ma connaissance du moins, n’a pas été déerit 

jusqu'à ce jour, j'ai trouvé toutes ses parties bien développées, 
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comme on peut s’en convaincre en regardant la figure 4 de la 
planche xvn. En ce qui touche leur structure générale, les 

différentes parties composant l'oreille ne diffèrent pas maté- 

riellement, excepté dans leurs proportions relatives, des mêmes 

parties chez les autres Poissons. Les canaux semi-circulaires 

sont d’une longueur considérable, et ceux au nombre de deux 

qui s'unissent pour entrer dans le vestibule par un canal 

commun se projettent en haut et en dedans sous la voûte du 

crâne, de façon à se rapprocher de très-près des parties cor- 

respondantes propres au côté opposé. L’otolithe contenu dans 

l'utricule ne présente rien de remarquable, mais celui du 

veslibule (fig. 8) est très-grand comparativement à celui d'un 

Leuciscus de dimension à peu près égale » (Wyman) (1). 

L’Amblyopsis spelæus a, sans aucun doute, une distribution 

géographique très-étendue. Il existe probablement dans les 

rivières souterraines qui coulent sous la région calcaire, si- 

tuée sous les dépôts carbonifères dans la partie centrale des 

États-Unis. Le professeur Cope l’a recueilli dans la caverne 

de Wyandotte et dans les puits qui sont siluës dans son voisi- 

nage. On en conserve, au Muséum de zoologie comparée de 

Cambridge, un exemplaire qui provient d’un puits situé près 

du Lost river, comté d'Orange {Indiana}. Il est donc évident 

qu’on trouve celte espèce au nord de l'Ohio aussi bien qu'au 

sud, dans la caverne du Mammouth. 

J'ai été à même d'examiner un certain nombre de ces der- 

niers, et, en les comparant à celui trouvé dans le puits du Lost 

river, j'ai constaté que leurs caractères spécifiques sont re- 

marquablement constants. 
En 1859, le D. Girard à décrit un Poisson aveugle qu'il 

avait reçu, par l'intermédiaire du Smithsonian Institution, de 

M. J. E. Yunglove, qui l'avait pris dans un puits près de 

(1) Silliman’s Journal, t. XVII, p. 259 ; 1854. 
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Bowling Green (Kentucky). La forme générale de ce Poisson, 

qui ne mesurait qu'un demi-pouce de long, était celle de 

l'Amblyopsis spelœus, mais il différait de cette espèce par plu- 

sieurs caractères, surtout par l'absence de nageoires ven- 

trales. Le D. Girard a donc cru devoir en faire un genre dis- 

üinct sous le nom de Typhhchthys subterraneus. M. Gunther 

considère ce Poisson comme étant une simple variété de l'Am- 

blyopsis spelœus. 
Je dois à l'obligeance de M. Agassiz d’avoir pu examiner neuf 

exemplaires du Poisson aveugle privé de nageoires ventrales 

existant au Muséum de zoologie comparative. Sept d’entre eux 

avaient été recueillis dans la caverne du Mammouth par 

M. Alpheus Hyatt en septembre 1859 ; un autre provenait de 

Moulton dans le comté de Lawrence (Alabama), et avait été 

offert par M. Thomas Peters; un autre était de Lebanon, comté 

de Wilsson (Tennessée); on le doit à M. J. M. Saftord. 

Il n'a pas été établi si ces deux derniers provenaient de 

cavernes ou de puits, mais il est probable qu’ils ont été trou- 

vés dans des puits. Ils ont presque tous la même taille 

(1 pouce et demi à 2 pouces de longueur) et présentent des 

caractères constants. En outre, quatre des sept exemplaires 

provenant de la caverne du Mammouth étaient des femelles 

et possédaient des œufs. Ces œufs étaient aussi grands à pro- 

portion que ceux de l’Amblyopsis. L’ovaire était unique et 

situé, comme chez celui-ci, du côté droit de l'estomac. 

La différence dans le nombre des œufs était très-remar- 

quable. Chacun des quatre Poissons examinés avait environ 

trente œufs dans chaque ovaire, tandis que les trois femelles 

d'Amblyopsis (ayant toutes près de trois fois la taille du Ty- 
phlichthys) renfermaient chacune une centaine d'œufs. Comme 

chez ces deux espèces, il n’y avait aucune trace d'embryon 

dans les œufs, il n’est pas probable que quelques-uns de ces 

derniers se soient échappés au dehors; il est également impos- 

\ 
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sible aussi que celte grande variation dans le nombre des 

œufs indique simplement des différences dans l'âge des Pois- 

sons. Les appendices pyloriques de l'estomac et les écailles 

des deux sortes de Poissons diffèrent également. En raison de 

ces particularités et aussi à cause de l'absence de nageoires 

ventrales, je n'hésite pas à accepter le nom que le D. Girard 

donne à ce genre dont nous ne connaissons qu’une espèce ré- 

partie dans la région souterraine qui s’étend des eaux de la 

caverne du Mammouth, située au sud, jusqu’à la partie nord 

de l’Alabama. Il serait intéressant de connaître les Poissons 

aveugles qui ont été trouvés, dit-on, dans le Michigan, car 

nous aurions le Typhlichthys limité à la partie centrale et mé- 

ridionale de la région souterraine, l’Amblyopsis à la parte 

centrale et l’espèce de la partie septentrionale qui est restée 

indéterminée. 

En 1853, M. Agassiz, de retour d'une excursion dans le sud et 

l’ouest des États-Unis, à donné un compte rendu sommaire 

de ses découvertes ichthyologiques dans une lettre écrite au 

professeur J. D. Dana. On trouve dans cette lettre les re- 

marques suivantes : « Je mentionnerai, avant lout, un nou- 

veau genre que j'appellerai Chologaster, et qui ressemble 

beaucoup, comme apparence générale, au Poisson aveugle de 

la caverne du Mammouth, bien qu'il ait des yeux. Il a, comme 

l’Amblyopsis, l'ouverture anale située presque sous la gorge, 
mais il est privé de nageoires ventrales. C’est une combinai- 

son de caractères étrange et à laquelle on ne pouvait s’at- 

tendre. Je n’en connais qu'une espèce, le Ch. cornutus, Ag. 
« C’est un petit Poisson qui ne mesure que 3 pouces de long 

et qui se trouve dans les fossés des rizières de la Caroline du 

Sud. J'ai tiré son nom spécifique de la singulière forme de 

son museau, qui a, en dessus, deux prolongements en forme 
de cornes. » 

Ce sont là les seules données qu’on ait sur cet inté- 

2 
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ressant Poisson, et les seuls exemplaires qu'on en connaisse 

sont ceux sur lesquels Agassiz à basé les observations qui 
viennent d'être rapportées. 

Je dois à la bonté de M. Agassiz, qui à placé dans mes mains, 

pour les étudier, tous les spécimens de cette famille que ren- 

fermait le Muséum de zoologie comparative, d'avoir pu figurer 

et décrire cette intéressante famille d’après les trois exem- 

plaires de ce musée, qui étaient indiqués comme étant les 

originaux du Ch. cornutus, de Wacamaw (Caroline du Sud), 
présentés, en 1853, par M. P. C. J. Weston. 

Le plus grand élait distendu par les œufs contenus dans sa 

cavité abdominale, et j'ai pu ainsi comparer son ovaire avec 

celui de lAmblyopsis. Comme l'ovaire est unique et que les 
œufs sont très-grands, je ne doute pas que celte espèce ne 

soit vivipare comme celles de la même famille. La position 

de l'ovaire, situé en arrière de l’estomac, la présence de quatre 
appendices pyloriques au lieu de deux, comme dans l’Ambly- 

opsis (fig. 16) et le Typhlichthys, sont des caractères impor- 

tants qui séparent le Chologaster des autres genres, indépen- 

damment de la présence des yeux el de l'absence de nageoires 
ventrales, ainsi que de plis papillaires. 

La fixité des caractères internes que je viens de mention- 

ner a été constatée par la découverte d'une seconde espèce du 
même genre parmi les exemplaires que renferme le musée de 
zoologie comparalive. 

J'ai le plaisir de dédier cette espèce au professeur Agassiz, 

non-seulement en souvenir des huit années que j'ai passées avec 

lui comme étudiant et comme aide, mais aussi parce que ce 
Poisson justifie d’une façon remarquable ia position hardie que 

ce savant à prise relativement à l'immutabilité de l'espèce. 
Le seul exemplaire connu de cette seconde espèce a été pris 

dans un puits à Lebanon (Tennessée), et présenté au Muséum 

par M. J. M. Saffard en janvier 1854. C'est un Poisson encore 
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plus grêle que le Chologaster cornutus, mais son intestin a le 

même trajet et les appendices pyloriques sont au nombre de 
quatre dans cette espèce. 

Dans le genre Chologaster nous trouvons tous les caractères 

de la famille à laquelle ce Poisson appartient aussi nettement 

marqués que dans l'espèce aveugle, quoiqu'il diffère de l’Am- 

blyopsis et du Typhlichthys par la présence d’yeux, par l’ab- 

sence de plis papillaires sur la tête et le corps, par un intestin 

plus long, par un nombre d’appendices double et par la posi- 
tion de l'ovaire. Il se rapproche du Typhlichthys par l'absence 

de nageoires ventrales. L’Amblyopsis et le Typhlichthys sont 

presque sans couleur, tandis que le Chologaster Agassizn est 

de couleur brune et le C. cornutus brun jaunâtre avec des 

bandes longitudinales. 

Ce genre, et c’est là un des points les plus intéressants de 

son histoire, a été trouvé dans deux localités très-différentes. 

Ayant donné un aperçu de la structure, des habitudes et de 
la distribution des quatre espèces qui appartiennent à cette 

famille et ayant récapitulé les faits connus, nous sommes 

maintenant en mesure de remonter aux causes de l’adap- 

tation particulière des Poissons aveugles, propres à la caverne 

du Mammouth et aux autres cavernes en rapport avec les cir- 

constances dans lesquelles se trouvent ces Poissons. 

Le professeur Cope, lorsqu'il dit, dans son Mémoire sur le 

Poisson aveugle de la caverne du Wyandotte, que la direction 

relevée de la bouche permet à cette espèce de trouver facile- 

ment sa nourriture à la surface de l’eau, ajoute que cette struc- 

ture explique probablement pourquoi elle est le seul représen- 

tant des Poissons dans les eaux souterraines. Il n’y a nul doute, 

poursuit-il, que beaucoup d’autres formes ont pu être entrai- 

nées dans les cavernes depuis l’époque où les eaux s’y sont 

frayé un chemin, mais la plupart d’entre elles étaient ana- 

logues à celles de nos rivières acluelles, qui sont des Poissons 
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d'eaux profondes et en fréquentent le fond. De tels Poissons 
mourraient de faim dans les eaux d’une caverne où une grande 

quantité de nourriture est entraînée à la surface du courant. 
Les Cyprinodontes sont leurs plus proches alliés, et beaucoup 

d’entre ces poissons ont la bouche tournée en haut et la tête 
aplatie. Des exemplaires de cette famille ou d’une famille 
voisine, enfermés dans les eaux souterraines depuis longtemps, 

seraient plus aptes à y vivre que ceux d’un autre groupe, et 

l'obscurité pourrait être une cause de l’atrophie des organes 

de la vision dans l’Amblyopsis. 
Si les Poissons des courants souterrains viennent des ri- 

vières avec lesquelles ces courants sont en communication, pour- 
quoi un grand nombre de Percoïdes, de Cyprinoïdes et d'autres 

espèces qui se tiennent à la surface, comme les Cyprinodontes, 

ne pourraient-ils pas, de même que ces derniers, vivre dans les 

eaux souterraines ? Il est également inutile de s'arrêter à la 

théorie qui fait de ce Poisson, en raison de sa structure, un ha- 

bitant de la surface de l’eau, car nous avons, non-seulement 

dans le Silure aveugle que M. Cope a décrit et qui provient du 

courant souterrain de la Pensylvanie, l'exemple d’un Poisson 

appartenant à une famille habitant le fond, qui est entièrement 

différent, mais nous avons encore les Poissons aveugles des 

cavernes de Cuba qui rentrent dans le groupe des Gades, 

lesquels, à peu d’exceptions près, sont des Poissons de fond. 

En outre, comme la nourriture des Poissons aveugles de la ca- 

verne du Mammouth consiste, d’après l'examen qui a été fait 

du contenu de l'estomac de plusieurs individus, en Ecrevisses 

el en Poissons, animaux qui se trouvent dans les eaux de 

celte caverne, il est clair qu’ils ne se contentent pas de la nour- 

riture qui leur est apportée par la surface de l'eau, mais 

qu'ils se tiennent également dans le fond et à la surface. 

Pourquoi prétendre aussi que c'est parce que ces Poissons 

vivent dans les courants souterrains, où 1l n'y a que peu et 
JouRNAL DE ZOOLOG1E. — T. III. 1874. 36 
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même pas de lumière, que leurs yeux ne se développent pas, 

tandis que d’autres parties ou d’autres organes existent chez 

eux? Si cette hypothèse est vraie, pourquoi le Chologaster 

trouvé dans un puits du Tennessée, ou le « Poisson de vase » (1) 

de la caverne du Mammouth, ont-ils des yeux ? Pourquoi la 
même cause ne les rendrait-elle pas aveugles si elle produit la 

cécité sur l’Amblyopsis et le Typhlichthys. Le fait cité par 

M. Wyman que les lobes optiques sont aussi bien développés 

chez l'Amblyopsis que dans des Poissons voisins ayant des yeux 
parfaits, et, je puis ajouter, aussi bien développés que ceux du 

Chologaster cornutus, n'est-il pas un argument en faveur de la 

théorie que ces Poissons ont loujours été aveugles, et que 

leur cécité ne provient pas des conditions du milieu dans le- 

quel ils vivent. Si c’était par suite du défaut de fonctionne- 

ment de l’organe que ces Poissons fussent devenus aveugles, 

pourquoi les lobes optiques ne seraient-ils pas, eux aussi, 

atrophiés, comme cela a lieu généralement quand d’autres ani- 

maux perdent la vue? Je sais que beaucoup de personnes me 

répondront que l’Amblyopsis et le Typhlichthys ont un déve- 

loppement plus complet dans certaines de leurs parties et un 

point d’arrêt dans d’autres qui les rendent propres à la vie 
souterraine. On me dira aussi que le Chologaster est une es- 

pèce transitionnelle intéressante se plaçant entre les Cyprino- 
dontes des eaux situées à la surface du sol et les Poissons 

aveugles des eaux souterraines. Mais celte théorie n'est-elle 

pas réfutée par ce fait que le Chologaster a tous les caractères 
nécessaires pour être rangé dans la même famille que lAm- 

blyopsis et le Typhlichthys, tandis qu'il est aussi éloigné des 

Cyprinodontes que le sont les deux genres aveugles ci-dessus 
mentionnés. 

Si c'est par excès ou, au contraire, par arrêt dans le déve- 

(1) AMelanura limi. 
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loppement de certains de leurs caractères que les Cyprino- 

dontes ont donné naissance aux Hétéropygiens, nous nous 

trouvons, en vérité, en face d’un changement frappant et sou- 

dain dans le système nerveux. 

Chez tous les Poissons, la cinquième paire de nerfs envoie 

des branches aux différentes parties de la tête ; dans les Pois- 
sons aveugles ces branches se développent d’une manière 

remarquable, et leurs rameaux secondaires suivent de nou- 

velles directions. Ils se répandent dans la peau, et leurs ex- 

trémités libres se terminent dans les papilles qui, par la délica- 

(esse des sensations tactiles dont elles sont le siëge, compensent 

l'absence de la vue. De plus, le principe de l'arrêt dans le dé- 

veloppement a dû intervenir et, par suite, les nerfs opliques se 

sont arrêlés dans leur évolution, tandis que l'accélération 

dans cette évolution a fait que d’autres parties de la tête se 

sont modifiées dans un sens progressif et ont recouvert les 

yeux ainsi arrêtés dans leur développement. 

Mais, nous dira-t-on, si c’est là la cause qui a déterminé la 

cécité et substitué au sens de la vue le sens du tact, pour- 

quoi voyons-nous le Chologaster Agassizü, qui vit dans les 

mêmes eaux et dans les mêmes conditions, ne présenter au- 

cune modification dans le sens de la vue et dans celui du tou- 

cher. Peut-être est-ce parce qu'il a une chance de pouvoir 

nager dans les eaux existant à la surface? Les yeux lui sont 

donc utiles et c'est peut-être pour cela qu'ils ne se sont pas 

atrophiés. Nous répondrons à cela que, si le Chologaster à 

quelque chance de revoir la lumière, 1l en est de même pour 

le Typhlichthys, qui lui, cependant, est aveugle. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XVII. 

Amblyopsis spelæus, de la caverne du Mammouth [Kentucky). 

Fig. 1. Ambtyopsis spelœus ; de grandeur naturelle. 

Fig. Z, Sommet de la tête montrant la disposition des plis papillaires, 
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Fig. 3. Id. pour montrer les canaux muqueux. Les deux taches noires pro- 

Jongées chacune par une ligne également noire indiquent la position des yeux 

et des nerfs optiques. 

Fig. 4. Cerveau et appareil auditif, grossis : a) lobes et nerfs olfactifs ; b) hé- 

misphères; c) lobes optiques; d) cervelet; e} oreille montrant les canaux semi- 

circulaires et l’otolithe représenté en place par une série de poncetuations ; f) 

moelle allongée ; g) nerfs optiques et yeux rudimentaires. 

Fig. 5. OEil grossi montrant les bandelettes musculaires { a a a a); le eris- 

tallin (b) déplacé par la pression du compresseur ; c) le nerf optique. 

Fig. 6. OEil grossi pour montrer : a) le nerf optique ; b) la sclérotique ; €) la 

couche de cellules incolores ; d) la couche de cellules pigmentaires; e) le cris- 

tallin. 

Fig. "7. Le cristallin grossi, pour en montrer les cellules. 

Fig. 8. Otolithe grossi. 

Fig. 9. Cellules épithéliales du corps. 

Fig. 10. Cellules épithéliales de la tête. 

Fig. 11. Un des plis papillaires de la tête, grossi. 

Fig. 12. Trois des mêmes papilles, dont deux montrent la cavité cupuliforme 

qui les termine et le filament qui en sort. 

Fig. 13. Portion d’un pli papillaire traité par l’acide acétique et montranl les 

nerfs provenant de la cinquième paire qui vont aux papilles. 

Fig. 14. Écaille grossie. 

Fig. 15. Eslomac et appendices pyloriques. 

Fig. 16. Cavité abdominale ouverte pour montrer la position de l’estomac et 

celle de l'ovaire, grossis. 

Fig. 17. Poisson pourvu d’yeux trouvé dans l’estomac d’un Amblyopsis. 

NOTA. — Voir aussi la figure 7 de la planche xv, représentant le Stygicola 

dentatus, Poisson aveugle des cavernes de l’ile de Cuba. 



LES 

ARTICULÉS  CONDYLOPODES 

DE LA CAVERNE DU MAMMOUTH; 

PAR 

M. A. S. PACKARD (1) 

Des représentants de toutes les grandes divisions des Arti- 

culés condylopodes (2) ont été observés dans celte caverne, et, 
s'il n’y a encore été rencontré aucune espèce de Ver, il n’est 

pas douteux que des recherches plus suivies n’en fassent dé- 

couvrir. 
Nous commencerons l’énumération qui va suivre par les 

groupes supérieurs. Aucune espèce n'appartient à l'ordre des 

Hyménoptères ni à celui des Lépidoptères ; les Diptères y sont 

de deux espèces différentes, une du genre Anthomyia (pl. xvn, 

fig. 1}, ou d’un genre très-voisin ; l’autre du genre aussi sin- 

eulier qu'intéressant des Phora (fig. 2). On sait que les Antho- 

myes fréquentent habituellement les fleuves et que leurs 

larves vivent dans les matières végétales en décomposition ; 

quelques-unes attaquent les bulbes. Quant aux Phora, leurs 

larves recherchent les substances en putréfaction. Il serait 

prématuré de décrire ces deux espèces sans avoir préalable- 

(4) Extrait du Mémoire publié par l’auteur dans le travail rédigé par 

M. Putnam et par lui sous le titre de The Mammoth Cave and its Inhabitants 

{voir plus haut, p. 539). 

(2) Appelés aussi Arthropodes. 
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ment pris connaissance de celles qui fréquentent le voisinage 
de la caverne ; car, bien qu'elles aient été observées à 3 ou 

4 milles au delà de l'entrée de celle-ci, on doit les rencon- 

trer en dehors de ces limites, puisque leurs couleurs étaient 

encore brillantes et qu’elles possèdent des yeux. 

En ce qui concerne les Coléoptères, M. Cooke en a trouvé 

de deux sortes : l’Anophthalmus Tellkampfi, Erichson (fig. 3), 
de la catégorie des Carabiques, et l'Adelops hirtus, Tellk. 

(fig. 4), allié aux Catops qui sont des Sylphidés. L'Anoph- 
thalme de la caverne du Mammouth porte sur la tête deux 

taches pâles qui sont peut-être des yeux rudimentaires, opi- 

nion que MM. Tellkampf et Erichson partagent d’ailleurs. 

Aucun Hémiptère n’a été rencontré dans la caverne du 

Mammouth ; on n’en connaît pas non plus dans celles d'Eu- 

rope. 
Un Orthoptère analogue à ceux qui vivent ordinairement 

sous les pierres s’y observe, l'Hadenæcus subterraneus (fig. 5), 
décrit par M. Scudder. Il est très-abondant et ressemble beau- 

coup au Centhophilus stygia du même auteur, qui est propre 

à la caverne d’'Hickman, située près le Kentucky river (1). 
Aux Névroptères Thysanoures appartient un Machihs, fort 

voisin des M. variabilis, Say, lequel est très-commun dans le 

Kentucky et dans les États du Sud. Selon toute apparence, 

celte espèce ne diffère pas de celle de Knoxville (Tennessée), 

que m'a envoyée le D. Josiah Curty. L'Insecte dont il s’agit a 

d'abord été pris, par M. Tellkampf, pour un Crustacé et décrit 

par lui sous le nom de Triura cavernicola. 

(1) M. Henry Edwards signale une Sauterelle aptère dans une caverne de 

Collingwood, baie du Massacre (ile centrale de la Nouvelle-Zélande). Cette es- 

pèce a été appelée par M. Scudder Hadenæcus Edwards (Boston Society of 

nat. Hist., t. XII, p. 408 ; 1869).— Une espèce du même genre qui existe dans 

les cavernes d'Europe a reçu du même auteur le nom d’Aadenæcus palpatus 

et répond au ZLocusta palpala de Sulzer. 
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Une intéressante espèce de Campodea (C. Cookei, Pack.), dont 

nos figures 6-6 b, tirées du C. staphylinus, Westwood {1}, re- 

produisent assez bien les caractères, a été découverte dans la 

Mammoth Cave par M. Cooke. Les Campodées européens et 

l'espèce commune dans nos contrées vivent sous les pierres 

dans les lieux humides. La découverte d’un animal aquatique 

du même genre est un fait remarquable. Les espèces de Cam- 

podées précédemment décrites sont aveugles, ei je n'ai pas con- 

staté la présence d’yeux dans celle de la caverne du Mam- 

mouth. 

Une petite Araignée a été prise par M. Cooke; elle était de 

couleur brune et pouvait être différente de l’Anthrobia Mam- 

moutha, Tellk. (fig. 10), espèce sans yeux, blanche et très- 

petite, n'ayant qu’une ligne de long. 

La famille des Phalangidés est représentée par une petite 

espèce de couleur blanche, décrite par M. Tellkampf sous 

le nom de Phalangodes armata (fig. 9), et que M. Lucas ap- 

pelle Acantocheir armata. Le corps a une demi-ligne de long ; 

les pattes ont 2 lignes. Comme les Arachnides et les Thy- 

sanoures préfèrent les lieux obscurs, on conçoit facilement 

qu'il s'en trouve dans les cavernes. Il en est de même pour 

les Myriapodes dont l'espèce la plus remarquable, le Spirostre- 

phon (Pseudotremia) Copei, Pack. (fig. 7 et 7 a), à été rencon- 

trée par M. Cooke à 3 ou 4 milles dans l’intérieur. C’est la 

seule espèce réellement velue que l'on ait encore observée ; 

celle qui s’en rapproche le plus est le Pseudotremia Vudu, 

Cope. Elle est aveugle, tandis que les autres Pseudotrémies 

des cavernes décrites par le même naturaliste ont des yeux (2). 

(1) Espèce aussi décrite par moi (voir Æist. nat. des Insectes aptères, 1. I, 

p. 454), d’après des exemplaires trouvés à Paris, et que j'ai, depuis lors, retrou- 

vée à Montpellier. 

(P. GERY.) 

(2) Voir Journal de Zoologie, t. 1, p. 170. 
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Les longs poils de son dos peuvent être considérés comme des 

organes tactiles plus appropriés que la vue à la marche de ces 

animaux dans les lieux obscurs qu'ils habitent. M. Cooke a 

trouvé ce Myriapode sous une pierre. 

L'Écrevisse aveugle de la caverne du Mammouth rentre dans 

la division de ce groupe qui constitue le genre Cambarus 

d'Erichson ; c’estle Cambarus pellucidus, Tellk., décrit et figu- 

ré par M. Hagen sous ce nom {1}. Les yeux sont rudimentaires 

chez les adultes, mais plus grands dans le jeune âge, ce qui 

montre que l'embryon se développe de la même manière que 

celui des autres Astacidés. M. Hagen a vu une femelle de 

Cambarus Bartonu, Erich., provenant de la caverne du Mam- 

mouth, qui avait les yeux bien développés, et M. Cooke en à 

retrouvé un autre. 

De tous les animaux cavernicoles, soit américains, soit eu- 

ropéens, le plus singulier peut-être est la petite espèce dont 

il nous reste à parler. C'est un Crustacé isopode, que nous ap- 

pellerons Cæcidotea stygia (fig. 8 à 8 c). Cette espèce est aveugle 

et se rapproche surtout du Titanethes albus, Schiôdte, qui ha- 

bite les cavernes de la Caroline. On comprend, en effet, qu'une 

des nombreuses espèces du même groupe ait pu s’isoler dans 

les cavernes et se modifier de manière à fournir l'espèce dont 

nous venons de citer le nom. Il en est de même pour le Mi- 

pharequs styqius, espèce d'Europe, qui est aveugle et a des 

affinités avec les Gammarus fluviatiles. On peut encore s'ex- 

pliquer qu’une espèce d’Aselles, genre d'Isopodes propre aux 

eaux douces, puisse représenter cet ordre de Crustacés dans 

nos cavernes; mais il est difficile de comprendre comment une 

Idotéide, c’est-à-dire un Crustacé appartenant à un groupe dont 

les espèces sont toutes propres aux eaux de la mer (sauf deux, 

l'Idotea entomon, Lüven, de Suède, à la fois commun à la mer 

(1) Monograph of the Nord-American Astacidæ, p. 55, pl. 1, fig. 68-71, 

pl. ui, fig. 148, et pl. 1 (Cambridge, E. U. ; 1870). 
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et aux lacs, et une autre propre au lac Michigan), s’observe 

dans les mêmes conditions que les animaux dont nous venons 

de parler. Notre Cæcidotea stygia rampait, accompagné du Cam- 

podea, sur le fond sablonneux d’une petite flaque située à 

5 milles de l'entrée. 

Le nombre des espèces propres à la caverne dont nous ve- 

nons de nous occuper pourra, sans doute, s’accroître au fur et 

à mesure des observations des naturalistes, car ce sujet, à la 

fois si intéressant et si capable d'éclairer la théorie de l’évolu- 

uon des êtres, ne manquera pas d'atürer leur attention. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 

PLANCHE XVIN. 

Articulés condylopodes de la caverne du Mammouth. 

. Anthomyra. 

. Phora. 

Anophthalmus Tellkampfu, Erichson. 

Adelops hirtus, Tellkampf. 

Hadenæchus subterraneus, Scudder. 

. Campodea et ses appendices maxillaires (a et b). 

. Pseudotremia Copa, Packard. — Fig. 7 a. Tête et 

antennes du même. 

Fig. 8. Cœcidotea stygia, Pack. ; vu de profil; a) vu en des- 

sus ; b) une patte; c) une des antennes. 

Fig. 9. Phalangodes armata, Tellk. 

Fig. 10. Anthrobia monmoutha, Tellk. 



REMARQUES 

SUR LES FORMES GÉRÉBRALES 
PROPRES AUX THALASSOTHÉRIENS ; 

PAR 

ME. Paul GERVAES, 

En désignant par le nom commun de Thalassothériens les 

Phoques, les Sirénides, les Balénides, les Cétodontes et les 

Zeuglodontes, j'ai moins eu en vue les caractères anatomiques 

de ces animaux, même ceux qui les rendent particulièrement 

aptes à passer la plus grande partie de leur vie dans les eaux 

de la mer, que la conséquence de ces dispositions elles-mêmes, 

c’est-à-dire leurs habitudes exclusivement maritimes et les 

données que ce mode particulier de distribution à la surface 

du globe peut fournir à la géographie zoologique ainsi qu'à 

la géologie. En effet, le seui fait de l'existence, soit actuelle, 

soit ancienne des Mammifères thalassothériens dans les lieux 

où nous observons ces animaux, indique qu'il s’agit de sta- 

lions maritimes ou de terrains déposés par les mers an- 

ciennes, car les exceplions qui ont été constatées, sous ce rap- 

port, sont si rares, qu'elles n'infirment, pour ainsi dire, pas 

la loi régissant ce mode particulier de distribution, et que l’on 

peut légitimement adopter celte conclusion que la présence 

d'ossements des Mammifères dont il s’agit, dans certaines 

couches du globe, ou celle des Thalassothériens eux-mêmes 

dans telle ou telle région, indique que ces dépôts ou ces ré- 
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gions dépendent de la mer, et cela d’une manière aussi cer- 
taine que lorsqu'il s’agit, pour la période secondaire, de terrains 

renfermant les débris des Plésiosaures ou ceux des Ichthyo- 

saures, comme nous le voyons pour un grand nombre de gise- 

ments dépendant des formations liasiques, jurassiques ou créta- 

cées dans lesquelles sontenfouis les restes de ces grands reptiles. 

Les Lamantins remontent, 1l est vrai, assez haut dans plu- 

sieurs des grands fleuves de l'Amérique intertropicale, pour 

s'établir dans les lacs qui en dépendent, et il existe des Dau- 

phins, tels que l’Inie et certains Sotalies, dans les eaux douces 

de la même parte du globe ; en outre, les Platanistes vivent 

dans le Gange et dans l'Indus. Mais ce sont là des cas excep- 

tionnels comparables, quoique de nature inverse, à celle que 

nous présente l’Enhydre, espèce de Loutre propre au nord 

du Pacifique, qui, tout en appartenant, par les caractères du 

groupe dont elle fait partie, à la grande division des Géo- 

thériens, passe cependant sa vie dans les eaux de la mer. 

Les Thalassothériens ne constituent pas une division natu- 

relle à la manière des Marsupiaux ou des différents ordres de 

Géothériens monodelphes, et ils font partie du même grand 

groupe que ces derniers. Leurs affinités diverses les rattachent 

séparément à plusieurs des groupes dans lesquels les Hono- 

delphes terrestres ont été partagés. 

Les Phoques, qui rappellent à tant d’égards les Carnivores, 

ont plus d'analogie avee les Loutres qu'avec aucune autre des 

familles de cet ordre dont Cuvier et la plupart des naturalistes 

ne les ont même pas distingués, bien que la forme homo- 

donte de leurs dents molaires, leur pénis sans fourreau, leur 

manque de scrotum et la condition empêlrée de leurs 

membres semblent pourtant devoir les faire séparer; manière 

de voir qu'a soutenue F. Cuvier {1). 

G. Cuvier réunissait sous la dénomination commune de 

{1} Dict. des sc. nat., t, LX ; article Zoologie. 
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Cétacés, non-seulement les Mammifères que l’on appelle 
encore de ce nom, soit les Cétacés ordinaires ou Cétodontes, 

soit les Balénides, mais aussi les Sirénides, dont il ne faisait 

qu'une simple famille de son huitième ordre, famille appelée 

par lui les Cétacés herbivores; ce mode de classification a 

été longtemps adopté par les auteurs. Cependant de Blain- 

ville a fait remarquer, dès 1816 (1), qu'il ne rend pas un 

compte exact des affinités de ces animaux dont Illiger (2) ne 

faisait aussi, comme Cuvier, qu'une simple famille de ses 

Natantia, répondant aux Cétacés; c'est ce qui a conduit les 

zoologistes à constituer l’ordre aujourd'hui généralement 

adopté des Sirénides, dont le nom dérive de celui de Sirenua, 

proposé par le naturaliste allemand. 

Les Sirénides sont bien, comme les Cétacés, des animaux 

privés de membres postérieurs; et si, comme on est autorisé 

à l’admettre pour les Halithériums (3), ils en possèdent des ru- 

diments, ainsi que cela a également lieu pour les Baleines, 

ces rudiments ne sont nullement visibles à l’extérieur. Les 

Sirénides ont, en outre, l'apparence pisciforme, étant des- 

tinés, ainsi que les Balénides et les Cétodontes, à la vie aqua- 

tique; mais l’ensemble de leur structure les rattache aux Pro- 

boscidiens et, à certains égards, aux Porcins. En réalité, ils ont 

plus de ressemblance avec ces quadrupèdes qu'ils n'en ont 

avec les Cétacés ; aussi parait-1l naturel de les considérer 

comme une branche de la grande division des Ongulés, des- 

tinée à vivre dans l’eau. Leur mode d’existence, qui comporte 

une forme particulière des organes du mouvement, rend 

compte de la ressemblance qu'ils semblent avoir, et qu’ils 

ont en effet, mais à cerlains égards seulement, avec les Cé- 

(1) Prodrome d’une classification méthodique des animaux, inséré dans le 

Bulletin de la Société philomathique. 

(2) Prodromus Systematis Mammalium, p. 140 ; 1811. 

(3) Voir t. I, p. 353, pl. xix, fig. 4 de ce Recueil. 
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tacés, animaux encore plus complétement aquatiques que ne 

le sont les trois genres de Sirénides actuellement existants, 

c’est-à-dire les Rhytines, les Dugongs et les Lamantins. En réa- 

lité, leurs affinités les associent à un groupe naturel tout autre 

que celui des Cétacés, et les observations nouvelles dont ils 

ont été l'objet sont venues justifier leur séparation d’avec ces 
derniers. 

Après avoir rappelé ces faits dans un Mémoire intitulé 

Remarques sur l'anatomie des Cétacés de la famille des Balé- 
nides, qui à paru dans les Nouvelles Archives du Muséum 

d'histoire naturelle {1}, j'ai aussi essayé de me faire une idée 

des relations que l’on peut attribuer aux Cétacés dans la clas- 
sification. Lorsque l’on compare ceux qui sont pourvus de 

fanons avec ceux qui possèdent des dents persistantes et man- 

quent, au contraire, de ces productions cornées, auxquels 

j'ai assigné la dénomination de Cétodontes, on est conduit à 

se demander si ces deux sortes de Mammifères aquatiques 

doivent être rapportées à un seul et même ordre, ou si les ca- 

ractères qui les séparent l’une de l’autre ne sont pas, au con- 

traire, supérieurs en importance à ceux que l’on observe 

d'ordinaire dans des animaux appartenant à un même groupe 

naturel. La conformation du crâne, la disposition scutiforme 

du sternum, toujours d'une seule pièce osseuse, se joignent, 

chez les Balénides, à la présence des fanons et à l’avortement 

constant du système dentaire pour montrer qu'il existe entre 

ces animaux et les Cétodontes des différences considérables. 

Or la valeur de ces différences est telle, qu'eiles ne laissent 

pas supposer, du moins dans l’état actuel de nos connaissances, 

une condition intermédiaire et de passage, reliant les uns aux 

autres les Mammifères dont il s’agit. On ne voit pas non plus 

que la double série de leurs espèces, envisagées au point de 

(1) T. VI, p. 133. 
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vue de la succession chronologique, se rattache à un type 
primordial commun qui les aurait précédés les uns et les 

autres dans le temps, et nous montrerons plus loin que la 

considération du cerveau vient encore ajouter aux arguments 

qui plaident en faveur de la séparation radicale des Cétacés 
des deux sortes en deux ordres distincts. 

A quel groupe de l’agglomération zoologique comprenant 

les Thalassothériens faut-il attribuer le Zeuglodon, ce singu- 

lier genre d'animaux aquatiques, susceptibles d'acquérir de 

si grandes dimensions, dont les dépôts éocènes de l'Amérique 

septentrionale nous ont conservé les débris ? Harlan, qui les 

a le premier décrits {1}, y voyait un genre de Reptiles gigan- 

tesques auquel il donnait le nom de Basilosaurus; mais on 

sait depuis longtemps que ces animaux étaient de la classe des 

Mammifères, et M. Owen {2} a été le premier à donner la dé- 

monstralion de ce fait important. J. Muller (3), et, depuis lui, 

beaucoup d'autres auteurs se sont occupés du Basilosaure, 

qui est devenu le Zeuglodon du célèbre anatomiste anglais, 

et sert aussi de type aux genres nommés Zygodon par Buckley, 

Hydarchus par Koch, peut-être aussi à celui que Gibbes ap- 

pelle Durodon et à d’autres encore (4). On à successivement 
attribué les Zeuglodontes aux Cétacés, aux Sirénides ou aux 

Phoques ; dans d’autres cas, on en fait aussi un ordre à part - 
dans la division des Mammifères marins. Sans assigner à ces 

animaux une place définitive dans la classification, nous mon- 

trerons que l'opinion qui les rattache aux Phoques et les sé- 

pare des Sirénides ainsi que des Cétacés emprunte une 

nouvelle force à l'examen de leur forme cérébrale, qu'il nous 

(1) Physical and medical Researches, p. 349, pl. xxvVI-xx VI ; 1835. 

(2) Proceed. geol. Soc. London, L 1T, p. 24. 

(3) Uber die fossilen resle der Zeuglo&onten von Nordamerica. In-fol., 

Berlin ; 1849. 
(4) Voir, au sujet de ces animaux : Leidy, The extinct mammalian Fauna of 

Dakota and Nebraska. In-4, Philadelphie ; 1869. 
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a été possible d'obtenir en partie au moyen d’un arrière- 

crâne de Basilosaure, offert au Muséum par le D. Harlan et 

dont nous donnons la figure sur la planche xix de ce Recueil. 

$S [. 

Des Phoques. 

Tiedmann et Serres ont donné la figure du cerveau du 

Phoque commun (Callocephalus vitulinus), et Leuret parle, 

dans les termes suivants, de ses circonvolutions : « En résumé, 

le Phoque à trois circonvolutions cérébrales : l’une interne 

qui, en arrière, ressemble à la circonvolution correspondante 

de l'Homme et du Singe, tandis qu'en avant elle ressemble à 

celle des Chats et des Chiens, etc. ; l’autre externe, formant 

la scissure de Sylvius, et fort régulière ; la troisième s’éten- 

dant d'avant en arrière du cerveau, formant les deux tiers de 

la face supérieure de cet organe et ayant deux sous-divisions 

en avant et trois en arrière (1).» Descripüon de laquelle il ré- 

sulle que le cerveau du Phoque ressemble surtout à celui des 

Carnivores, mais qu'il arrive à un degré de perfection supé- 

rieur à celui que l’on reconnaît à ces animaux, les Chiens 

exceplés, puisque dans ces derniers 1l y a quatre circonvolu- 

tions principales au lieu de trois. 

L'encéphale du Phoque commun est plus arrondi en avant 

et sur ses côtés que celui des Carnivores terrestres, et les 

lobes olfacufs y sont plus grèles et en même temps plus sem- 

blables à ceux des Singes. Cependant ces lobes ont évidemment 

été tronqués dans leur partie terminale sur la pièce figurée 

par Leuret, mais on retrouve leur véritable forme en moulant 

l'intérieur du crâne d’un animal du même genre. Leur extré- 

mité aboutissant à la lame criblée est sensiblement renflée, 

et elle remonte le long du bord antérieur des hémisphères. 

(1) Anat. comp. du syst. nerveux, 1. I, p. 390. 
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Quant aux circonvolutions, elles sont apparentes à la surface 

du moule intracränien, mais plus confuses que dans le cer- 

veau lui-même, après que l'on a enlevé ses méninges ; le cer- 

velet est aussi moins apparent que dans la figure donnée par 
le savant auteur de l’Anatomie comparée du système nerveux, 

et ici, aussi bien que pour le cerveau lui-même, on constate 

que le cervelet s'étend davantage transversalement. 

Les mêmes détails de la forme encéphalique s’observent, 

avec quelques légères variations, dans d’autres espèces ou 

genres du même ordre, tels que le Phoca fœtida, qui est aussi 

un Callocéphale, l’Halichère (Halichærus gryphus), et le Morse 

(genre Trichechus), animaux également propres aux régions 

seplentrionales. Il faut ajouter à cette liste non-seulement 

le Pélage (Pelagius monachus), qui est le Phoque de la Médi- 

terranée, mais aussi le Lobodon carcinophaga et le Leptonyx 

Weddelli des mers australes. 

Chez le Morse, qui commence cette série et en constitue la 

plus grosse espèce, les circonvolulions, du moins à en juger 

par le moule intracrânien, sont plus larges et moins serrées ; 

le diamètre transversal est relativement plus considérable en 

arrière et la scissure de Sylvius est plus marquée; en outre, les 

lobes olfactifs sont plus courts, plus épais et plus développés 

à leur extrémité, c'est-à-dire dans la partie par laquelle ils 

sont en rapport avec la lame criblée. Le Pélage a aussi les 

lobes olfactifs renflés à leur terminaison, mais son cervelet est 

plus caché par les hémisphères. L'Halichère s'éloigne encore 

moins des Phoques ordinaires; mais la différence est déjà plus 

grande en ce qui concerne les deux genres Sténorhynque et 

Lobodon, et, chez ce dernier, la hauteur du lobule postérieur, 

ainsi que son diamètre antéro-postérieur, ont une étendue 

sensiblement moindre, tandis que le lobule antérieur est plus 

volumineux, mais en même temps moins arrondi. Les lobules 

antérieurs de ces deux genres de Phoques sont aussi plus 

étroits et leurs lobes olfactifs ont plus de saillie, 
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Chez le Stemmatope (Stemmatopus cristatus), le cerveau a 

les caractères principaux de ceux des Phoques proprement 

dits, mais avec une plus grande complication des trois circon- 

volutions principales (1). Le moule intracrânien qui présente 

d'abord des traces évidentes de circonvolutions, n'en a plus 

que de très-légères dans un âge plus avancé. Tel est le cas d’un 

moule de Stemmatope du Groenland que nous avons fait exé- 

cuter. La scissure de Sylvius est placée plus en avant que 

dans Île Callocéphale, le lobule postérieur est beaucoup plus 

large, l’antérieur est plus étroit; en outre, les lobes olfactifs 

ont une épaisseur plus considérable. La même forme céré- 

brale nous est présentée par le Macrorhine ou Phoque à 

trompe (Macrorhinus elephantinus). Ses circonvolutions sont à 

peine apparentes à travers la dure-mère et l'aspect général 

s'éloigne, à certains égards, de celui des autres Phoques. 

L'encéphale des Otaries ou Phoques à oreilles présente les 

caractères généraux de celui des autres Phoques, mais en 
s’éloignant plus encore par certaines de ces particularités de la 
forme ordinaire, que cela n’a lieu chez les animaux de cet 

ordre qui sont dépourvus de conques auditives, et par sa 

forme triangulaire il semble tendre vers celui des Loutres, 
tout en ayant les lobes olfactifs encore plus forts que ceux de 
ces Carnivores et les circonvolutions plus flexueuses. Tel est 

le résultat auquel j'avais été conduit par l'examen du moule 

intracrânien d'une espèce d'Otaries (pl. x1x, fig. 1), et c’est ce 

qui ressort, avec plus d’évidence encore, des détails publiés 
par M. Murie sur le cerveau de l'Otaria jubata qu’il a eu l’oc- 
casion de disséquer (2). 

(4) Observation faite sur le cerveau d’un Stemmalope de l’île d'Oléron, mori 

à la Ménagerie, dont j'ai donné la description et des figures dans ma Zoologie 

et Paléontologie françaises, p. 270, pl. xLu. 

(2} Trans. zool. Soc. London, t. VIE, p. 180, pl. xxv, fig. 31-35 (figures en 

partie reproduites sur la pl. xiv du présent Recueil, sous les numéros 1 à 4. 

JOURNAL DE ZOOLOGIE. — T. III. 1874. 37 
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S II. 

Des Sirénides. 

La forme cérébrale des Sirénides a élé examimée par 

M. Brandt dans les trois genres Rhytine (Rhytina), Dugong 

(Halichore) et Lamantin (Manatus), d'après des moules en plâtre 

tirés de l’intérieur du crâne de ces animaux, dont il à publié 

les figures dans ses Symbolæ sirenologicæ (1); nous donnons 

nous-même celle du Dugong, faite d'après un modèle ana- 

logue qui nous à été remis par M. Flower (2). 

Dans aucun de ces trois genres, les circonvolutions ne sont 

apparentes à la surface de la dure-mère, mais tous trois ont 

les lobes olfactifs visibles en avant des hémisphères et le cer- 

velet est à nu en arrière de ces derniers, dans une grande 

partie de son étendue. En outre, les hémisphères sont plus 
étroits dans leur partie moyenne qu'à leurs extrémités anté- 

rieure et postérieure, dont la première est sensiblement ar- 

rondie. Ils varient, d’ailleurs, dans leur diamètre antéro-posté- 

rieur, ceux du Dugong étant proportionnellement plus allongés 

et ceux du Lamantin plus courts, tandis que, à part la diffé- 

rence de volume, ils ont, dans le Rhytine, un développement 

intermédiaire. Ce dernier les a aussi plus larges en arrière. 

La Rhytine passe pour ne plus exister et l’on n'avait, par 

conséquent, d'autre moyen de connaître la forme de son cer- 

veau que de mouler l'intérieur de son crâne. L’encéphale du 

Dugong paraît ne pas avoir été examiné jusqu'à ce jour, mais 

M. Murie a pu observer celui du Lamantin, et il en a donné la 

description ainsi que la figure (3). La scissure de Sylvius y est 

(4) Mém. Acad. sc. Saint-Pétersb., 7° série, 1. XIT, n° f, pl. 1x. 

(2) PL. xx, fig. 1. 

(3) Trans. zool. Soc. London, t. VIIL, p. 180, pl. xxv, fig. 31-35. La figure 

31 de ce Mémoire est reproduite dans le Journal de Zoologie, 1. II, pl. u, 

fig. 3. 
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très-profonde, et elle semble partager la partie principale du 

cerveau, c'est-à-dire les hémisphères, en deux portions iné- 

gales, dont l'antérieure a moins de développement que la pos- 

térieure. Quant aux circonvolutions, elles y sont peu nom- 

breuses, et il y en a encore moins au lobule postérieur qu'à 
l’antérieur. On trouvera la description de ce cerveau dans le 

Mémoire de M. Murie ; 1l me suffit, pour le but que je me pro- 

pose en ce moment, de constater que les sillons de ces cir- 

convolutions ne sont pas visibles à travers ses enveloppes, 

comme elles le sont chez les Éléphants ; c’est avec l’encéphale 

de ces derniers que le même organe envisagé chez les Siré- 

nides se laisse le mieux comparer. Mais, chez les animaux qui 

nous occupent en ce moment, 1l ne se montre pas aussi riche 

en plis à la surface de ses hémisphères, et c’est là une condi- 
lion d'infériorité dont la valeur zooclassique ne saurait être 

négligée. Cependant on ne peut méconnaître qu'il n'y ait, 

sous le rapport de la conformation extérieure de l’encéphale, 
plus d’analogie entre les Sirénides et les Proboscidiens, qu'il 
n’y en a entre eux et les Porcins ou les Jumentés, et l’on 

constate qu'une différence considérable ne sépare, à cet 
égard, les animaux dont nous traitons, de ces deux derniers 
groupes de Mammifères, quoiqu'on les ait longtemps réunis 
aux Célacés. 

Les Sirénides sont aussi très-différents de ces derniers sous 

le rapport de leur forme cérébrale, et ils n'ont d’analogie ni 

avec l’une ni avec l’autre des deux divisions que l’on réunit 

encore sous ce nom. C'est ce que nous montre l’étude des 

Balénides aussi bien que celle des Cétodontes. 

$S IT. 

Des Cétodontes. 

Le cerveau des Cétodontes ou Cétacés pourvus de dents per- 



580 PAUL GERVAIS. 

sistantes, tels que le Cachalot, les Ziphius de diverses sortes, 
le Plataniste, les Dauphins, les Orques et le Marsouin, a été 

décrit dans les caractères qu'il présente chez cette dernière 

espèce par Tiedmann, Serres, Leuret, elc., et l’on connaît aussi 

le même organe chez un petit nombre d'espèces du même 

ordre. Il se fait remarquer par les nombreux contours de ses 

circonvolutions, par sa forme subarrondie et par l’absence de 

lobes olfactifs. Le même organe ne présente, d’ailleurs, que 
peu de différences dans l'ensemble des espèces observées, 

et les moules intracräniens n’en donnent que l'apparence 
générale, car la dure-mère ne se moule pas sur les circonvo- 

lutions, quoique celles-ci existent toujours, ou bien elle n’en 

traduit que très-faiblement les contours, ce qui na même 

lieu que chez les plus petites espèces. Cependant les mou- 

lages intracräniens ne donnent pas une forme absolument 

identique pour les différents genres, et leur examen compa- 
ratif conduit à quelques résultats intéressants. 

On trouvera, dans la Galerie d'anatomie du Muséum, un 

nombre considérable de formes cérébrales, tirées des Cé- 

todontes, dont les unes ont été exécutées sous la direction 

de Gratiolet, les autres sous la mienne. Des figures trop 

nombreuses pour que nous puissions les donner ici pour- 

raient seules nous donner une idée exacte des variations que 

peut présenter, à cet égard, le cerveau des Cétodontes. Il 

nous suffira donc de rappeler que ses caractères permettent 

de le distinguer aisément de celui des Phoques ainsi que de 

celui des Sirénides. 

S IV. 

Des Balénides. 

Le cerveau des Balénides, envisagé en lui-même, a été dé- 



FORMES CÉRÉBRALES DES THALASSOTHÉRIENS. 581 

crit par MM. Eschricht et Reinhardt d'une part, et par Serres 

et Gratiolet d'autre part. Les espèces observées par les deux 

premiers de ces auteurs sont de deux genres différents, l’une 

du genre Mégaptère, le Képorkak (Megaptera boops), l'autre du 

genre Balénoptère (le Balænoptera rostrata); c'est aussi le 

Balénoptère rostré qu'ont étudié Serres et Gratiolet. J'ai, de 

mon côté, donné les formes cérébrales de plusieurs des ani- 

maux du même groupe dans mes Remarques sur l’anatomie 

des Cétacés (1). Elles sont tirées du Mégaptère du Cap (Megap- 

tera Lalandu), du Balénoptère, de plusieurs Rorquals, de la 

Baleine australe (Balæna australis), qui rentre, avec celle de la 

Nouvelle-Zélande, dans le genre Caparea de M. Gray, ainsi 

que de la Baleine franche (Balæna mysticetus). 

Les plis cérébraux des Balénidés ne sont pas visibles à la 
surface de la dure-mère, ce qui est, d’ailleurs, la condition or- 

dinaire à beaucoup de Mammifères de grande taille ; mais 

les auteurs qui en ont étudié le cerveau s'accordent à recon- 

naître, non-seulement que ces plis existent, mais qu'ils circon- 

scrivent de nombreuses circonvolutions ; on a également établi 

la présence des lobes olfactifs chez les mêmes animaux, et ces 

lobes font une saillie plus ou moins considérable en avant du 
cerveau. 

SUV 

Des Zeuglodontes. 

Le fragment de crâne de Zeuglodonte que Harlan à remis 

à de Blainville pour la collection du Muséum ressemble beau- 

coup, par les détails de sa forme et des parties osseuses qui 

le constituent, à ceux qu'a décrits et figurés J. Muller, mais 

il n'est pas représenté dans le Mémoire du naturaliste amé- 

ricain; aussi ai-je pensé qu'il serait utile d’en donner la 

(1) Vouvelles Archives du Muséum, t. VIX, p. 127. 



582 PAUL GERVAIS. 

figure (pl. xx, fig. 6, 6 a et 6b). Il ne constitue qu'une partie 

de la région pariéto-occipitale, mais on y voit très-bien en 

dessus les crêtes pariétale [fig. 6 a) et occipitale (fig. 6 b). En 

dessous est une partie de la cavité cérébrale répondant aux 

deux hémisphères, dont l’une plus complète que l'autre (1). 

Le moule de cette double cavité pouvant donner une idée de 

la forme du cerveau du Zeuglodon, je l'ai fait exécuter, et j'ai 

obtenu la pièce représentée par la figure 7, qui semble indi- 

quer la présence de circonvolutions assez serrées, mais dont 
on ne saurait reconnaître ni le nombre ni la disposition, tant 

la répartition en est confuse. Ces hémisphères devaient 

avoir la forme de deux mamelons; ils étaient donc courts 

et arrondis, et leur apparence n'est pas sans analogie avec 

celle du cerveau des Phoques, quoiqu’elles forment, chacune, 

un mamelon plus régulier. En avant d'eux et auprès de leur 

bord antéro-interne se voient deux petites saillies reprodui- 

sant deux cavités en cupules placées au même point sur le 

crâne lui-même, et qui représentent évidemment la parte 

terminale et saillante des lobes olfactifs ; de telle sorte que 

l'on peut supposer qu'il existe, comme quelques auteurs l'ont 

pensé, de l’analogie, sous ce rapport, entre le Zeuglodon et 

les Phoques, ce qui conduirait à rapprocher ces deux sorties 

d'animaux que beaucoup d'auteurs ont considérées comme 

étant très-différentes l’une de l’autre. On peut approximative- 

ment évaluer à 0,95 le diamètre antéro-postérieur de chaque 

hémisphère, et à 0,125 leur diamètre transverse; c’est, comme 

on le voit, une dimension qui ne se retrouve que chez les 

Mammifères, et qui eût pu suffire à montrer aux premiers na- 

turalistes qui ont étudié le Basilosaure, c'est-à-dire le Zeuglo- 
don, que cet animal appartient à la classe des Mammifères, et 

non à celle des Reptiles. On se rappelle qu'il a fallu, entre 

(1) Les figures n’ont pas été dessinées au miroir, et le tirage à transposé les 

côtés droit et gauche. 
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autres recherches, celles qu'a entreprises M. Owen sur la struc- 

ture des dents du même fossile, et l'examen de la conforma- 

{ion de son oreille interne, publié par J. Muller, pour mettre 

ce fait hors de doute. La grandeur du canal rachidien du 
Leuglodon conduit à un résultat non moins concluant. 

PLANCHE xIx. 

Formes cérébrales des Thalassothériens. 

Fig. 1. Dugong (Halichore australhs). 

Fig. 2. Macrorhine ou Phoque à trompe (Macrorhinus ele- 

phantinus). 

Fig. 3. Lobodon (Lobodon carcinophaga). 
Fig. 4. Otarie (genre Ofarra). 

Fig. 5. Glyphidelphis sulcatus. Moule intracrânien naturel 

d'une espèce de Cétodontes, recueilli dans le terrain mio- 

cène des environs de Castries (Hérault). 

Fig. 6. Zeuglodon cetoides. Arrière-crâne, vu en dessus. 
Fig. 6a. Vu en arrière. 

Fig. 6b. Vu en dessous. 

Fig. 7. Moule de la partie restante de la cavité cérébrale. 

Les figures 1 à 5 sont réduites à = de leur grandeur natu- 
2 

relle, et les figures 6, 6 a, 6b et 7, à <. 



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 

P. 48. Pour ce qui concerne M. Huxley, voyez p. 151 (rectification). 

P. 63, ligne 10, au lieu de Paris, lisez Genève. 

P. 157, ligne 16, au lieu de planche mi, lisez planche 1v. 

>, 230, supprimez l'indication du Saumon commun (Salmo salar) comme 

existant dans le lac Léman, et voyez p. 372, note 1. 

. 289, ajoutez à la notice relative à M. Roulin que l'on doit aussi à ce sa- 

vant une traduction de l'ouvrage de Pritchard sur les races hu- 

maines. 

— 
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